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<le  nnistre  Hbçb»  6dU  '  •  l'autàieuf  et  m:  Imii»- 

Si  pour  mesler  jMXHifict  n^ae  douloeuf , 
On  met  en  pnx  ua  autbeuj  çraiicUsswait  > 

'  Al  ynAo^me  di  Inir  T.  il  «ft  apfKt»  Afii«f  iUm*  t«/««My  W:  ^« 

3.  '  .  ' 
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Prisé  seras,  de  cela  tien  toy  seur  : 

Je  le  cQn^oy,  car  ton  entendement 

En  oe  livret,  soubz  plaisant  fondement , 

L'utilité  ha  si  tresbien  descripte 

Qu'il  m'est  advis  que  voy  ung  Democrite 

Riant  les  faictz  de  nostre  vie  humaine. 

Or  persévère ,  et  si  n'en  as  mérite 

En  ces  bas  lieux,  l'auras  en  hault  dommaine^ 

et  en  Lorraine  une  antre  du  nom  de  Salet.  Mais  Marot,  qni  deToit 
connoitre  ce  poète,  puisqu'ils  étoient  compatriotes,  le  nomme  Ai- 
le/ dans  ces  yen,  qai  sont  d*une  épigramme  qu'il  loi  adresse  : 

QuCTtry,  Salel,  de  toy  se  Tentera  : 
Et,  commet cr#T. de tt4i  wk  se  taira. 

Pent-éC-»*grOQdn^oit-oli  <Sâ/ef  t^  Safe/y  comme  on  a  fait  roir  ci-des- 
SOS  qnon  a  djt ^(;a|^êOt  téçkei*et  et  bechevel;  mais  il  est  sur  que 
Salel  est  Fortl^^a^^itp.qtuil  toujours  paru  à  la  tête  des  œuvres  du 
même  poëte^ScaK^fr  le  p^  Ta  cru  faussement  ëvéque  de  BfarseiUe, 
conmie  on  en  pèa2•Jo9êc^#l^2Ba•Iettre  adressée  Hugoni  SaMo  epb- 
copo  Mtusiiiensi.  Peut-être  Ta-t-il  confondu  arec  Seissel.  Le  bon 
Salel,  au  reste,  est  assez  plaisant,  lorsqu*ici[,  dans  son  dixain,  il  pro- 
met paradis  à  Rabelais ,  pour  récompense  de  la  peine  qu'il  a  prise 
de  composer  Gargantua  et  Pantagruel.  (L.)  —  Maître  Hugues  Sa- 
lel, poète  françois  du  xti*  siède,  assea  estimé,  étoit  contemporain, 
ami,  et  compatriote  de  Marot  :  il  étoit  originaire  du  Quercy.  Il  mo«- 
mt  en  1 5S3,  âgé  de  q«amnte-iieuf  ans  et  ôx  mois.  Il  est  aoteur  «fane 
traduction  de  Fltiade,  intitulée  :  t Iliade  Jt Homère  ^  tnuhûie  du  grec 
en  venfrunçoisy  par  Hugues  SaUi,  abbé  de  Saint^Cheron ,  et  tum 
des  graïub-ftudtret  (  de  la  maison  )  du  roi.  Cet  oorrage  est  dédié  à 
François  «f^. 
'  En  paradi.4. 


vmm^09fw^^%^^^f^%^f^^  ^^%^^«%^«%'»^*»»%%*%/%%^»w^>%^<i^^^<»^/^  •^v%%/%f%f\f%f%,'%f%/%%, 


PROLOGE 

DE  L'AUTHEUR 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  tOMlUIBB  DE  CE  niOLOOQB. 

Le  début  de  ce  prologue,  comme  celui  du  premier  livre, 
^adresse  clairement  aux  courtisans  de  François  I",  et  peut- 
à  François  I*'  lui-mém»;.  L'auteiu*  remercie  tous  les 
champions  de  Bacchm'dê  Ta^éhéil  qu'ils  obi  rait  à 
Il  désire  que  chacun  r8|K>repnç  par  coeur,  pour 
qn^il  ne  tombe  jamais  dans  rot4>li'i  car'ii  le;  donne  pour 
«D  icmUe  a  tous  les  maux.  U  tficiaine  par^  ^iji^çger  ses 
k  croire  fermement  tout  ce  qu'^i.ckt  da^;^hd  Pan- 
11  appuie  toujours  sur  l'article  des  véroles  et  des 


ne  parott  pas  fort  enthousiasmé  de  ce  prolo^e, 
■i  àm  waecè»  prodi^eux  du  Gargantua,  u  II  faut  avouer  ici , 
AMI,  qoe  notre  docteur,  quoique  fertile  en  inventions, 
aeltpnrottgnèies  dans  ^n  second  prologue,  n'étant  pres- 
choie  que  le  premier  retourné:  car  s'il  y  dit, 
le  premier  livre  recommandable ,  qu'il  en 
■t  éti  fha»  vendu  en  deux  mois  que  de  bibles  en  neuf 
t  le  tort  des  balivernes ,  des  fabliaux  et  de  sem- 
bwïïCê  d'être  préférés  aux  bons;  le  nombre  des  con- 
1,  êm  fainéants,  et  des  ignorants  excédant  infiniment 
■  4ci  chrétiens  épurés  ;  abus  qui  règne  encore  à  pré- 
pnsqn'oA  achète  pins  de  livres  au  Palais  qu'en  la  rue 

I.  • 
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Saint -Jacques.  A  quoi  Ton  peut  ajouter  que  n'étant  p< 
alors  permis  de  lire  la  Bible  en  (langue)  vulgaire,  on  e 
vendoit  bien  moins  qu'à  présent,  n 


Tresillustres  et  très  chevalereux  champions, 
gentilzhommes,  et  aultres,  qui  vouluntiers  vous 
addonnez  a  toutes  gentillesses  et  honnestetez ,  vous 
avez  n  agueres  veu ,  leu ,  et  sceu  les  grandes  et  in- 
estimables chronicques  de  lenorme  géant  Gar- 
gantua :  et,  comme  vrais  fidèles,  les  avez  creue^ 
tout  ainsi  que  textç.iie.i)ible  ou  du  sainct  evan- 
gifeî;.fet  y  Vvei/liîlaijitèifoys  passé  vostre  temp< 
avec  les.fionfipcabi^  dames  et  damoiselles,  leui 
en  faisant  boâîilkVt  longs  narrez,  alors  que  estia 
hors  de|)iiÔB!6uV^  J^4intjestes  bien  dignes  de  grande 
louange  et  mémoire  sempiternelle  ^.  Et  a  la  mienne 
volunté^  que  ung  chascun  laissast  sa  propre  be- 

*  Le  Dnchat  lit  galantement,  au  lieu  de,  fout  ainsi  que  texte  Jt 
Bible  ou  du  sainct  évangile,  paroles  qui  apparemment  ayant  été  cen- 
surées, ont  été  changées  dans  les  éditions  postérieures  à  celles  de 
i534  et  de  iS^2.  «  Cétoit,  dit-il,  une  Ironie  mali(p[ie  contre  ses  lec- 
teurs, auxquels  fei^ant  d'applaudir  sur  Thonneur  qu'ils  lui  avoienl 
fait  de  croire  son  histoire  de  Gargantua  comme  celle  de  la  Bible,  il 
insinuoit  qu'ils  oe  croyoient  pas  plus  l'une  que  l'autre.  • 

*  Quand  vous  n'aviez  rien  autre  chose  à  dire. 

*  Et  mémoire  sempiternelle  n'est  point  dans  les  éditions  de  i534i 
«li  dans  celle  de  DoleC.  (L.) 

^  Et  plût  k  Dieu  que,  comme  .  explique  de  Marsy. 


PEOLOGE.  5 

«li;^.  mt  9t  %amàMgL  de  sao  mestier  ^  et  inist  ses 
rfares  ptHyucfc  tm  odbly^  pour  y  moquer  entks 
Tcman^  sans  <p»e  soa  csperit  feiist  d  ailleurs  dis- 
traie oy  tWÊKpcxhé^  jusques  n  ce  que  1  on  les  tinsi 
pir€iieiir^  affiin  que^  si  dWventure  lart  de  Tinv- 
junmait  oeasoyt^  on  en  cas  que  tous  livres  |>eris- 
teai  oa  senps  a  venir^  un{;  chascun  les  pusl  bien 
ai  B0t  enseigner  a  ses  enfans,  et  a  ses  successeurs 
ti  sorri^eais  bailler  conuue  de  main  en  niain^ 
àaû  qu'une  religieuse  caballe^.  Car  il  y  ha  plus 
de  finict  que  par  adveuture  ne  pensent  ung  tax 
de  gros  taKassiers^  tous  croustelevcz^^  qui  enten- 


'  Se  ke  TÎirf  ^  mn  mestier  nesi  pas  non  plus  dans  \e%  «étions 
4e  jS34.  Hdatt5ceileaeI>olet.  (L.) 

*  5i  ced  emcorf^  àepms  et  m  aes  wuccesteun^  jns<^*à  c^i^lle.  (  t«.  ) 
—  CmkmlreA  an  Mot  hâirra  qw  signifie  tradilioD  orale  :  c'est  en  e((et 

les  3mà£»  «ne  tradition  loach«il  rintetpréfjlion  mysiitine  et 
'ancien  Testament;  cette  tratlition  est  non  écrite^ 
transmise  oralement  de  père  en  his.  Rabelais  f  ap* 
reiifiemte  e^koUy  comme  il  donne  le  nom  de  oàlmle  moM««o 
y  lÎT.  ifl^  diap.  XT,  à  Finstitution  de  la  cuite  de  bcruf  sal<i  <Uiser> 
m  de  moine  en  moine  en  leur  cuis»trene  claustrale^ 
ffikià  dit  être  leur  sainte  chapelle. 

*  De  M»y  expfiqae  ce  mot  par  beliires.  Le  Dnchat,  liT.  |,  c  ha* 
pik«  xxTy  note  20,  par  fanCuons,  faux  braves,  et  le  dérÎTe  avec  rai- 
son de  imiievaSy  sorte  de  bonctier  on  ancien  pavois,  qui  difleroil  de 
la  tar^  ordinaire,  en  ce  qu'il  éloil  courbé  des  deux  ci'ités,  et  formoil 

de  toit.  Tmllevas  ou  talevaSy  qu*on  a  dit  aus^  Cai/ZciNU  el 
tmieêmrtf  vient  très  certainement  par  inversion ,  comme  le  dit 
Le  Dvebat,  de  Fitalien  Cavo/acrio,  qui  a  le  même  sens,  et  qui  est  un 
wiyi  iiiiiif  de  mépris,  dérivé  du  latin  tabeiia.  Le  dictionnairt  d*On- 
dia,  à  ce  mot,  et  les  trois  vers  de  Merlin  Coccaie,  cités  par  Le  Dn- 
Méaa^,  ne  laiwmt  ancm  donte  à  ce  tajec 
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dent  beaucoup  moins  en  ces  petites  joyeusetez 
que  ne  feict  Raclet^  en  llnstitute.  Sen  ay  con- 
gneu  de  haultz  et  puissans  sei^eurs  en  bon  nom- 
bre ,  qui,  allans  a  la  chasse  des  g^rosses  bestes,  ou 
voiler  *®  pour  canes,  s'il  advenoyt  que  la  beste  ne 
feust  rencontrée  par  les  brisées  '  %  ou  que  le  faut- 
con  se  mist  a  planer,  voyans  la  proye  ^aigner  a 
tire  d  aesle,  ilz  estoyent  bien  marriz,  conune  en- 
tendez assez:  mais  leur  refuge  de  réconfort,  et 
affin  de  ne  soy  morfondre,  estoy  t  a  recoler  les  in- 
estimables faictz  dudict  Gargantua.  Aultres  sont 
par  le  monde  (ce  ne  sont  fariboles)  qui  estans 
grandement  affligez  du  mal  des  dens,  après  avoir 

*  CoQTerU  de  crmittt  et  ^élevures  4e  gale,  selon  de  Bfany. 

*  BfëDage  et  Bemier  ont  avance  que  dn  temps  de  Rabelais  ce  Ra- 
det  ëtoit  profiessenr  en  droit  dans  rnnÎTersité  de  Poitiers  ;  mais  cela 
ayant  été  aTancë  sans  prenipe,  je  pense  qQ*on  pent  fort  bien  allë|;aer 
Gilbert  Cousin,  en  latin  Gilbertus  Cognatus,  qui,  dans  sa  Descrip- 
tion de  la  Franebe-Gomtë,  fait  mention  d*un  Raimbert  Raciet,  pro- 
fesseur en  droit  à  Dole.  «  Petrus  Vacberdus,  dit-il,  Renobertus  ila- 
«  cletaSy  Simeon  à  Campo,  etc. ,  ad^ocati  et  juris  professores,  magnâ 
«  facundîà  et  bumanitate,  tum  amici  nostri  veteres.  •  Rabelais,  il 
est  vrai,  n'est  pas  de  Favis  de  Gilbert  Cousin  sur  la  capacité  du  pro- 
fesseur Raclet  ;  mais  aussi  le  premier  ëcrit-il  une  satire.  (  L.  )  —  Cest> 
à-dire  que  Raclet  n  entend  rien  à  Tlnstitute  et  aux  lois  de  Justinien. 

'^  Ou  à  celle  du  toI  pour  cannes. 

'  '  Les  brisées  sont  les  traces  des  bétes  fauves  dans  les  bois.  «  Brt- 
sée ,  dit  Nicot,  c*est  rompure,  mais  au  pluriel  brisées  sont  les  rameaux 
brisés  que  les  veneurs  questans  descoupent  et  jettent  à  costë  parmj 
le  cbemin,  pour  retrouver  la  beste  et  sçavoir  rentrer  en  leur  en- 
ceincte.  Selon  ce,  on  dit  retourner  sur  ses  brisées,  pour  r^»renibe 
son  cbemin ,  et  retAumer  sur  aoo  propos  ou  affaire  encoauneocëa.  • 
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tous  leurs  biea&  despeudu  eu  medicius  sans  en 
rien  prouficter^  n  ont  trouvé  remède  plus  expé- 
dient que  de  mettre  lesdictes  chronicques  entre 
deux  beaulx  linges,  bien  chaulds,  et  les  appliquer 
au  lieu  de  la  douleur,  les  sinapizaut  avecques  ung 
peu  de  pouldre  d  oribua  '^.  Mais  que  diray  je  des 
paoTres  verolles  et  goutteux?  O  quantesfoys  nous 
lea  avens  veu  a  tbeure  qu  iizestoyent  bien  oingtz, 
ei  engressez  a  polnct,  et  le  visaige  leur  reluisoyt 
coinme  la  claveure  '*^  dung  charnier,  et  les  dens 
leur  Iressailloyent  '^  conuixe  foat  Les  marche ttes 
d'uBg  clavier  dWgues  ou  despinette,  quand  on 
joue  dessus ,  et  que  le  gosier  leur  escumoy  t  comme 
a  uag  verrat  que  les  vaultres  '^  ont  aculc  entre  les 

'*  Ci-detsas  <liéja)  Ut.  I,  cbap.  xxii,  a  la  barbt  <toribus.  Voyez  la 
tel  eadroÎL  (L.) — De  la  poudre  d'or  oa  de  perlinpinpin, 
puKérUëe.  Cmi  ce  que  Rabelais  appelle,  chap.  xxx  de 


r 


■•  ru.^.1^  lu  icrrure  d'un  charnier  d'église,  presque  toujours  bril- 
entretenue.  «  Je  crois  qu'en  cet  endroit,  dit  Le  Duchat 
claweure  est  la  plaque  de  fer  dans  laquelle  est  prati- 
de  la  clef  qui  (ioit  ouvrir  la  porte  du  charnier.  Comme 
9ttm  porte  s*ooYr«  sans  cesse,  k  cause  du  grand  nombre  de  morts 
^'«leBtem  de  jour  en  jour,  de  là  vient  que  cette  plaque,  quoi- 
qn «potée  a  fair  et  à  la  pluie,  ne  laisse  pas  d'être  fort  luisante.  » 
Q^iNNifedens  le  dictionnaiee  françois-italien  d'Oudin,  claveure, 
I9  i|ui  correspond  à  enclaveure.  Un  ekamier  est  un  cime- 


eartaHuanteurs  satiriques,  dit  l'auteur  du  Glossaire  bour» 
■aaoC  GuQiM),  aller  au  pays  de  rlaquedent,  c'est  passer 


■I 


de  dûen  entr'allant  et  mâtin  pour  chasser  aux  ours  et 
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toilles.  Que  faisoyent  ilz  alors?  toute  leur  conso- 
lation n  estoyt  que  d  ouir  lire  quelque  paige  du- 
dict  livre.  Et  en  avons  veu  qui  se  donnoyent  a  cent 
pipes  de  vieulx  diables ,  en  cas  qu'ilz  n  eussent  senti 
allégement  manifeste  a  la  lecture  dudict  livre, 
lors  qu'on  les  tenoyt  es  limbes  '^,  ny  plus  ny  moins 
que  les  fenmies  estans  en  mal  d  enfant,  quand  on 
leur  lit  la  vie  de  saincte  Marguerite  '7.  Est  ce  rien 
cela  ?  Trouvez  moy  livre  en  quelque  langue ,  en 
quelque  faculté  et  science  que  ce  soit  qui  ait  telles 
vertus,  proprietez  et  prérogatives,  et  je  payeray 
choppine  de  trippes'^.  Non,  messieurs,  non.  Il 

aux  tan£;lier8.  Tumèbe  dit  cpie  ces  chiens  ont  été  appelles  Veltrahoty 
quod  feram  trahant.  Farnabe  dërÎTe  ce  mot,  ab  a^iliter  uertendo. 
Le  vautrait  est  un  terme  de  chasse  qui  signifie  on  grand  équipage 
entretenu  pour  courre  les  sangliers  ou  les  bêtes  noires.  (  L.  )  Chiens 
qui  serroient  pour  le  tfoutrait  ou  chasse  du  san(]^ier.  Les  Italiens  les 
appellent  veltri.  Le  vautrait  est  le  rassemblement  des  meutes  éa  roi. 
Vautrait  ou  vauLtrait  est  up  dérivé  de  vau/Crv,  qui  est  formé  du  latin 
vertaguSf  nom  d*un  chien  de  chasse,  d'une  espèce  de  timier,  dans 
Martial,  et  vertagus  est  composé  de  t;erto  et  ago,  comme  le  dit  Far- 
nabe. L'étymologie  de  Tumèbe  n'est  pas  recevable  :  si  Ton  a  dit  »ef- 
tragi  et  veltrahi  en  bas  latin,  c'est  par  le  changement  ordinaire  de  r 
en  /,  et  par  la  perte  du  g  entre  deux  voyelles. 

*'  Lorsqu'on  les  tenoit  aux  limbes  ou  aux  portes  de  Fenfer,  aux- 
quels il  assimile  le  lieu  où  l'on  traitoit  les  yénériens  de  son  temps. 

"  Voyez  note  a  du  chapitre  yi  du  livre  L 

'*  Blncore,  Ut.  IV,  chap.  un:  Je  voudrais,...  avoir  payé  chofioe 
de  tripes  a  embourser.  Cest  une  expression  de  goinfre,  parceqn'en 
buvant  on  se  lave  les  trippes.  Ainsi,  chapitre  ▼  du  livre  I ,  un  buveur 
dit  :  «  Je  laverois  voluntiers  les  tripes  de  ce  veau  que  j'ai  ce  matin 

•  habillé.  »  Et  un  autre  :  «  Voulez-vous  rien  mander  a  la  rivière ,  cct- 

•  tiiy«cy  va  laver  les  tripes?  (L.) 
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est  sans  pair,  incomparable,  et  sans  parangon  : 
Je  le  maintiens  jusqnes  au  feu  exclusive  'd.  Et  ceulx 
cpii  Youldroyent  maintenir  ^®  que  non ,  repu tez  les 
abuseurs,  predestinateurs'%  imposteurs,  et  sé- 
ducteurs. Bien  vray  est  il  que  Ton  treuve  en  aul- 
cuns  livres  de  haulte  fustaye  ^^  certaines  proprie» 
ta  occultes,  au  nombre  desquelz  Ton  tient  Fesse 
pinte *^  Orlando  furioso^^,  Robert  le  diable**, 

'*  Ceci  n*est  point  dans  Fédition  de  Dolet.  Cest  celle  de  1 553  qui 
[jjjoatë.  (L.) 

'*  On  lit  dmns  Le  Dachat  :  Et  ceulx  qui  vcmiérayent  ce  muÛHUmrp 
pÊ^iz  toyent  reputex;  dans  rëdidon  in- 1 8  de  1 820,  maintenir  «fwe  tip 
reputez  tes;  dans  celle  in-S**  de  i8a3,  mcUttteiiir (fue  non.  lUt  M4ii-sy  a 
■Hs  dans  son  texte ,  le  disputer^  et  dit  en  note ,  en  rétablissant  tiun^km 
texte,  ee  nutinienir:  >ce  qni  forme  un  sens  fort  lonche.!*  IJ  avoitr aisoB. 
*'  *  L*abbé  Gnyet  a  cm  qu*on  deroit  lire  pmtti^iiiUnirg,  mai*  ^ws- 
detimaUun  est  <M>nune  il  faut  lire.  Ce  mot,  ajouta  d^^pui»  Use  pt^^ 
micKS  éditions,  de  m^me  que  le  suivant^  reçard<'  trèi>  as»ui«fiiMMif 
CaKÎB,  à  <(ni  RabcJûs,  derenu  son  ennemi^  reproolie  U?  dof^w  40' 
la  fnédattmmûon  absolue,  eu  ^ertn  duquel  les  boaim*^  «our  pf  i^<»<' 
tinés  à  une  éternité  beurruse  ou  malbeureuM^.  Il  joint  h  pratUrtUiiu^ 
leur  le  nom  àOmpctttew,  qu^il  lui  donne  eucorvr  plu»  *$us•1n*:utt«u^  ^ 
br.  IV,  cbap.  xxxii.  (L.)  —  Hérétiquet»  qui  établiM^^ut .  *.*H*iu»t  ijgi- 
lia,  la peédestimation  absolue.  Vinr.  li^.  J ,  <.4ia|i.  11 .  «It opb .  u    tèoU- 1 
"  Lures  ée  ktaJte  fuslaie  ^  de  làoulie  ^raUge  ;  *:*:  «oitt .  d«f  1  mÀj*  iU 
Marsj,  des  teinte»  ori^uauz  qu'on  im-  trouve  i^u*  d^u-  l'^ïjm'tJ»,      *^* 
dont  le  sens  se  devine  plus  aisémeut  qu'il  y  p^raipUt^tà»  .  l>4i«-  i^  piu 
|»vt  des  éditions,  il  y  a  dignes  de  haulu-  fuiUty*^ .  fl^i/ei»!  .  Hi«*>^«««  1» 
remarque  de  Le  Ducbat,  avoit  mi^  onj^^iiuurcMMrff' .  ttvr*f  </t^/**;  d* 
mem^dre:  fl  a  mieux  aimé  dire  depuiib .  tivr^  d^  Itmuii^-  jufU»y*   JMU^ 
CB  snbstîtmant  cette  setrondf  expr»:»iMMi  «1  ié  pt^-AMMri*     ««tx  têuyn 
otA  mal-à-propos  retenu  éi^$Êitr .  qUi  ^^  X'^e^  U^fi  ^«m  uêé 
^y  mais  qai  ne  vaut  nen  ««er  koâilu  /«ourr^ 
V<yycE  note  16  du  jmXa^Êtt  du  ItvK  I   #«M^M«|r  !-•«  •'^rr^tir' 
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Fîerdbns^,  Gttîlianme  sans  paour^  Huob  de  Boui^ 
deauLs,  Monteville ^\  ec  Matabrune '* .  Mais  ila  œ 
sont  comparahles  a  celluy  duquel  parlons^  Et  le 


d*«o  çnatà  boreor  qni  fxpwJir  oa  «Taie  cxpciiifiTfint  une 
<le  nn  comme  on  jatre  en  araleroit  an  Terre. 

**  VOHmmdofiinoWy  dit  Tabbe'  de  Many«  est  on  manr» 
qall  mt  laot  pat  canÉbodre  «[vec  le  poème  de  TAnoiie.  Toas  tm 
romaas,  ajoate-(-il,  soot  si  mbcrables.*  «pie  Le  Dockai«  «faiUean 
peu  avare  de  remanpies*  n*  pas  daigné  en  parler.  Un  antre 
menialeur  «ani  criti<pie  dit  «pie  TOrÙÊauUJma»  dont  il  est  ici 
tioo ,  e^  le  JMmMui  furieux  de  T Arioste. 

*'  Ce»t  nn  roman  de  la  Btbliotl»c<pie  blenc,  ainsi  <pie  fiefmtrms, 
GmiiauMme  sams  pfur,  et  Huou  de  Boriemux.  Robert  le  diable  et  Gnil- 
lanme  sans  peur  sont  denx  dnc$  de  Nocmandie;  Fîerabras  est  mi 
gvant  sairasia  qui  fnt  vaincu  par  Obvier;  Unon  de  Bovdeanx,  oa 
HnQOB,  duc  de  Bovdeanx,  est  un  Paladin  fameux  sous  Cbarlema^w. 
Mais  tous  ces  personnages  sont  fabuleux.  L«  dernier  est  saos  doute 
le  même  <pie  celui  qu*on  appelle  encore  aujounTbui^  à  Toon,  et 
roi  Hu^otkj  et  dont  une  porte  de  cette  viUe  a  tiré  son  nom  Ccst 
de  hu^on  <pi*on  a  fût  celui  de  Ait^ucMots,  pour  kugonmamx^  par- 
ceque  les  calvinistes  s^assemlJoient  la  nuit  près  de  cette  porte,  et 
qu'on  croit  encore  que  ce  roi  ou  paladin  j  revient  toutes  les  nuits. 

**  Cest  rbistoire  d'un  cbevalier  normand,  qui  est  vraisemblable- 
ment ainsi  nommé  de  la  baronnie  et  du  bourg  de  Monteville,  à  trois 
lieues  de  Rouen. 

*-'  Liv.  D,  cbap.  xxz,  MattArumey  lavandière  ée  huées.  L'Histoire 
de  la  reine  Stelle  et  de  sa  belle-mère  Matabmne^  en  79  mauvaises 
stances  italiennes  <m  rwM  mîtavaj  fut  imprimée  à  Venise,  in-4*)  ^  J 
a  deux  cents  ans.  Le  roman  intitulé  Ckiomique  du  chevalier  am  Crue  y 
dépeint  cette  Matabrune  comme  une  vraie  Mégère;  et,  au cbapitre  1, 
on  la  donne  pour  femme  du  roi  Pierron  de  Flsle-fort,  et  pour  mère 
du  prince  Onant,  Fun  des  ancêtres  de  Godefroi  de  Boillon.  (L.) — 
Matabrune  étoit  une  fpuune  lurune,  forte  et  grande,  et  sur-tout  très 
mécbante.  Ainsi  son  nom  doit  être  composé  de  Fallemand  rmmgmdy 
par  contraction  magd^  la  vierge,  et  6rauJi ,  brun,  la  vieige  brane  o« 
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con^eu  par  expérience  infaillible 
le  gnad  emoliiiiient  et  utilité  qui  venoyt  de  la- 
dîde  dutnîoqiie  gargantuine  :  car  il  en  ha  enté 
pfaKTOnda  par  les  imprimeurs  en  deux  moys, 
qoH  ne  sera  achapté  de  bibles  en  neuf  ans  '^.  Vou- 
lut donoques  (je  vostre  humble  esclave  )  accroiiH 
Ire  ¥0s  passe  temps  dadvantaif];e,  vous  offre  de 
pieKBt  img  aultre  livre  de  mesme  biilon'^,  si 
Doa  qull  est  peu  plus  équitable  et  digne  de  fby 
que  n*estoyt  Taultre.  Car  ne  croyez  (si  ne  voulez 
errer  a  vostre  escient)  que  j  en  parle  comme  les 
Juifii  de  la  loy^®.  Je  ne  suis  né  en  telle  planette, 
et  ne  mWvint  oncques  de  mentir,  ou  asseurer 
chose  qui  ne  feust  véritable.  J  en  parle  comme 
ung gaillard  onocrotale^*,  voyre,  dy  je,  croteno- 
taire  des  martyrs  amans,  et  cror|iienotairc  da- 
ta nof^  ooire.  Cest  sans  doute  la  même  que  la  déene  Magada ,  (|ui 
adoanë  ton  nom  à  Magdebourg  ;  que  la  reine  Brunehaud ,  à  laquelle 
on  attribocy  dans  la  Picardie  et  dans  la  Flandre,  le»  voies  romaineë, 
^*oo  noaune  aujourd'hai  les  chaussées  Brunehaud. 

'*  Jamaia  Urre,  dit  Fabbé  de  Marsy,  n'a  été  plu«  univertellemenC 
foàté  qne  Tonvrage  de  Rabelais.  Il  n  été  traduit  dans  presque  toute* 
les  langues  de  FEorope.  Les  éditions  se  sont  multipliées  a  FinKni  :  au> 
joardliai  Baème,  que  presque  personne  ne  Fentcnd,  tout  le  monde 
Faebète,  et  cette  année  (  I75a)  en  aura  vu  éclore  trois  ou  quatre 
^ditiotts  à  Paris. 

*'  De  wnhmt  Taleur  :  par  allusion  à  la  monnoie  de  billon.  Voyex 
Trérou  à  ce  mot. 

'*  Comme  les  Juifs  parlent  de  la  loi  chrétienne,  qu'ils  défigurent 
par  mîUe  mensonges. 

'*  Vonoerotale  est  un  oiseau  qui  a  une  grande  poche  sons  le  bec. 
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mours^^  :  j'en  parle  comme  sainct  Jean  de  l'Apo- 
calypse, quod  vidimus  testamur.  C'est  des  horribles 
faictz  et  proesses  de  Pantagruel ,  lequel  j'ay  servi 
a  guaiges  des  ce  que  ^^  je  feus  hors  de  paige  jus- 
ques  a  présent ,  que  par  son  congié  je  m'en  suys 
venu  visiter  mon  pays  de  vache,  et  sçavoir  si  en 
vie  estoyt  parent  mien  aulcun.  Pourtant^^,  affin 
que  je  face  fin  a  ce  prologue,  tout  ainsi  comme 
je  me  donne  ^^  a  cent  mille  pannerees  de  beaulx 

et  qui  brait  comme  un  âne.  Mais  ici  Fauteur  joue  sur  le  mot,  et  en- 
tend par  onocrotaU  un  canoniste,  savant  dans  les  decretaies,  habile 
à  les  décroter  ou  les  expliquer. 

^*  Dans  une  édition  {gothique  de  ce  livre ,  à  Paris,  sans  date,  après 
le  mot  véritable,  au  lieu  de  comme  ung  gaillard  d'onocrotale ,  voyrVy 
dis  je,  crotenotaire  des  martyrs  amans,  et  croquenotaire  (tamowrs,  on 
lit  ce  qui  suit  :  agentes  et  consentientes ,  c'est-à-dire,  ^ui  n'a  conscience 
na  rien.  Ten  parle  comme  sainct  Jean  de  C Apocalypse,  quod  vidimus 
testamur.  Ces  derniers  mots  latins,  qu*on  a  laissez  en  réformant  Fen- 
droit,  sont  tirez  du  chapitre  i  de  l'ëpitre  I  de  saint  Jean,  appelle  si 
galamment  le  secrétaire  des  amours  du  fils  de  Dieu,  par  le  fameux 
P.  Joseph,  capucin.  Cest  ici,  au  reste,  une  turlupinade  contre  les 
protonotaires  de  ce  temps-là,  que,  par  des  allusions  boufonnes,  Ra- 
belais appelle  onocrotales,  crotenotaires ,  et  croquenotaires ,  qui,  loin 
de  ressembler  aux  anciens  protonotaires  étabUs  pour  écrire  l'histoire 
des  martyrs,  n'employ oient  leur  temps,  comme  la  plupart  de  nos 
abbez  d'aujourd'hui,  qu'à  lire  ou  à  composer  des  historiettes  amou« 
reuses.  (L.)  —  Ce  passage,  dit  l'abbé  de  Marsy,  a  été  si  corrompu 
dans  toutes  les  éditions,  et  d'ailleurs  est  si  obscur  par  lui-même,  qu'il 
faudroit  avoir  la  passion  du  commentaire  pour  entreprendre  de  l'ex- 
pUquer.  On  entrevoit  seulement  que  Rabelais  veut  jouer  ici  sul*  le 
mot  de  protonotaire,  qu'il  estropie  burlesquement. 

''  Dès  que,  depuis  4|ue.  —  '*  Par  tant. 

^^  Or,  Rabelais  ne  s'y  donne  pas  :  ainsi,  pas  la  moindre  impréca- 
tion contre  personne.  (L.) 
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diables,  corps  et  ame,  trippes  et  boyaulx ,  en  cas 
que j  en  mente  en  toute  l'histoire  d'ung  seul  mot, 
pareillement,  le  feu  sainct  Antoine  vous  arde, 
mau  de  terre  bous  bire^^,  le  lancy  ^7^  le  maulubec 
vous  trousse  ^^,  la  cacquesangue  ^^  vous  vienne,  le 

'*  On  appelle  mau  de  terre  oa  mal  de  terre  le  scorbat  ;  parceqne 
ce  Bal  qu'on  prend  ordinuremait  sur  mer,  ne  se  guérit  qu'en  terre» 
fcnne.  Laurent  Jonbert  dit  qu'en  Languedoc  mau  de  terre  est  le  haut 
■al,  parce  qu'il  jette  par  terre  ceux  qui  en  sont  atteints.  Rabelais 
lie  même  que  Joubert  savoit  le  langage  du  pais,  et  la  Térité  d'ail- 
iean  ett  qu'à  examiner  cette  pbrase  mau  de  terre  bous  birey  la  se- 
conde explication  y  convient  beaucoup  mieux  que  la  première.  (  L.  ) 
—  Vous  Tire ,  vous  tourne  à  l'envers.  Cest  une  expression  languedp- 
denne.  Des  deux  étymologies  que  Le  Duchat  donne  de  mau  de  terre ^ 
c'est  la  seconde  que  nous  préférons.  Sans  l'autorité  de  Laurent  Jou- 
bert, on  eût  pu  croire  qu'il  faUoit  lire  ici  mau  de  teste  pour  mal  de 
tête.  Ainsi  m.au  de  terre  répond  à  mal-caduc  y  ou  haut  mal,  mal  qui 
£ait  tomber  de  baut  en  bas. 

''  Autre  mot  du  Languedoc.  Cest  Vesquinanciey  de  Fespagnol 
eupiUencia^  en  retranchant  les  deux  premières  syllabes.  La  signifi- 
cation de  ce  mot  dans  le  même  païs  s'est  étendue  à  toutes  sortes  de 
■auTai^es  choses,  jusqu'à  la  foudre  et  au  diable.  (L.)  —  On  trouve 
dans  Daez,  Lasct  ,  squinanzia  ;  dans  Oudin ,  Lakct,  esquilencia.  Les 
paysans ,  dit  Le  Duchat,  appeUent  encore  ainsi  ce  mal.  On  a  dit  aussi 
tenais,  Voy.  Ménage.  Le  lancy  et  Feiicis  ne  sont  donc  que  deux  va- 
riantes du  mot  esquinancie,  esquilencia. 

^*  Ce  mot  a  été  suffisamment  expliqué  à  la  fin  du  prologue  du 
premier  livre.  (L.)  —  Autre  imprécation  du  Languedoc.  L'abbé  Pé- 
TMUy  dans  son  Rabelais,  prétend,  sans  doute  d'après  Le  Duchat, 
q«e  le  maulubec  est  une  espèce  de  chancre  qui,  après  avoir  rongé 
la booche  et  le  nex,  gagne  le  cerveau,  et  fait  mourir  alors  prompte- 
ment.  Mais  il  lit  maulebec  au  lieu  de  maulubec.  Voyez  la  note  58  du 
prologue  du  livre  I,  où  ce  mot  est  expliqajé.  Voyez  aussi  un  article 
de  Le  Duchat,  dans  Ménage,  à  ce  mot.  Quoiqu'il  déraisonne,  Tar- 
est  curieux  et  savant. 
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mAu  fin  feu  de  ricqueracques^^,  aussi  menu  que 
poil  de  vache*%  renforcé  de  vif  argent^*,  vous 
puisse  entrer  au  fondement,  et  comme  Sodome 

'*  Le  flux  de  sang. 

**  Cest  \efie,  ulcère  ijmi  vient  an  fondement;  le  nom  de  ricfmt 
rmetfue  loi  est  ici  donné  d*assesloin.  Ce  mot,  sabrant  Pierre  Le  Fc^vre 
de  Ronen,  cnré  de  Mérai,  dans  son  Art  de  pleine  rtiétoricpe,  simpli- 
fie nne  sorte  de  longue  clianson  ancienne  dont  les  tcts  étoient  de 
six  à  sept  syllabes,  et  les  rimes  croisa  direnement.  Il  est  aisé  de 
reconnoître  à  cette  descrqition  les  Uâs  de  nos  yienx  romanciers.  Cé> 
toîent  des  chansons  amoureuses;  et  coaune  les  goàts  en  amour  sont 
dilltfrents,  certains  hommes  aimant  à  ritaHcnne,  et  d* autres  à  la 
firançoise,  il  est  amiré  <|u*on  a  nommé  rie  Tamour  à  iitalienne,  et 
rmc  Tamonr  à  la  françoise,  par  la  raison  contenue  dans  le  petit  conte 

suirant: 

Certain  François,  habitant  de  Florence, 

Se  confcssoit  do  pèche  de  la  chaîr 

A  père  bac ,  qui  loi  dit  :  Paries  riair. 

Le  cas  est-il  de  Toscane  oa  de  France? 

EiqpliqiMx-ToiB,  le  point  est  important. 

Pen  n'en  tonrient,  dit  Tantre  en  hésitant. 

De  anit  le  tont  s'est  fait  à  l'aTcntnre. 

Le  confcweor,  tio«Taat  la  chose  obscnre  : 

Cria,  dit-il,  fiûsoil-il  ne  ou  rmc? 

Bic,  répondit  le  pénitent  sincère. 

Pariiiea  le  cas,  reprit  le  bon  Isac, 

Est  donc  toscan  :  n'en  doates  pas ,  compère. 

Or,  comme  par  la  firéqnente  pratique  avec  un  même  sujet  le  rie  ne 
se  maintimt  pas,  mais  dégénère  arec  le  temps  en  un  son  qui  tient 
du  rie  et  du  fuc,  on  a  cm  dans  la  suite  dcToir  donner  à  Faction 
cfhoaame  ii  homme  le  nom  de  ric-rac,  d*ott  en  conséquencre  le  fie 
est  ici  appelé  le  wumfim  fem,  et  riofue  racine,  parceqne  c  est  reaet^ 
ciee  du  riie  rae  nrop  sourent  répété  qui  cause  ce  mal  an  patient.  Que 
tel  soit  le  Téritable  sens  de  Rabelais,  les  paroles  qn^il  ajonte  de  Sa- 
et  de  Gomonr^,  le  justifient  dairement.  (L.)  —  «  Cette  ex- 
,  fem  et  ne^mermcque  rtnfwed  et  wifaryemt,  c'est-à-dire  de 
mercure,  jointe  à  ce  qni  est  dit  immédiateaaent  après  de  iSbdiome  et 
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et  Gomorrhe  puissiez  tumber  en  soulphre ,  en  feu 
et  en  abysme,  en  cas  que  \om  ne  croyez  ferme- 
ment tout  ce  que  je  vous  raconteray  en  ceste  pré- 
sente chronicque^^. 

de  Ginmcrre,  proare,  dit  Tabbë  de  Marsy^  que  Rabelais  rent  parier 
d'une  maladie  Ténérienne,  on  platôt  antivénérienne,  appelée  fie, 
fruit  infmme  de  certaines  dâianches.  Ce  qne  dit  Le  Duchat  touchant 
rAymolo^  prëteadiie  de  ticqueracque y  ne  nous  apprend  rien,  si- 
non que  ce  commentateur  avoit  Fimagination  bien  gâtée  ou  bien 
froide.  Peut-on  débiter  de  sang-froid  tant  d'obscënitës  !  Que  Rabe- 
Uit  est  modeste  en  comparaison  de  son  commentateur!  •  Nous  con- 
cenMM  très  bien  que  Le  Duchat  n'a  dû  rien  apprendre  ici  à  Tabbé 
de  Bfarsy,  jésuite  qui  s*e8t  fait  enfermer  à  la  Rastille  pour  en  savoir 
trop  long  sur  ce  point,  et  qui  fait  l'hypocrite,  en  accusant  ce  savant 
commentateur  d'avoir  IHmagination  bien  gâtée  on  bien  froide.  Le 
lecteur,  au  reste,  jugera  entre  les  deux  interprètes  ;  mais  l'hypocrisie 
de  Ton  et  la  bonne  foi  de  l'autre  ne  sont  pas  ici  équivoques.  Cette 
différence  tient  à  la  robe  et  à  l'état  de  Fun  et  de  l'autre,  autant 
^*am  caracrtère. 

**  Ce  sont  les  pustules  brûlantes  et  sans  nombre  qui  accompt- 
cette  maladie. 

^'  Ceit-i-dire  avec  traitement  au  mercure. 

''  Le  roman  de  Rabelais  est  véritablement  une  chronique,  mais 

■a chronique  énigmatique,  satirique,  et  scandaleuse. 
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nouvel  Icmcnt  compote  a  la  louange  du  joyeulz  esprit  de  Faotlienr. 

Cinq  cens  dixaîns,  milk  vidais^ 
Et  en  rimes  mille  virades. 
Des  plus  fientes  et  des  plus  sades% 
De  Marot,  ou  de  Sain(;elais, 
Payez  content  sans  nuls  délais. 
En  présence  des  Oreades, 
Des  Hymnides  ^,  et  des  Dryades, 
Ne  suffiroyent,  ni  Pantalais 
A  pleines  balles  de  Ballades 
Au  docte  et  (;entil  Rabelais. 

'  On  le  trouve  aprft  le  prolf»(;ue  du  livre  II,  dans  dens  é^A&m 
in-i6  de  i55i  et  §553,  sans  nom  de  lien.  (I«.) 
*  Adp^able»,  gracieux. 

AdxocmîM  et  phiMcicnt 
Sool  loas  lies  dr  trlt  lient , 
Tant  oot  le  guain  «kmi  eC  saHr 
Qu'ils  vouflroient  pour  uo  nalacle , 
Qu'il  y  eu  eusi  plut  de  ctoquantr. 

Romum  dt  tm  Hosr.  (  L.  ) 

'  Au  lien  SHymnidet^  terme  corrompn,  le  poëce  deroîc  éûmw 
lÀmnidet  ou  lÀmniadety  de  Ai^a,  ttatjnum ,  les  nymphes  det  étaB|pi 
on  des  Urs;  ou  lÂmonidety  ou  Limoniadet  ^  à^  \%»fAm%  ^  ]^fmm  ^  Vm 
nymphes  des  près  et  des  fleurs.  (L.)  —  Vu  interprto 
HymnûUi  avec  Hymnade%y  dit  que  les  Hjrmnidet  étotenC  dee 
teurs  ou  chanteuses  d'hymnes;  mais  il  est  évident  qQ*il  fant  lire  ici 
UmniJet,  soit  qne  raotenr  dn  diaain  se  toit  trompé,  aoil  ^ne  et 
•oit  Timprimeor. 
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CHAPITRE  PREiMIER 


De  lorigiDe  et  antîcqnité  an  grand  Pantaçmd. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

■T  aoHHAims  DE  es  caAiTniE. 

Quoique  le  premier  chapitre  du  livre  premier  soit  inti- 
tulé, De  la  généalogie  et  anticquité  de  Gargantua  j  Fauteur 
dV  donne  pas  cependant  la  liste  des  ancêtres  de  ce  £;éanty 
et  renvoie  à  la  grande  chronicque  pantagrueline y  c'est-à-dire 
au  premier  chapitre  du  livre  II  :  u  Ou  vous  entendrez  plus 
«au  long  comment  les  çeands  nasquirent  en  ce  monde,  et 
0 comment  d'iceulx,  par  li^es  directes,  yssit  Gargantua, 
>i  père  de  Pantagruel,  n  Ces  géants,  au  nombre  de  cinquante- 
oeuf,  sont  les  cinquante^neuf  rois  de  France  qu'on  compte 
de  Pharamond  à  Henri  II.  u  Si  Gargantua  et  ses  prédéces- 
seurs, dit  Le  Motteux,  qui,  égaré  par  son  faux  système^ 
0  a  tiré  aucun  fruit  de  cet  aperçu ,  sont  représentés  comme 
une  race  de  géants,  t^est  quils  sont  rois,  et  que  les  rois,  dans 
un  sens  moral ,  sont  des  géants,  n 

Rahelais  place  donc  au  commencement  de  cette  chro- 
niapie  pantagrueline,  la  généalogie  qu'il  a  promise  dans 
lliistoire  de  Gargantua.  Il  ne  dissimule  point  qu'il  a  pré- 
tendo  imiter  saint  Luc  et  saint  Matthieu  ;  et  cet  aveu  prouve 
moins  un  dessein  irréligieux  de  travestir  l'évangile,  que  la 
licence  du  siècle  où  il  vivoit.  Il  fait  descendre  Pantagruel 
de  géants  qui  régnoient  avant  et  après  le  déluge,  et  qui 
tous,  jusqu'à  son  père  Gargantua,  furent  de  grands  bu- 
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veurs,  de  grands  amis  de  la  table  et  des  plaisirs.  Saint  Pan- 
sart  et  Mardi  Gras  y  gens  de  bien  et  bons  raillards,  brillent 
au  nombre  de  ses  ancêtres;  et  en  effet  le  bon  Henri  II,  le 
vrai  Pantagruel,  n'a  point,  dans  ce  genre-là,  dëgéne'ré  du 
mérite  des  siens,  du  bon  raiHard  Louis  XII. 

Voici  les  différents  jugements  que  les  commentateurs 
ont  portés  de  ce  chapitre,  et  les  explications  diverses  qu'ils 
en  ont  données.  Selon  un  interprête,  ce  chapitre,  examiné 
de  près,  cache  un  sens  curieux,  mais  que  nous  sommes  loin 
d^adopter:  uLVpoque  du  massacre  d'Abel,  commis  par 
Gain,  figure,  dit-il,  celle  du  crucifiement  de  Jésus-Christ 
par  les  Juifs  ^  à  laquelle  Fauteur  fait  remonter  Torigine  de 
Gargantua,  à  cause  des  rois  très  chrétiens,  ses  prédéces- 
seurs. Iscs  fruits  sortis  pour  nous  des  flancs  de  la  terre,  qui 
fut  imbibée  du  sang  du  juste,  sont  les  heureux  fruits  de 
notre  rédemption  ;  les  grosses  mcsles  que  la  terre  a  produi- 
tes, sont  les  nombreuses  messes  qui  se  sont  célébrées  de- 
puis cette  époque,  et  notamment  les  trois  messes  de  la  nuit 
de  Noël;  les  calendes  des  bréviaires  grecs  que  renferment 
ces  messes,  sont  Tordre  des  bréviaires  grecs  et  romains  mon- 
tés sur  ce  mystère.  Le  mois  de  mars,  qui  manque  en  ca- 
rême, et  le  bouleversement  de  la  nature,  qui  suit,  sont 
les  phénomènes  qui  accompagnèrent  la  passion  de  Jésos- 
Ghrist.  Les  malheurs  auxquels  fut  sujette,  comme  Noé, 
premier  planteur  de  vigne,  la  longue  suite  de  ses  descen- 
dants, qui  mangèrent  inconsidérément  de  ces  bons  fruits, 
sont  les  malheurs  auxquels  se  sont  exposés  tous  ceux  qui 
ont  reçu  indignement  le  sacrement  de  Teucharistie  !  n 

a  L'auteur  bat  bien  ici  du  pays,  dit  Bernier,  pour  venir 
à  la  généalogie  et  à  la  naissance  de  Pantagruel,  comme 
s'il  a  voit  fallu  des  jours  et  des  nuits  pour  mettre  au  jour 
cette  {sic)  Âlcide  romanesque.  Geux  qui  croyent  y  tro«- 
ver,  comme  dans  tous  les  autres  chapitres  du  même  livre, 
rhistoire  du  temps  de  Rabelais,  et  y  entrevoir  la  gënëalo* 


1^ 


PANTAGRUEL.  a3 

la  licence  ou  plutôt  la  simplicité  de  son  siècle.  Les  faiseurs 
de  romans  se  permettoient  d^ctrang^es  libertés  en  ce  genre. 
L'Écriture  sainte  étoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde  : 
c'ëtoît  presque  le  seul  livre  qu'on  lut  alors.  Les  auteurs  de 
théâtre  la  travestissoient  sur  la  scène  :  les  prédicateurs  en 
almsoient  dans  leurs  sermons;  les  prêtres  et  les  moines  la 
cstoient  à  table,  et  en  faisoient  les  applications  les  plus  pro- 
phanes.*! 

«Rabelais,  poussant  encore  plus  loin  cet  borrible  abus, 
&briqiie  sa  ^^éalogie  sur  le  modèle  de  la  généalogie  sa- 
crée, commence  son  Pantagruel  comme  saint  Mattbieu 
eommence  son  évangile;  et,  bien  loin  d'y  entendre  malice, 
il  prévient  les  lecteurs  de  son  dessein,  et  dit  hautement  : 
le  prêtons  imiter  monseigneur  sainct  Matthieu.  Conclure  de 
là  qoe  Rabelais  a  voulu  jouer  la  religion,  ce  seroit  raison- 
aer  fort  mal  :  c'est  comme  si  l'on  disoit  qi|^'auteur  de  ft- 
ranf  le  hianc  a  prétendu  se  moquer  de  la  Trinité,  parce- 
ipTd  fait  boire  à  son  héros  trois  rasades,  au  nom  du  père, 
tîdnjiby  et  du  saint  esprit:  ou  que  le  bon  chevalier  Bayard , 
contemporain  de  Rabelais,  se  jouoit  de  la  confession ,  lors- 
fafjï  te  confessa  de  si  bonne  foi  à  son  valet-de-chambre.  » 
«La  fable  des  grosses  mesles  est,  à  mon  sens,  une  imita- 
tioa  de  la  première  histoire  de  la  Bible.  Moïse  commence 
par  l'aventure  d'Adam  et  d'Eve,  qui  se  perdirent 
ce  lears  descendants,  pour  avoir  mangé  du  fruit  dé- 
Rabelais commence  son  Pantagruel  par  une  his- 
fert  ressemblante  :  «  Au  commencement  du  monde  y  dit 
«■•tre  auteur,  la  terre  fut  singulièrement  fertile  en  mesles. 
•lUdesTostre  compte  que  le  monde  mangeoyt  volontiers 
■dwJktm  mesies:  car  elles  estoyent  belles  a  l'oeil  et  deli- 
goust.  Les  hommes  et  les^èmmes  de  cestuy  temps 
it  en  grand  plaisir  de  ce  beau  et  gros  fruict  : 
bien  divers  leur  en  advinrent  :  car  a  toiL^ 
ït  an  corps  ime  enflure  horrible.  » 
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u  On  ne  peut  se  méprendre,  dit  Voltaire,  à  la  généalogie 
de  Gargantua  {de Pantagruel) y  c^est  une  parodie  très  scan- 
daleuse de  la  généalogie  la  plus  respectable.  » 

Cl  Ce  premier  chapitre,  dit  Le  Motteux,  traite  de  torigine 
et  anticquité  du  grand  Pantagruel  y  issu  d'une  race  de  géants. 
Or,  j'ai  déjà  dit  que  les  géants  de  Rabelais  sont  des  rois:  ec 
ce  qui  me  confirme  dans  cette  pensée,  c'est  TobserTation 
d'un  savant  homme  qui  prétend  que  le  mot  hébreu ,  rendu 
par  celui  de  géants  dans  les  versions  de  la  Bible,  ne  signi- 
fie proprement  que  prince.  J'ai  déjà  dit  aussi  que  lorsque 
Rabelais  fait  de  la  famille  de  ses  héros  une  race  de  géants, 
et  une  race  dont  la  généalogie  remonte  presque  à  l'origine 
du  monde,  il  semble  en  avoir  voulu,  soit  personnellement 
h  Jean  d'Âlbret,  qui  est  censé  l'aïeul  de  son  Pantagruel,  et 
qui  aimoit  un  peu  trop  l'étude  des  nobiliaires;  soit  géné- 
ralement à  tous  ceux  qui  ont  la  même  maladie,  ou  qui  sont 
trop  vains  de  quelques  vieux  titres  incertains  et  souvent 
chimériques.  Pantagruel,  Gargantua,  Grandgousier,  vien- 
nent en  ligne  droite  d'un  géant  bien  plus  ancien  que  Noé: 
et  ne  s'est-il  pas  trouvé  un  homme  en  Bretagne  qui  avoit 
pris  pour  sa  devise  ces  paroles  :  Jntequam  Jbraham  essety 
ego  sitm  ?  n 

u  L'histoire  du  géant  Hurtali ,  gui  régna  au  temps  du  de- 
Ittge^  et  qui,  ne  pouvant  entrer  dans  l'arche,  estoyt  dessus^ 
a  cheval  y  jambe  deçà  y  jambe  delà  :  cette  histoire,  dis-je,  et 
celle  de  l'origine  des  géants,  dont  les  premiers  ne  devin- 
rent tels  que  pour  avoir  mangé  de  certaines  grosses  mesleSy 
sont  une  imitation  badine  des  fables  qui  se  lisent  dans  le 
Thalmud  et  dans  telles  autres  légendes  des  Rabbins*.  Notre 
auteur  dit ,  en  parlant  de  Cannée  des  grosses  mesles ,  qu'en 

'  On  ne  peut  douter^  comme  le  remarque  de  Bfissy,  qac  Rabelais 
n'ait  Tonlu  rire  en  passant  aux  dépens  des  docteurs  jui£i,  paisquH 
dit  <!D  antant  de  termes  zjevousallegueray  t€aUk4mt^de$mMstoretx... 
àeaulx  comemusi  un  hèbraicgues. 
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dok  noMiT  aatant  de  mootfres*.  FmieÊa  vùSÊrt 
mie,  9Mr  ir  mottiie  uoàoifierv  i—yatnt  do  dktBc  tmeUa:  et 
qae  â  liiiiiiiMiiM  'i  qu'elles  fiassent,  eila  estoyaU  heUes  « 
tœU  et  deUeiemses  mm  ^fomA,  t 

m  Tout  dtraordiaaiies,  dît  Fabbé  de  Marsy,  que  parois- 
sent  les  cootes  rappoitiés  dans  ce  pieaûer  cbapitie,  il  est 
certain  que  Fidëe  n  en  est  pas  afasolanient  noa^elle.  Non 
seolement  ce  cfaapitie  contient  plnsienis  fables  tirées  dn 
Thalmnd  et  des  l^endes  rabbinesques,  mais  malbeum- 
sèment  on  y  rencontre  plusieurs  traits  qui  paroissent  imi- 
tés de  FEcriture.  Je  mets  an  rang  de  ces  traiu,  l' la  gcnéa* 
lo^e  de  Pantagruel;  3*  la  fable  des  grt»ses  inetln.  P<MU<ce 
qui  est  de  la  généalogie  de  Pantagmd,.  c^est  Rabelais  lui- 
même  qui  nous  apprend  et  la  source  on  il  Fa  puisée,  et  le 
modèle  qu'il  a  suifi  &ï  la  composant.  «^  Je  voy  «  dit  mahie 
m  François,  que  tous  bons  bistoriogTapbes  ont  ainsi  traicté 
m  leurs  cbronicques  (c^est-à-dire.  ont  mis  à  la  tête  des  ^ 
«  néologies  $emhlMe$)i  non  seullement  les  Grecs,  les  Ai» 
«bes  et  Etbniques,  mais  aussi  les  autbeurs  de  la  sainctecs- 
«  cripture ,  comme  monseigneur  sainct  Luc  mesmeinent  et 
«  sainct  Mattbieu.  »  Qu'on  examine  arec  attention  la  gé- 
néalogie de  Pantagrud,  et  sur-tout  quon  en  rapproche 
le  passage  que  f  ai  cité ,  ou  trouTera  que  Fimi:ation  n'est 
en  effet  que  trop  sensible.  Non  que  Rabelais  ait  prétendu 
travestir  Févangile ,  et  se  jouer  de  la  religion  :  on  auroit 
tort  de  Faccuser  de  cette  impiété ,  fort  éloignée  de  ses  mœurs 
et  de  sa  manière  de  penser  (voyez  sa  Vie);  mais  telle  étoit 

'  Momstrum  korrenJum,  im/ormcy  imf^mSy  cui  immem  ttJemptmm^ 
Cest  ainsi,  dit  le  tradurteur  de  Le  Motteux,  «ju'iin  erare  histone* 
cathobqae  parle  de  rhérésie  des  protestants,  après  aToir  déroteBCSl 
ÎMfo^M/  ia  uuytsté  Jimne  par  timtercfssion  Je  ia  sainte  Fierye,  pov 
obtenir  U  jruee  de  parler  dignement  de  cette  hérésie.  Voycs  fkari 
de  Spoode,  tradnit  par  Coppin,  à  U  tète  da  tome  DI  de  sa  C^mtimma- 
timm  des  JmmmUs  ccdnmsti^i 
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TABLEAU  PARALLELE 

DE  LA  USTE  DES  G^NTS 


AVEC  CBLLX  DES  ROIS  DE  PKARCE  CORRIiSPOHDAM^. 


GËHÉALOGIE  DES  GÉANTS,    USTE  DES  ROIS  DE  FRANCE, 

AKCÊTRBS  AHCÊTKES  OV  PRÉDéCESSEmS 

DE  PANTAGRUEL.'  DE  HENRI  II. 


L  Cbaimiotb.  Ce  nom  hébreu, 
fà  aia  même  finale  «pie  celui  de 
Mtmkntk,  et  les  deux  noms  sui- 
natt,  a  dà  être  foi^ë  par  Rabe- 
!■•;  IM  ne  le  trouTe  ni  dans  les 
faîonnairet ,  ni  dans  la  Bible ,  ni 
iiMleacoiicofdances  :  il  est  com- 
fMé4t  73,  chal^  absohrit,  per- 
Wlt  ee»pievit,  et  de  n^*^39 
MA  «I  ^rocA,  ^oedus,  pactum, 
celai  qui  acheva 
la  le  pacte  social, 
!  le  roi  et  le  peuple , 

Ce  nom  nous 

de  *yO  )  tar^  dis- 

j  decfinans ,  et 


I.  Praramond,  premier  roi  de 
France/t  on  lui  attribue  la  loi  Sa- 
lique.  Son  nom  vient  du  germa- 
nique, /atrmunc/,  belle  bouche, 
dans  le  sens  de  ceux  de  Chry^ 
sologue  et  de  Chrytostômcy  qui 
parie  bien,  qui  interprète  bien 
la  loi,  comme  Mercure,  nommé 
Hermès  en  çrec,  ou  Tinterpréte; 
ou  de  foTtman  composé  de  fort 
mafiy  rhomme  qui  va  devant, 
qui  est  en  tête,  le  chef,  le  pre- 
mier des  rois  de  France. 

II.  Clodiok  ,  dit  /e  chevelu.  Ce 
roi  non  seulement  portoit  la  che- 
velure longue,  mais  il  fit  la  loi 
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*•  Koia  que  le  mot  tnélty  sans  chercher  hien  loin  son  ét\- 
mologie,  peut  fort  hien  venir  du  malwn  des  Latins,  et  encore 
mieux  du  mêle  des  Italiens,  qui  signifie  ;iommes,  aupluiieL 
Je  ne  sais  ce  que  le  lecteur  pensera  du  système  de  Le  Mot- 
teux ,  qui  soupçonne  que  dans  Tallégorie  des  mêles ^  Rabelais 
a  prétendu  désigner  les  gens  qui  se  mêlent  de  la  réforme.  » 

Selon  M.  Dulaure,  Histoire  de  Paris,  tom.  III,  p.  3i8, 
la  généalogie  de  Pantagruel  est  une  allusion  maligne  à 
celle  des  princes  de  Lorraine,  qui  parut  en  i535.  Ces 
princes  prétendoient  descendre  de  Charlemagne. 

Si  Ton  désire  maintenant  savoir  ce  que  nous  pensons  de 
ces  différentes  explications,  Fallégorie  des  grosses  mêles, 
d'où  naquirent  les  géants,  nous  semhle  une  allusion  à  celle 
des  pommes  du  paradis,  qui  précède  dans  la  Bible  ceUede 
la  naissance  des  géants.  Quant  à  Texplication  du  mot  tnêlfs^ 
nous  trouvon^a  première  et  la  quatrième  pitoyables;  celle 
de  Fahhé  de  nSrsy  n'est  pas  sans  vraisemblance,  mais  die 
est  cependant  plus  ingénieuse  que  solide.  11  nous  paroit  plus 
simple  et  plus  naturel  de  croire  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de 
pommes ,  mais  de  nèfles ,  puisqu'on  appelle  ce  fruit  des 
mêles  y  dans  l'Orléanois  et  dans  la  Touraine,  par  contrat 
tion,  du  latin  mespilum.  Les  nèfles  ou  les  mêles  ne  sont 
bonnes  que  quand  elles  sont  molles;  on  les  met  sur  la  paille 
pour  les  faire  mûrir;  de  là  Ton  dit  proverbialement:  avec  le 
temps  et  la  paille,  les  nèfles  mûrissent,  pour  dire  qu'avec  du 
soin  et  de  la  patience  on  vient  à  bout  de  hien  des  choses; 
qu'il  faut  exécuter  son  dessein  avec  constance  et  patience. 
Déplus,  les  mêles  sont  fort  astringentes,  et  très  propres 
pour  arrêter  le  cours  de  ventre  et  le  vomissement.  Elles 
pourroient  donc  hien  être  ici,  comme  le  croit  Le  Motteox, 
qui  ne  se  tromperoit  qiîe  sur  le  mot,  un  symbole  de  la 
persécution  des  protestants  et  de  la  patience  qu'ils  opposè- 
rent à  cette  atroce  persécution  qui  fit  répandre  des  flots  de 
sang  innocent. 
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tu  9  et  il  rerwndroit  à  celui  de     reine  de  Saba  ou  celle  des  Ama- 
pcrcefbrett  ou  au  titre  de  grand    zones,  et  Tëpousa.  Rabelais  a  vu 
fomiiery  par  allusion  aux  forêts     sans  doute  un  rapport  de  noms 
ou  aa  montagnes  de  laThuringe.     entre  ChUdéric  et  Hurtaly. 
Rabeiaif  eo  fait  un  6eau  mangeur 
de  umppes^  à  cause  de  la  taille  de 
celant. 

V.  Nbmbbotb  ou  Nbhrod.  La         V.  Clovis.  Son  nom  est  le  mè- 
Gcnèse,  ch.  x,  ▼.  8,  dit  de  lui  :     me  que  celui  de  Louis.  Cest  le 
Cknu  çenuit  Nemrod  :  ipse  cœ-     premier  roi  chrétien  des  Francs, 
pit  este  potens  in  terra.  Et  erar    il  est  le  fondateur  de  la  monar- 
rolMUtiu  Tenator  coram  domi-     chie,  et  il  porta  au  plus  haut  de- 
BO.  Ob  hoc  exirit  proverbium  :     gré  leur  puissance.  Ce  fut  un  roi 
quasi  Nerarod  robustus  Tena-     cruel,  même  envers  ses  parents, 
tor  coram  domino.  Fuit  autem     et  grand  chasseur.  Il  laissa  quatre 
priac^nm  regni  ejus  Babylon     61s,  Thierry,  Clodomir,  Childe- 
et  Aracfa,  et  Achad  et  Chalan-     bert,  et  Clotaire,  entre  lesquels 
■e^.  Resen  quoque  inter  Nini-     il  partagea  et  fit  tirer  au  sort  ses 
ec  Ghale  :  hsc  est  civitas     état«t,  qui  devinrent  autant  de 
«  Comestor,  sur  ce  pas-     royaumes,  sous  les  noms  de  Pa* 
,  Im  donne  dix  coudées  de     ris,  d'Orléans,  de  Soissons,  et  de 
,  «C  ajoute  que  c*étoit  un  ty-     Metz.  Mais  on  ne  met  au  rang 
Imbûm  de  la  passion  de  ré-     des  rois  de  France  que  ceux  qui 
y  dToà  le  proverbe  :  Fartis  et    étoient  rois  de  Paris.  La  bataille 
til  Nembroth.  des  Visigoths  contre  Clovis  et  ses 

Francs,  est  une  seconde  bataille 
de  géants. 

VI.  Cbildebeat  I*'.  Il  vengea 

la  mort  de  son  aïeul  sur  Sigis- 

aH  rim  des  Titans  qui  firent     mond ,  roi  de  Bourgogne ,  il  vain- 

à  Inpiter  ;  pour  Ten  pu-     qaît  Amalaric ,  roi  des  Visigoths , 

condamna  à  porter     qui  étoit  arien,  mais  il  leva  le 

siège  de  Sarragosse  par  respect 
pour  saint  Vincent,  dont  il  em- 
porta la  tunique;  il  fit  bâtir  à 
Paris,  à  son  retour,  l'église  de 
Titans;  et  c'est  Saint -Vincent,  dite  aujourd'hui 
cela  que  Rabe-     de  Saint-Germain-des-Prés,  pour 


VL  AlSLAS,  iiui,  avecques  ses 
\,fmmrda  le  ciel  de  tumber. 


AtUs 
nstînet  oriics. 
Mm.,  VIII,  i36. 
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sur  le  modèle  des  noms  des  quatre  législateurs  de  la  loi  sa- 
lique,  Jrbogasie,  Radega^Cy  Fitigasie  et  Saiogaste,  termi- 
nés en  gaste;  les  yinçt-six  ou  vinçt-sept  suivants  sont  des 
géants  de  la  mythologie  grecque;  les  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  derniers  sont  des  géants  de  la  mythologie  germa- 
nique ou  de  la  chevalerie  Françoise.  Cest  certes  une  chose 
bien  remarquable,  que  le  nombre  des  cinquante- neuf 
géants  de  notre  roman  réponde  exactement  au  nombre  des 
cinquante-neuf  rois  de  France,  jusques  et  y  compris  Hen- 
ri II;  ce  qui,  joint  aux  conformités  plus  ou  moins  frap- 
pantes qui  se  rencontrent  entre  les  personnages  correspon- 
dants, donne  la  preuve  certaine  que  Fauteur  n'a  eu  en  vue, 
dans  la  liste  des  ancêtres  de  Pantagruel ,  que  de  faire  celle 
des  ancêtres  ou  prédécesseurs  de  Henri  II.  Nous  devons 
avouer  cependant  que,  faute  d'avoir  connu  la  clé  de  cette 
liste,  et  d'en  avoir  saisi  l'esprit  et  les  allusions,  on  trouve, 
dans  une  édition  nouvelle,  deux  noms  de  plus  que  dans  les 
autres  éditions,  Morbois  et  Machura,  qui  ont  été  intercal- 
iés  entre  celui  âî'Érix  et  celui  de  Goliath;  mais  ces  deux 
noms  ne  sont  point  des  noms  de  géants,  ils  sont  tout-à- 
fait  inconnus,  et  ont  dû  avoir  été  ajoutés  après  coup,  soit 
arbitrairement ,  soit  pour  dérouter  la  malignité  des  enne- 
mis de  l'auteur.  Nous  aurions  pu  d'ailleurs,  comme  un  autre 
interprète  l'a  fait,  sans  omettre,  comme  lui,  Clotaire  lY^ 
commencer  la  liste  des  rois  de  France  à  Marcomir,  et  comp- 
ter soixante  rois  au  lieu  de  cinquante-neuf;  mais  les  rap- 
ports frappants  de  vérité  qu'offre  notre  concordance  entre 
un  grand  nombre  de  géants  et  de  rois,  ne  nous  Pont  pas 
permis.  Ces  rapports  ont  été  pour  nous  un  fil  conducteur 
qui  nous  a  empêché  de  nous  égarer  dans  ce  labyrinthe. 
Cest  sur-tout  en  remontant  du  dernier  géant  au  premier, 
que  nous  avons  remarqué  ces  points  de  correspondance,  et 
que  nous  sommes  parvenus  à  des  résultats  aussi  satisfai- 
sants et  k  des  rapprochements  aussi  piquants. 


Éà    w'<^j^<. 
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TABLEAU  PARALLÈLE 

DE  LA  LISTE  DES  G^^TS 

ATEC  CBLLX   DD   BOIS  DE  rmi^CZ  OOKBUTCWIIAJm. 


GÉ^*ËALOGIE  DES  GÉA^TS^  LISTE  DES  KOlS  DE  FhAM'Jù, 

Âsckrmn  ascétbu  or  rméxÀXMaKErmê 

DE   PANTAGBUEL  DE  HEN'BI  II 

I.  CMAMMmcrtm.CenomhArmj  I.  PB&Bison.  prmû/frr  rm  4e 

^■i  a  ÏM  méroe  finale  qae  cetni  de  France^  oo  ko  attrtLae  U  kM  $(a' 

Newibrotk,  et  les  deux  ooms  soi-  Uqae.  Soo  nom  rîeni  do  QienAa' 

▼ants,  a  dû  être  foi)gé  par  Rabe-  inqae./ctr  mum^f  belle  iMMrbe, 

lais;  OB  ne  le  troirve  ni  dam  le«  dan*  le  feu*  de  onu  de  Ckry^ 

dictionnaires,  ni  dans  la  Bible,  ni  toUyymt  et  <ltr  0trru(Mlûmê4f  ^  tfàk 

dans  les  concordances  :  il  est  com-  parle  biea„  fiû  interprcte  bie« 

pos^de  73,  cAii/y  absohit,  per-  b  loi.  ccmmbc  Mercvre.  iMMMBé 

fiecst,  coipluit,  et  de  11^*^2?  ^cnnéf  «n  çrec.  <«  TinCerpréCe^ 

Wîr&  on  frrocA,  l«edas«  pactnai,  o«  de  fortm^aM  éstitugifi*^  àât  fam 

tettimetni;  edni  qai   acbera  wtom^  flmwiii.   ^pû  ▼«  één^mH^ 

am  periectioana  le  pacte  social,  <pii  est  en  tête,  le  cbef^  le  pme^ 

raflunceenCreleroietlepeaple.  sn^er  des  rui»  de  Ff  «urte. 
kloi. 

U.  SuLàtmonm.  Ce  nom  nos*  IL  CvMftffw.i^  UcLe^timOt 

de  *^  ,  scr,  diS'  m  non  icnlenseir  porl/^  la  d^ 

(«  ce  Ycinve  LcMMase*  auM  il  lie  la  loi 
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de  la  même  finale  :  celui  <paû  s*é-     que  les  enfants  des  rob  c€  ceux 
lo%ne,  (]ui  s*écarte  de  la  loi.  de  leur  race  la  porteroient  Ion* 

(Tue^  et  les  autres  rognée.  De  là 
nos  premiers  rob  étoient  tous  ap- 
pdés  reyes  crimitiy  les  rois  die» 
Telus.  François  V  est  le  premiir 
de  nos  rois  (jui,  selon  Pasqnier, 
dégénéra ,  par  un  sinistre  augure, 
de  cette  vénérable  anciennecé. 
(Voy .  note  21,  cfaap.  11 ,  lir.  I.)  Ces 
*       ^  anciens  rois  étoient  d'une  force 

de  corps  extraordinaire.  Les  qua- 
tre premiers  étoient  païens. 

J.  r.  PRE.MIÈRE  RACE. 

III.   FiaiBBOTB.  Ce  nom  doit         UI.  Mérovée.  H  fut  très  grand 

être  composé  de  HlS^  pharuy  et  très  fort.  Cest  le  premier  des 

Êructificayit,  crevit,  ^"l2,pAan,  rois  de  la  première  race,  appe- 

fructus,  et  de  la  même  finale  :  le  lés  âe  son  nom  Mérovimqiems,  fl 

fruit  de  la  loi ,  celui  qui  fait  frac-  j  eut  sous  son  règne  une  bataille 

tifier  la  loi.  Il  pourroit  bien  être  de  géants,  crelle  des  Huns  et  d* Al- 

aussi  un  jeu  de  mot  rabelaisien  tila  contre  les  Francs  et  BiéroWe. 

qui  feroit  allusion  et  à   Phara-  ^^^^  ^  ^^  ^^^^  ^  ^  ^^^^^  ^ 
mond  et  à  faribole,  pour  indi-        [qu, 

quer  que  Pharamond ,  Clodion,  Le  barbare  Attila  tombe  enfin  ton»  m» 
et  MéroTée ,  sont  des  roU  fabu-        «^"P^  ^»  Kacois, 

leux. 


(  Pour  l'instruction  du  dmmpkim.  ) 


IV.  lluRTALT ,  qui  feut  beau  IW.  CBiLnéaic.  Il  fut  aussi  fiort 
mangeur  de  souppes ,  et  re^  na  on  et  courageux ,  mais  ayant  Tiolé  les 
temps  du  déluge.  Si  ce  nom  est  femmes  des  nobles,  et  étant  de- 
grec  ,  il  est  composé  d'ofoc ,  limite ,  venu  tyran ,  ses  sujets  se  réroltè- 
ou  &fK>  montagne,  et  d-^xo;»  race,  rent  et  le  chassèrent  de  ses  états, 
fils,  gloire,  honneur,  ou  3^at>j«,  Il  se  retira  chez  Basin ,  roi  de  Thn> 
rameau  vert,  race,  le  fils  on  la  ringe.  Quand  il  fut  remonté  sur 
gloire  des  frontières  ou  des  mon-  le  trône,  Basinc,  femme  de  son 
tagnes  ;  sHI  est  Irançois,  c'est  le  hôte,  qui  en  étoit  devenue  amou- 
mot composé  Aeurte-tot//e ou Cai7-  reuse,  alla  le  trouver,  comme  la 
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lit,  et  il  reriendrott  à  celui  de  reine  de  Saba  oo  celle  des  Ama- 

pqceforeit  on  an  titre  de  grand  zones,  ef  Tépoiua.  Rabelais  a  m. 

famtier,  par  allusion  aux  forêts  sans  doute  un  rapport  de  noma 

ou  aux  montaçnes  de  la  Thuringe .  en  tre  CA  ildéric  et  Hurtaly . 
Rabelais  en  fait  un  beau  mangeur 
Je  umppe$,  k  cause  de  la  taille  de 
celant. 

V.  NEanaoTU  on  Nembod.  La  V.  Clovu.  Son  nom  est  le  mé- 
Gcnèse,  cb.  x,  ▼.  8,  dit  de  lui  :  me  <]ue  celui  de  Louis.  Cest  le 
Chus  çennit  Kemrod  :  ipse  cœ>  premier  roi  chrétien  des  Francs  « 
pic  esse  potens  in  terra.  Et  erar  il  est  le  fondateur  de  la  monar* 
robustns  venator  coram  domi-  cbie,  et  il  porta  an  plus  haut  de- 
no.  Ob  boc  exirit  proverbium  :  gré  leur  puissance.  Ce  fut  tin  tm 
qnan  Nemrod  robustns  Tena-  cruel,  même  envers  ses  parents^ 
tor  coram  domino.  Fuit  autem  et  grand  cba»»eur.  Il  laissa  <|uatre 
principium  reçni  cjus  Babrlon  fils,  Tbierrj.  Oodomir,  Childe' 
et  Arach,  et  Acbad  et  Ghalan-  bert,  et  Glotaire,  entre  let»<{uels 
ne...  Resen  quoque  inter  Nini-  il  partagea  et  fit  tirer  au  »ort  «es 
Ten  et  Chale  :  luec  est  civitas  états,  qui  devinrent  autant  de 
iBagna.  •  Comestor,  sur  ce  pas-  royauntes,  sous  les  noms  de  Fa* 
saçe  ,  loi  donne  dix  coudées  de  ris,  d'Orléans.,  de  Soissons,  eC  de 
kast,  et  ajoute  que  c'étoit  un  tj-  Metz.  Mais  on  ne  met  au  raaç 
raa  doaûné  de  la  passion  de  ré-  des  rois  de  Frau«:e  que  ceux  qnt 
,  d*où  le  proverbe  :  FortU  et  étoient  rois  de  Paris.  La  bataitte 
ius  nt  Netnbradt .  des  Visigotbs  contre  ^Jlovi»  et  ses 


Frases,  est  une  »e<;ottd«  bataille 

de  géants. 

VI.  ArBLâS,  ^tu,  at^eo^uef  ses         VI.  CJaiuieiiutT  1*^.  fl  yeafjfem, 

etpmmUtjfnardalecieldeUBmber.     [«  mort  de  son  aïeul  sur  Sigis- 

Adas  est  Tun  des  Titans  <pu  firent     mond ,  roi  de  Bourgogu**,  i^  vaio- 

la  guerre  à  Jupiter  ;  pour  Ten  pu-     quit  Amalaric,  roi  des  VMugotlMi, 

■ir,  oe  dieu  le  ccmdamna  à  porter     qui  étoit  arien  ^  mjûs  il  Wa  le 

Wciel.  si^<^  de  SarragoM»^  par  r*r»pect 

SuioimAclM  pour  saint  Vineeut,  dout  J 


^ «HtiiKt ociie».       porta  la  tunique;  il  bt   bitir  à 


^«.  .  Tltl.    l3i(> 


Paris,  a   sou  retour,  l'égbM;  4e 
H  étoit  le  cbef  des  Titans:  et  c  est     Saint- ViEnct<ut.  dite  auiourd'lMU 
4o«te  pour  cela  que  Kabe-     de  8aint'<9>ermaiiMi«-fc'Pr«^k,  pout 
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la»  le  Mec  à  U  tice  des  ^ants    y  dépoter  cette  relM|ae.Ce9ti 
^y  selon  U  Mytholope  Qree>    doate  à  casse  de  «m 
«pe,  firent  la  guerre  aux  dieux.       d'Espagne,  et  de  son  lèle 

la  religioQ  dirébenne  dont  fl  fiii 

Taj^i,  4|iie  Rahelaif  le  compave 

à  Atlas,  <|iii  portoic  le  ciel  snr  set 

épaules^  et  r^gnoit  an  jar£n  des 

Hespcrtdes,  en  Mauritanie. 

Vn.   GouATB.   Ce  ^ant   fnt         VU.  CidOTAimB  F*.  Ce  rat  cl 

▼aincn  et  tué  par  Darid,  aIcMv     raillant,  mais  crael; 

simple  berger.  Le  premier  lirre     tiondémesorée  ternit  ses  exploits. 


des  Rois  loi  donne  six  condces  et     et  le  porta  à  des  crimes  affircvx. 
palme  de  liant.  Il  assassina  lni>méaae  denx  fils  de 


■Tiiîi  ■nîMiinar  Clodomîr,  son  frère.  Son  fik, 

Pkc».  Ghramne,  s*étant  rérohé  contre 

Itti,  il  le  fit  brûler  aTec  sa  ^ 

mille,  dans  nne  cbanmîère  on  il 

s*étoit  sanré. 

Ym.  Eux,  UtpÊ^feut  mven-         VID.  CbAUBOT  on  AuaniT.  Il 

•mrdb/cndff^iioMefs.Ceç^nt  fat  excommnniéparrérf^pae  saint 

éccMt  très  fort,  cmd  et  brare  ;  il  Germain,  ponr  aroir  rrpn£é  sa 

tnoit  tons  cenx  dont  il  étoit  Tain-  femme,  et  s*étre  marié  arec  dcnx 

qnenr,  après  les  aroir  prorocpiés  sonws,  filles  d'un  catdevor  de  hi- 

an  coaibat  dn  ceste  :  c*est  sans  ne,  mms  qni  aroient  pris  le  Tode 

donte  parceqn'il  joooit  bien  des  sacré.  Il  est  m<Mt  an  cbâtean  de 

mains  ,  et  à  cause  de  ses  denx  Blaye,  sur  la  Garonne,  et  fat  en- 

énormcs  gantelcu ,  (jue  Rabelais  terré  dans  Téglise  de  Saint<Ao- 

en  fait  on  escamoteur.  main.  Ccst  aossi  à  Rlaye  <|ne  fat 

.   ,.  .       .  enterré  le  paladin  Roland,  <mi 

M  wmtdkmm  frmîoot  mmani  pondère  ces»  ■  ^    ■ 

(^  étoit  rHercnle  de  son  temps.  Cest 

Pwfccit.  fnïmtittrErrxin^rmiimmtîm  sans  doute  pour  cela ,  on  ponr  le 

Fcffe«>nn,ifamM|iKiiiieiidcrebff»aik  rapport  de ^rikerf  à  celui d^^ryac, 

*"**"  que  Rabelais  fait  de  Ckaribert  an 

Il  fat  enfin  raincu  par  Hercule,  Éryx;  comme  en  rapportant  G^ 

et  ensereli  sur  le  mont  appelé  iimtk  à  Cfotetie,  il  semble  n  «voir 

Érix  de  son  nom,  où  il  aroit  bâti  pas  eu  d'autre  OMmf  cpie  le  rap- 

un  ttmyliL  à  Vénus  Éwreime  sa  port  apparent  <pi*il  y  a 

deux  noms. 


ifcl 


IX  T: 


mr-Èi 


jieuf  arpeiK.  éêtmki     Wr 


a 

a 


u  fS  preapiti-  da»-  k-  *I 


.    on   BD 


k-foif..  cfaiTenan 
«oDKi^piiitcc.ll  Ij.1^ 
T^iMiunet    de-  iii'ï-     Of* 
lu   Tùf  . 
iecnij    it  int!     A» 


tc«rv»w 


Ta.  ,1  !.£*({.  n; 


Cec 


«F 


«va 


{ireeiij^   m.  ol   |iaBer    At 

in         X   CuTTArH  H  h 

L  Tepitsr  i««xaHi  m^  cptr  or 

dr  ffnm  dr  et-  nuou  Biai^  a  mij  it  ir 

'  Cir^vDb^  Zrnnti^  tm  J^natt  f'urtf  s^  st  tmt  lit- 1 


b 

S» 


4h 


<<■«»«  qu'il  imui  iiTt.  îLr 
<<nigfc-dnniMiir  iet>  iiui^  lit 
r  dt  toifif  \h  usif.  CKjic*- 
dtafl  If-  nniij  ûrcorsis-  -lUpiL*- 
i  itfi  du  'vai^  qui  mtinFf  ii 
.  I  wam  movrr  .  iu:  cîrm 
.  ei  iW  laisirii]  rdcr  ît  ïnrrt 
r.  C%niiii  ♦  «taii:  irvf-  a»- 
paêii  4  an»-  iorffk.  ov-.  rei'- 

^  ir  ^conr 


CbiidsSfer  m    f  AwnraMi.  T -w 
fii3r   de»  «uioui»   ci»    «uii   -irsK 
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GWstopbe.   Sa  naiwnrc  ii*est 
pas  moins  merveilleitse  que  sa 
▼ie.  Hyfieus  ayant  logé  dans  sa 
cabane  Japito',  Neptune,  et  Mer- 
cure, désira  aToir  an  Sis  sans 
avoir  de  femme  :  ces  trois  dieox 
urinèrent  snr  la  pean  d'une  gé- 
nisse qu'il  Tenoit  d^immoler  k  Jo- 
piter;  et,  dix  mois  après,  il  eu 
▼int  un  en^mt  nommé  Urion  on 
Onom^  de  «vf*?,  urine.  Orion  est 
nommé  arec  Étion  dans  Pline, 
Kv.  VII,  c.  XVI.  Notre  correction 
est  donc  certaine.  Voyei  le  n*  1 3. 

XI.  PoLTmiMK,  géant cydope  XI.  Daooisbt  F'.  Il  dépouiDa 

qui  dévora  dans  sa  caverne  qua-  les  églises,  entre  autres  crdle  de 

tre  des  compagnons  cTUlysse.  On  Poitiers,  pour  enrichir  Fabbaje 

peut  voir,  dans  le  livre  IX  de  TO-  de  Saint-Denis  qu*il  avoit  fondée; 

dyssée,  la  description  de  cette  ca-  il  dépouilla  aussi  son  peuple,  en 

veme  ;  de  quelle  manière  Ulysse  le  surchargeant  d'impôts.  Il  fut  k 

et  ses  compagnons  crevèrent  Foeil  premier  des  rois  de  France  qu'on  a 

à  ce  géant,  et  comment  ils  en  sor>  enterrés  à  Saint-Denis.  Il  semble 

tirent,  en  s*attachant  sous  le  ven-  que  Rabelais  ait  voulu  comparer 

tre  de  ses  béliers.  ici  la  caverne  de  Polypbème,  à 

SommocA«BM»ieTMknnas  Tabbaye  de  Saint-Denis,  ou  Da- 

^wn  intcr  pcatdes  tuIé  se  mole  moreo-  gobert  receloit  ses  vob . 

tcm 
Ptetoran  FotrplMaMnn ,  et  Utton  dou  pe- 

tcatem: 
Moascnun  hormidiim,  infenae,  iogens. 

an  lumeQ  adcmptam. 
TraocB  manum  pimB  rrçîl ,  ctTntigia  fir- 

out.  .£».,  III.6S5. 

Xn.  Cace  ou  Cicrs,  insigne  XII.  Clovib  II.  Ce  roi  dépowDa 

brigand  de  Rome,  cpii  déroba  les  Tabbaye  de  Saint-Denb  que  ton 

bœufs  d'Hercule ,  en  les  faisant  père  avoit  enrichie  ;  mais  c'étoii 

entrer  à  recelons  dans  sa  caverne  pour  secourir  les  pauvres,  et  il 

du  mont  Aventin.  lui  fit  accorder  en  dédommay 


..^ 
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Bla^  M  mole  fercbac...  ment  une  exemption  de  tonte  jn- 

€tmàk  in  apelnncain  tractos  «  renisqae  via-     ririiction 

ladjcik  r^tos ,  nzo  oocnlubat  opaco. 

^*n.,Tiii,  iio. 

Xin.  Étton,   lequel  premier  XIII.  ClotaireIII,  ou  p1ut6t 

eut  la  verolUy  pour  n  avoir  beu  Ébroin,  maire  du  palais,  qui  ré(pia 

fraiz  en  esté  y  comme  tesmoigne  sous  son  nom,  et  qui  ëtoit  un 

Bartachin.    Pline  ,    qui    nomme  monstre  d*ambition. 

£tû>n  après  Orioiiy  1.  VII,  c.  xvi, 

dit  que  Etion  ctoit  un  ^éant  de 

(jaarante-six  coudées,  dont  un 

tremblement  de  terre  fit  trouver 

le  corps  en  Crête. 

XrV.  £3(CELàDE.  Ce  géant  fut  XIV.  Childéric  II.  Ce  roi  dér^ 

foudroyé  par  Jupiter,  et  enseveli  glé  et  cruel  relé{jua  dans  un  clol- 

MMU  le  mont  Kina,  pour  avoir  tre  Ébroin,  qui  a  voit  voulu  lui 

tenté  de  le  détrôner,  en  escala-  ravir  la  couronne.  Il  fut  assassiné, 

daot  le  ciel.  comme  Chilpéric,  en  revenant  de 

PwBcit  Enceladi  semiastiun  fulmine  cor-  la  chasse  ,  par  Bodilon  ,  qu*il  avoit 

F*>  fait  attacher  à  un  poteau  et  fouet- 

Orfrri  mole  hac  iagentem  iosuper  £lnain      ^ 

■■pontBin. 

ViaG..  jF.n,,  1. 111,  V.  578. 

XV.  CEE  ou  C«C8.  Ce  géant  fut  XV.  Théodoiiic  ou   Thiebry, 

nuà foudroyé  par  Jupiter,  pour  premier   roi    fainéant.    Il    laissa 

«îoir  voulu  venger  Thonneur  de  Ébroin  qui  avoit  été  rasé  ot  mis 

Latone  sa  fille,  que  ce  dieu  avoit  dans  un  couvent,  régner  sous  son 

^ée.  Le  nom  de  ce  fils  de  la  nom.  Après  que  ce  maire  du  pa- 

('Te  est  le  même  que  celui  de  lais  eut  été  assassiné,  ce  fut  Pépin 

^ttsou  G<iiu5.' il  vient  deyeuâty  d'Heristel  qui  tint  les  rênes  du 

**  twre,  >*i6ç,  né  de  la  terre,  gouvernement. 

■le  Adam.  Çauu  autre  aux  champs  de  Mar»  exerce  ta 

Partu  trrra  nefaodo  valeur, 

^^'■■MfK ,  lapetunique  créât ,  szvnmqne      La  douceur  du  repos  Eut  mon  plus  (j^and 

ÎTpkan.  booheur.  Ls  Ragois. 

"caDJaniUMCflEliini  readodeiv  fratres. 
'"«at  cooati  imponerc  Pelio  Osaam 
^^^,  atquc  Omc  froodoHun  involvere 

^^^pHereutmctotdujcdt  falmîoe 

3. 
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Duchat,  qu'un  (j^aut  qui  parai  chatte  par  un  tanf^er^  eC 

aTrr  elle  du  temps  d'AufjUïtr  fut  nit,  coinnie  Ixjuis,  sans  laisacv 

appeir  Putioy  le  petit  (;arron.  fie  po<itrrite. 

XXIX.  OrrOT,  ifqttei  rut  terri-  XXIX.  Crarlks  III,  dit  /e  y  rot;, 

hi^ment  brau  nn  à  hoy-re nu  baril,  empereur  et  roi  île  France;  sur  U 

H  nous  a  étr  impo«>il)le  de  re-  hn  de  iton  ri'^pie,  «a  tfie  •Vlaoi 

trouver  ce{;rant  (|ui  ne  savoit  que  affoiMie,  il  fut  rha;»*!*  du  rojaa* 

boire  «ans  doute;  11*011  noui  ron-  me,  et  ri*li'f;iir  d.in«  une  ville  ila 

jectaroni  qu'il  faut  lire  OEnopion  S<iuabe,  aver  une  «1  nioilique  pen* 

(voy.  n*  lu),  ou  OpAion,  qui  eU  sion,  que  IVvrqiie  dr  .Mayenca 

le  nom,  1"  d'un  roi  (;êant,  «pii,  fut  oldi|;i*  de  pourvoir  à  «a  sub» 

avec   4a    femme   Kuryone,   fille  M<it.inre.   Il  ('toit,  dit  Vellj,  av- 

de   rOi'éan  ,   fut    \r    maître   du  de<iHouH  di*  •on  rani;.  (Tcsi  «aai 

inonde,  et  fut  ensuite  vaincu  et  doute parreqirilrtt>it^ vos cohihm 

mis  en  fuite  par  Saturne  ;  a*  d'un  un  tonneau ,  que  llalirlai*  le  com- 

coropa|;noii  de  (^dmus  né  des  pare  à  un  (;«*ant  qui  avoit  kemm 

dents  du  «crpent  :  son  num  vient  net  a  hoyrt  mu  baril. 
du  (çrec  Mi(,  teqient.  llabelais 
aura  p(>ut-^tre  voulu  dire  o/Tof  ou 
ophiinlr,  du  (7ri*c  iitm^Bç,  pour 
•#iftii/«c,  qui  a  la  forme  d'un  <(er> 
peut.  1^  Ihirhat  n'm  parle  pn^. 

XXX.  AMr*i:iiKcsouAnTACJ:is,  XXX.  Onn  ou  Krocs,  Qrand 

(•énéral  per<an,  plein  t\v  vuuia([e  homme  île  (*uerre.  plein  de  pni* 

et  de  prudence,  qui  a\ oit  prè^  de  dent-e  et  de  coura^'e  :  il  gagna 

cinq  1  oudéf«  de  li.iut.  Il  rtoil  le  ileux   li.it.iillesi   contre  Uf9   Nor» 

plu«  ipr.ind  df  tcnite  l'armer  de  mamU,  fut  aimi*  du  peuple  cpril 

XrrNi-^,  rc  roi  «»rul  rsicrpli*.  Voy.  reiidnil  lirnreu\,«  t  liai  de*  ijraods 

llrrodtite,  liv.  VII,  chap.  civit.  qu'il  rrprimnit. 

XX\I.  ()iii»v^ito:«,(>raiit  dont  WXI.  t!HAni.r«iV«  ou  tetitu» 

lenom«i{;iiih**qiiiroinmjnde«ui  pic,  (>  %umom  lui  virnt  île  et 

lDonla(;iêe«.l*ropen-eefi  t.iit  iiirn-  qu'aprt**  n^oir  \aiiiru  et  tiir  Ro- 

lioii.liv.  III, roiiime  menaçant  11*  l»eit,  comte  de  Pari*,  qui  t'êfoU 

ciel  et  Jnpitrr  dans  les  champs  fait  cou nmner  roi  a  lleiBi«,Blfet 

Phlégrcens.  fr  ippê  d'une  terreur  panique  a  la 

suite  d'une  in-aiide  batadie  ma  i 


Te  4iic«  «t1  Joviiaruwmnaait4rl(H|iir  nu-       ,         a   r 
^^,^^  rat  défait,  et  se  saova  cb«i  h 

ri  fkUpwm  OiwKilMrta  j«fft»  comte  de  Vermaadois,  ^  Tfa- 
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XX.BBiâiiEoaBRURiE,gëant  XX.  GHiLp£iiic  II,  sixième  roi 

<|Qi  aToit  cent  mains  et  cinquante  fainéant.  Roi  banni,  rappelé,  mais 

Tentres.  H  fîit  foudroyé  par  Ju>  toujours  dans  les  fers,  il  éprouva 

piler.  qu'un   trône   est  un   sïèçfe  bien 

EKctoDerniiiiiisBriamis.  ^""^^^^  ''  f^^gnum  mutabUe sensiu 

^it.J.VI,T.287.  Charles  Martel,  qui  Fairoit  fait 

descendre  du  trône,  pour  y  pla- 
cer Clotnire  IV,  l'y  replaça  après 
la  mort  de  celui-ci,  et  il  ré(]pa 
sous  son  nom. 
XXI.  PoRPHTfiio,undes{;érnts  XXI.  Thierry  II,  septième  roi 
(|Qi  firent  la  (pierre  aux  dieux,     fainéant  : 

Jttpiter,  pour  le  vaincre  plus  ai-  p^,,„„^,  ,e  peuple,  en  lui  donnant  on 

iément,  lui  inspira  de  l'amour  n>t, 

pour  Junon,  espérant  par  là  le  Mvtelm'aMitan  trône,  et  fut  plus  roi  qm 

awarmer.    Mais  le  géant   alloit  "<>»•                          L«  Ragois. 

bire  violence  à  la  reine  des  dieux,  La  victoire  que  Charles -Martel 

À  Jupiter  avec  sa  foudre,  et  Her-  remporta  sous  son  rê{jne,  contre 

I      cille  avec  ses  flèches,  ne  lui  eus-  les  Sarrasins,  est  une  troisième 

mt  6té  la  vie.  bataille  de  {géants. 

XXII.  Adamastor,  autre  géant  XXII.  Childéric  III,  dit  /'m- 

fondroyé  dans  la  {;uerre  des  géants  sensé,  huitième  roi  fainéant.  Pé* 

contre  Jupiter.  Sidonius  Âpolli-  pin-le-Rref ,  croyant  qu'il  étoit  de 

Uns  et  Gaudien  l'appellent  Dq'  son  intérêt  de  donner  à  la  Franco 

i^utor;  on  lit  dans  le  premier  :  un  fantôme  de  roi,  le  Ht  procla- 

HhTrion  Pang«  «pit,  Rhodopemque     ««cr  en  742,  Aussi  ce  roi  est-il  le 
Ikuiastor.  dernier  de  sa  race,  de  cette  lon« 

gue  liste  de  rois  fainéants,  énervés 
et  dégénérés. 

Le  tort  capricieux  partout  frappe  uns  chois. 
Et  son  ordra  insolent  fait  et  défait  les  rois. 

Lk  Ragois. 

*XX]n.A:iTÉE ou  Aktccs, géant,         XXIII.  Pépi:«-lf.-Bref.  Il  usur- 
'oi  de  Libye.  Il  arrétoit  tous  les     pa  la  royauté,  et  son  usurpation 
Httaots,  les  contraignoit  de  lut-     fut   consacrée  par  le  pape  Za- 
^  avec  lai,  et  les  étouffoit  du     charie.  Meruit  regnare  vocatus. 
*^  poicb  de  son  corps  énorme.      Si  la  Fnnca  m'éU^a  aa  trône  da  tes  loia, 
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t«(pie,  on  rocher  qui  en  retombe 
aiiAnitoC. 

SujplMn  cfl  ilUc  Mxum  TolTnitqac  p«- 
leii«<|ur 

OviD.  io  Il»ia.  T.  17S 

*X\XIV.  huTiTkSitié^dontnai- 
^Mif  iiercutetf  qui  enyetnira  K:*  iT. 
L>ft  TlT%!«FS,  ou  TiTiKAf  «onlilcA 
|;«>4ni4  (|iii,  ni;il{;rr  leur  auil.irr, 
^'bouèrfnC  ilaii*  la  (pirrrc  iiii|>ir 
<]u'iU  firent  à  Jupiter;  et  Kx%c 
e»t  Ir  nom  «lu  |>c*re  dn  (^rant», 
en  lirlireu,  dan^  le»  Noinl»rct, 
dan»  Jotuc*,  dann  \vn  Jufvr»,  et 
dan*  le  UrotiTonome.  Enac  a 
Iniu  HU,  eomine  Saturne  Vain^ 
dei  Titjn«;  \f%  (;(*.int«  dt*  la  lli- 
bir,  qui  v)iit  \v*  m^uir%  qur  \t*% 
'I  il.ini  4*t  If*  (««'juto  de  la  m\llii>o 
lo(;ic,  Hiiiit  nomint'«  au  |»lurifl 
Ap'iiiirmi,  (*ii  brbrfu,  dan^  l«*  rlia- 
|Hfn'  VI  dr  la  t>i*nf4f  :  nou*  «orn- 
lD(*^doiir  |HT^u.id«'4  qu'il  faut  lirr 
i<  I  Enav  ou  Emicim  au  lieu  tVE' 
naYy  ou  t^uEnarv^t  poiir  Enav. 

Bm  friiui  «nti-]iiuni  Irrtff  lilania  pulx*» 
Fvlmiiic  drjnti  fuinlo  voltunlur  io  iflM. 

Viio 


XXXIV.  Lothaihr,  prince  <ffta 
(jrantl  roura(*e,  mai*  qui  ne  reii*> 
tit  point  dan4  »r%  projciA,  dit  Vd- 
Ij.  llu(;ues  Ix*  lUanc  rr(;na  mhi* 
•on  nom,  en*nitr  rr  fut  lln|<;ue« 
Capet,  l'aiii*^  dr  •vn  fiU.  ÏA»th 
ou  IjotUarim  ^  r*l  la  ti|;e  d<*«  | 
cet  d<*  l^rrainr  (  iMlharinyim)^ 
qui  prctendoient  daiH  lear  qt» 
néalo|;ie«  imprim«'e  en  i535«  rr* 
montrr  jui  |u'à  (IliarIrmaQne,  et 
*e  di4iiient  le«  repr«'M*ntaut«  de  m 
grandeur  impériale.  I^tliaire, ré- 
pond donc  au&  7*i(anc;  ilu|;iic»* 
le-lUane,  qui  n'(;nuit  lou»  ao» 
nom,  à  //erru/ei;  rt  liu(;aet  (Ia* 
pn  Atin  hU  iiinif,  qui  rt^gna  «^a* 
lemrnt  »ou*  le  nom  dr  Lothaire, 
aprr»  la  mort  d«*  Ilii(*u(*v4f  Rlaoc, 
répond  a  Enay.  Ain«i  Ir»  q^tU» 
Mint  l«*4  roi*  dr  Fran<  e,  le«  Dk 
tan*  «ont  \r%  priiirr*  dr  I^orraiBr. 
(jrî  rntlmit  rli ut  Ir  nii'inl  (•ordiea  ; 
r'étoil  ici  que  *e  trou«uit  la  plut 
(p*andr  diOit-ulté  à  rr*4iudrr, poar 
faire  rorre*pondrr>  e&aitrmrut  la 
généalu(;ir  tle*  géantA  â  la  k«tc 
dr«  roi*  de  Franc**,  1*  pan-r- 
qu'il  nou«  *rmbloit  d'altont  que 
le*  troia  génération*  de*  Titamt^ 
à'HrrcuUt^  rt  d'^naty.  deviNcal 
rorrf  «pondrr  à  trou  roia«  tan^M 
qiiM  n'y  en  a  rrelleoienl  qv'oa  de 
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BdBraie  foot  de  ce  roi  an  vrai 

A, 

AVL  A&A5T«AS«  géant  de  Be- 

îe,  kaal  de  hait  coudées, 

«ocu  et  méchant.  Son  nom 

A  da  (vec  «f«c,  «TiÎ6c>  part. 

.  ^«i^  p  to/lo. 


^VH.Gabbara^^ui  le  premier 
tviilo  <ie  6o»/v  tfaultant.  Géant 
^abie  rjui  aroit  neuf  pieds  neuf 
Qcefidehaut.  Il  fui  pnsenté  à 
■pereur  C!am1e.  Voyez  Pline, 
•VUfcbap.  zvi. 


XX VIII.  Goliath  de  Secus- 
•U, c'e«t-à-dire  Goliath,  fils  de 
g^aDte  Srcondille.  La  géante 
oiada  fut  nommée  par  anti- 
me  du  nom  diminutif  Secun- 
"«,  de  la  même  manière, dit  Le 


XXVI.  CiiARLEa  11 .  dit  te  chau» 
t*e,  empereur  et  roi  de  France.  Il 
fut  méchant  et  ambitieux.  Dans 
la  fameuse  bataille  de  Fontenay, 
qui  se  donna  sous  son  règne ,  il 
périt  la  plus  grande  partie  îles 
grands  seigneurs  de  la  France,  les 
géants  de  ce  temps-là.  Ce  fut  aussi 
sous  son  rè(;ne  que  commencè- 
rent les  incursions  des  Normands, 
autre  soiie  de  géants.  Knlin  il  éle- 
va des  gens  de  rien ,  de  nouveaux 
Titans,  aux  grades  militaires  et 
à  des  dignités  qui  n* éloient  dues 
alors  qu'aux  grands  du  royaume: 
ce  qui  occasiona  un  bouleverse- 
ment général  dans  l'état ,  et  le  Ht 
empoisonner. 

XXVII.  Loirisll,  dit  ie  bègue, 
parcequ'il  étoit  bègue  en  effet, 
empereur  et  roi  de  France.  Le 
pape  Jean  VIII  s'étaut  nffugicen 
Franco,  pour  éviter  les  persécu- 
tions du  duc  de  8polete,  le  cou- 
ronna empereur  d'Occident,  à 
Troyes. 

Malpix^  tirs  iiiccotiteut4  \c*  projets  témé- 
raires. 

Je  parvins  h  m'asscoir  au  trône  de  mes  pè- 
res. Ll  Raoois. 

XXVIII.  ïjovm  III,  dit  le  fai- 
néant., car  la  race  des  rois  fai- 
néants  n'est  pas  encore  éteinte. 
Ce  roi  avoit  potir  second  dans  le 
gouvernement,  Carloman,  son 
frère  bâtard,  qui  fut  tué   à    la 
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Duchat,  qu'un  géant  qui  parut  chasse  par  un  sanglier,  et 

arer  elle  du  temps  il* Au(][u>te  fut  rut,  comme  Loms,  sans  laisser 

appelé  PusiOy  le  petit  {;arron.  de  postérité. 

XXIX.  Offot,  lequel  eut  terri-         XXIX.  Chaeles  Ill^dit  le^s, 

hltment  beau  nez  à  horre  au  baril,  empereur  et  roi  de  France;  sur  la 

11  nous  a  été  impossUile  de  re-  Hn  de  son  rè(pie,  sa  tête  sVtant 

trouver  ce  (;éant  qui  ne  savoit  que  affoiblie ,  il  Fut  chassé  du  royan* 

boire  sans  doute;  d*où  nous  con-  me,  et  reléjpié  dans  une  TÎlte  de 

jecturons  qu*il  faut  lire  OEnopion  Souabe,  aTei^  une  si  modique  pen- 

(voy.  u*  lo).  ou  0/>Aion,  qui  est  sion,  que  Tévéque  de  Mayeocc 

le  nom«  i^  d'un  roi  ^'ant«  qui,  fut  oblij];é  de  |>ounroir  à  sa  snb- 

avec   sa    femme   Euryone,   tille  sistanci*.  U  étoit«  dit  Vellr,  au- 

de   l'Océan  «   fut    le   maître  du  dessous  de  son  ranj;.  Cest  sass 

monde,  et  fut  en>uite  vaincu  et  doute  parcequ'ilétoit^roscomiM 

mis  en  fuite  par  Saturne  ;  a**  d'un  un  tonneau ,  que  Rabelais  le  con- 

compaf^non  de  Cadmus  né  des  pare  à  un  géant  qui  avoil  èem 

dents  du  serpent  :  son  nom  vient  nez  a  boyre  mu  baril, 
du  (];rec  ftic,  serpent.  Rabelais 
aura  peut-être  voulu  dire  ofiot  ou 
ophiotley  du  grec  est»/*;,  pour 
•fisfi/»;,  qui  a  la  forme  (F un  ser- 
pent. Le  Ducbat  n'en  parle  pas. 

XXX.AHTAciitEsouAnTACfis,         XXX.  Odo  ou  Eroes,  fprand 

général  persan,  plein  de  courage  homme  de  guerre,  plein  de  prti* 

et  de  prudence,  qui  avoit  près  de  denre  et  de  courage  :  il  gagna 

cinq  coudées  de  haut.  Il  étoii  le  deux  batailles   contre  les  Nor- 

plus  grand  de  toute  l'armée  de  uiands,  fut  aimé  du  peuple  qull 

Xcrvcs.  ce  roi  «cul  excepté.  Voy.  reudoit  lienreus,  «  t  haï  des  grands 

Hérodote,  liv.  VII,  chap.  cxvii.  qu'il  n*prnuoit. 

XXXI.  Oroméik»!!,  géant  dont         XXXI.  Charles  IV,  ou  Usim- 

le  nom  signiHe  qui  commande  aux  pie.  Ce  surnom  lui  vient  de  ce 

montagitcs.  Properce  en  fait  men-  qu'après  avoir  vaincu  et  tué  Ro- 

tion,liv.  III,  comme  menaçant  le  beit,  comte  de  Paris,  qui  s'étoit 

ciel  et  Jupiter  dans  les  champs  fait  couronner  roi  à  Reims,  il  hx 

Phlégréens.  frappé  d'une  terreur  panique  à  b 

_    ,         .  suite  d'une  grande  bataille  oà  i 

T«  duce  m  JorûamMcanunccloqurnii-  *         , -^  .  >-         , 

Motem  ""*  défait,  et  se  saura  chci  k 

et  phUcffcU  Oroin«<iooca  jofn.  comte  de  Vermandois,  qjBÎ  Fcn- 
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ferma  ao  château  de  PéroDne  oà 
U  mcorut  : 

Par  trop  Ac  coofi^Dce  et  de  samplicilé. 
Ce  roi  peidit  >oa  tràne  avrc  »a  liberté. 

Lb  Racois. 

• 

X^kXlLCcMVicon,  quifmt  in-         XXXII.   RiorL.   Il   arrêta  les 

ivalmr  des  somKen  à  pouiaine.  ^ornianiis  dans  leurs  courses^  et 

Géant  de  dôme  coudées  qui  osa  lutta  toujours  avec  avanta(»e  coik> 

arrêter  Hercule  et  lutter  contre  tre  eux  et  les  antres  ennemis  dft 

bi,  selon  Architrenins  :  la  France,  dont  il  étendit  beau- 

cnbitif  ter  qntioor  alium ,  coup  les  limites.  L\iuteur  le  met 

Cca^ïof  Hetcalea  nspradii  ioaeia  locti.  en  parallèle  avec  Gemago^y  sans 

Rabelais  en  hÂi  Finventcur  des  doute  parcequ'U  osa  usurper  le 

soufiers  à  pouiaine,  sans  doute  trône: 

parceque  ayant  douze  coudées  de  j.,;  ^  p.^  „e,  vertus  et  ma  haute  râleur. 

haut,  sa  chaussure    devoit   être  Me  fiiire  pardonner  le  nom  «Tuauquitear. 

très  (jrande.  Son  nom  n*a  point  Lb  Rauois. 

de  rapport  avec  les  noms  hébreux 

de  Go^  et  de  Magog  :  il  est  {»rec, 

et  doit  être  composé  de  y«,  terra , 

0UfuL  sanguU,  et  «^«^-or,  ductor, 

ou  de  >*/<(9c,  plenitudo^  on  us  y  et 

du  dernier  radical,  et  sijj^niiier, 

qui  fait  couler  le  sang  de  la  terre 

ou  qui  excite  la  plénitude ,   la 

pléthore. 

XXXin.SwTrHE.Ce(;éaiit,fil8         XXXIII.  Loris  IV,  dit  d'Ou- 

d*Ëole  et  frère  de  Salroonéc ,  étoit  trcmcry  roi  prudent  et  brave,  il 

père  de  Porphyrion,  quoiqu'il  ne  revint  d'An{*Ieterrc,  à  la  mort  de 

vienne  que  le  douzième  après  lui,  Raoul,   qui  lui  avoit    enlevé  la 

et  roi  de  Corinthe,  ville  située  couronne;  de  là  son  surnom.  Ilu- 

dans  un  isthme,  entre  deux  mers,  {^ues  Le  Blanc  lui  fit  In  (guerre,  le 

Cétoit,  dit  Homère,  le  plus  saç^e  fit  prisonnier,  et  ne  lui  rendit  la 

et  le  plus  prudent  des  mortels.  On  liberté  qu  après  qu'il  lui  eut  cédé 

dit  qu'il  avoit  enchaîné  la  Mort,  le  comté  de  Laon.  Ce  Hu(];ues  Le 

Cependant  les  poètes  le  mettent  Blanc,  étoit  aussi  surnommé  le 

dans  les  enfers,  où  il  roule  con-  (;rand,  soit  à  cause  de  sa  nais- 

IJnneflement  au  haut  d'une  mon-  sance,  soit  à  cause  de  sa  taille. 
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t«(pie,  un  rocher  qui  en  retombe 
aussitôt. 

Sisyplms  est  iUic  uxmn  Tolretuqne  p«- 
tttuqoft. 

Otid.  in  11»in.  T.  175 

*  XXXIV.  Les  Tit  ab  es,  c/on  f  nos- 
ijuit  Hercules,  qui  engendra  EsiT. 
Les  Titanes,  ou  Titaxs,  sont  des 
(géants  qui,  mal{|rré  leur  audace, 
^houèrent  dans  la  (*ueiTe  impie 
qu'ils  tirent  k  Jupiter;  et  Enac 
est  le  nom  du  père  des  (géants, 
en  hébreu,  dans  les  Nombres, 
dans  Josué,  dans  les  Juges,  et 
dans  le  Deatéronome.  Enac  a 
trois  fils,  eomme  Saturne  Vaine 
des  Titans;  les  {;e'anls  de  la  Bi- 
ble, qui  sont  les  mçmes  que  les 
Titans  et  les  (géants  de  la  mvtho- 
lo{;ie,  sont  nommcfs  au  pluriel 
Ettacimy  en  hébreu,  dans  le  cha- 
pitre VI  de  la  Genèse  :  nous  som- 
mes donc  persuadés  qu'il  faut  lire 
ici  Enac  ou  Enacim  au  lieu  iTE" 
najy  ou  qu'JE'nayest  pour  Enac. 

Bic  crnus  antîquum  leme  tiUnia  pobc« 
Fvlmioe  <lcjecti  funiio  Tol^iintiir  io  imo. 

Vii«. 


XXXfV.  LoTH AIRE,  prince  d'un 
(jrand  coura(ve,  mais  qui  ne  réus- 
sit point  dans  ses  projets,  dit  Vel- 
)y.  Hu(][ues  Le  Blanc  réçna^  sous 
son  nom,  ensuite  ce  fut  Hugues 
Capet,  Taîné  de  ses  Hls.  Lothaire 
ou  Lothariusy  est  la  tige  des  prin- 
ces de  Lorraine  (  Lotharingia)^ 
qui  prétendoient  dans  leur  gé* 
néalogie,  imprimée  en  i535,  re- 
monter jusqu'à  Charlemagne,  et 
se  disoient  les  représentants  de  sa 
grandeur  impériale.  Lothaire,  ré- 
pond donc  aux  Titans;  Hugues- 
le-Blanc,  qui  régnoit  sons  sotk 
nom ,  à  Hercules  ;  et  Hugues  Ca- 
pet son  fils  aîné,  qui  régna  éga- 
lement sous  le  nom  de  Lothaire^ 
après  la  mort  de  Uugucs4cBlanc, 
répond  à  Enay.  Ainsi  les  géamU 
sont  les  rois  de  France,  les  Tï- 
tans  sont  les  princes  de  Lorraine. 
Cet  endroit  étoit  le  nœud  gordien  ; 
c'étoit  ici  que  se  trouvoit  la  plus 
grande  difficulté  à  résoudre,  pour 
faire  correspondre  exactement  la 
généalogie  des  géants  à  la  hste 
des  rois  de  France,  i**  parce- 
qu'il  nous  sembloit  d'abord  que 
les  trois  générations  des  Tiians , 
d'Hercules,  et  d'£iui^,  deroienl 
correspondre  à  trois  rois,  tamlis 
qu'il  n*y  en  a  réellement  qn'on  de 
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nom,  et  deax  de  fait;  a*  p^nre- 
qme  Ral>elais  s*«*carte  ici  de  soo 
plan«  en  faisaut  uùtre   au  lien 
d'un  géant,  ane  famille  entière 
de  géants,  sous  le  nom  de  TV-» 
tamsn,  poor  Bùre  une  allusion  ma- 
li(pie  à  la  (;énéaIoçie  des  princes 
de  Lorraine. 
XXXV.  FnAtaa^.  lei^iiel /eut         XXXV.  Ldcis  V«  on  /<- /ui- 
mempmrOiircrypairde Framce,     n/amt.  Ce  prince  turbulent  et  in> 
^•o«  Je  Jk>/aa4/.  Géant sar-     quiet,  fut  comme  son  père,  em- 
tarbtticiit  et  aviJe  d*aTen>     poisonné  par  sa  femme.  Otjter- 
(;  il  aroit  on  onguent  qui  le     «.^ms  fut  le  dernier  nù  de  sa 
fÊtnuott  des  blessures  mortel-     race, 
kft.  Ceft  aussi  un  comte  de  Poi- 
iKn  qni  ligure  dans  le  roman 
it§  Dtmze  pain.  ^  on  nom  s'ap- 
l&qne  à  un  fanfaron  qui  fait  le 
hrave et  ie  furieux,  et  qui  Teut  se 
tare  craindre  par  ses  Taines  me- 
aateft.  Il  est  composé  de  ySrr  à 
knsj  qui  est  fier  du  bras  ou  d'un 
bras  Scr,  et  non  pas  de/erreum 
kmcekimm ,  comme   le   prétend  ! 
Jféaage.  Toujours  est-il  qu*il  ne 
vient  pas  de  ces  deux  mots  latins 
ÎHBédiatement  ;  car  il  pourroit  se  > 

£ure  en  effet  quêter  fût  pour  fer; 
alors  Fîèrabras  signifieroit  à  bras 
^ftr,  ijui  a  im  6ras  deftr. 

S.  m.  TROISIÈME  RACE. 

XXXVI.  BfoscAV,  letfuel  pre-  XXXVI.  Hcgces  Capkt  ouCap- 

■uer  de  ce  monde  joam.  aux  dez,  pet.  Ce  surnom  lui  Tient  de  ce 

«acc^es  ses  bezicies.  Géant  fier  et  qu'il  avoit  une  grosse  tête  ou  de 

ambitieux.  Son  nom  Tient  de  mor'  l'entêtement ,  et  de  la  supei4)e ,  au 

fiÊÊcmif  et  sif^iifie  qui  a  de  U  mor-  moins  dans  l'idée  de  Rabelais ,  qui 
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glosse.  Phisbas,  Ut.  III,  ch.  xxxv  parcequ'il  ëtoit  beau,  et  le  fmmx 
et  XXXVII,  l'auteur,  comme  le  re-  monnoyeur  parcequ^il  altéra  Im 
marque  Le  Ducbat,  parle  du  pays  moonoie,  et  vexa  le  peuple  par 
de  MyrelingueSy  et  du  parlement  des  impôts  exorbitants.  8a  mé-> 
de  Myieiingois  en  Myrelingues.  moire  est  sur-tout  odieuse,  parce* 
D'où  nous  conjecturons  qu'il  faut  qu'il  fit  brûler  les  Templiers  sur 
lire  ici  Myreiingautt,  ou  mieux  une  fausse  accusation  d'idolâtrie 
encore  Myrrtingant  :  on  aura  pris  et  de  ma(pc ,  dont  Fillustre  secré- 
un  n  pour  un  u.  taire  de  l'académie  Françoise  les 

a  ven{;és  par  de  beaux  vers ,  et  par 
des  faits  et  des  raisonnements  con- 
vaincants. Le  pape  Boniface  VUI 
Texcommunia ,  parcequ^il  avoît 
refusé  de  partager  avec  lui  Far- 
gent  qu'il  lui  avoit  permis  de  le- 
ver sur  le  clergé,  et  donna  méoM 
la  couronne  de  France  à  Fempe- 
reur.  Pbilippe  se  montra  en  cette 
occasion  ^Taiment  roi  :  il  brûla  la 
bulle,  et  donna  ordre  d'arrêter  le 
pape  et  de  F  amener  à  Paris.  Rabe- 
lais Fappelle  miretangauit ,  par» 
ceque  c'étoit  un  roi  lettré  qui  sa- 
voit  plusieurs  ]an{*ues. 
XLVn.  Galaffre,  géant  que-         XLVII.  Loris  X,  dit  le  huiim, 
relieur  et  entêté  qui  avoit  sept     parcequ'il  fut  entêté,  têtu,  et  q«e* 
frères,  tous  plus  grands  que  lui.     relieur.   Il  établit  de  noeveavz 
U  fut  mis  à  mort  par  Iluon  de     impôts,  vendit  les  cbarges  déjà* 
Bordeaux.  Voyez  le  roman  de     dicature,  et,  par  une  inconsé- 
Huon  de  Bordeaux,  et  la  note  a5     quence  fort  ordinaire,  fit  pendre 
du  prologue  du  livre  II.  Gaiaffre     au  gibet  de  Montfaucon  Enguer- 
est  un  vieux  mot  que  nous  n  avons     rand  de  Marigny,  ministre  des  fi* 
trouvé  que  dans  Dues  et  dans  Ou-     nances ,  accusé  d'avoir  surchaifé 
din,  où  il  est  expliqué,  ainsi  que     le  peuple  d'impôt». 
galiffrey  qui  n'en  est  qu'une  va- 
riante, par  grand  mangeur,  glou- 
ton, gourmand,  goinfre,  débau- 
ché :  «  de  voir  ainsi  ce  grand  Ga- 
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tiffre  danser  aux  or(pies  et  aux 
pifines  (fifret)^  »  Satyres  chresUen' 
mes.  D*où  Ton  a  dit galiffrety  faire 
le  i^loQton,  le  goulafie,  ou  en 
mouillant,  le  goutiafre^  comme 
on  dit  encore  aujourd'liui;  ce  qui 
proQTe  qu'il  est  compose  comme 
GaUhauit  (voy.  le  n"*  4^  ^^  S^^^ 
pour  régal  y  gala,  ou  plutôt  de 
^iila y  {[ueule  ou  (joule,  et  de  of- 
fre, radical  d'affreux  :  on  dit  en- 
core au  pluriel ,  les  affres  de  la 
nort.  Il  nous  faudroit  relire  le  ro- 
man de  Huon  pour  justifier  notre 
ëtymolo(;ic,  et  rhisioirc  de  Louis- 
im'Uutin  pour  faire  sentir  la  jus- 
tesse de  Fallusion  et  de  Tapplica- 
tion;mais  tous  ces  détails  nous 
■êneroient  trop  loin. 

*  XLVni.  pALorRDix  ,  homme         XLVI1I.  Philippe  V,  dit  le  long. 
lon(^  et  lourd  comme  nnefalouT'     Il  est  .ninsi  surnomme  parcequ^il 
4e.  Cest  le  sens  i'tymolo{;ique  de     etoit  d'une  {jrande  taille  et  un  peu 
falourdin^  qui  est  dérive  de  fa-     lent.  Il  se  proposoit  d'établir  pour 
lourde,  dans  le  sens  de  façot  et     toute  la  France  un  système  uni- 
dans  celui  de  conte  n  plaisir,  mot     forme  de  poids  et  mesures.  Les 
compose   de  faix   lourde.   Cest     rois  d'.\ii(;leterre,  depuis  sa  mort, 
aussi  le  sens  usuel  que  Duez  et     se  pretcndoient  héritiers  Ié{;iti- 
Oudin  donnent  afalourdin  :  Duez     mes  du  royaume  de  France ,  et  ce 
Texphque  en  italien  par  ballordo,     droit  prétendu  fut  reconnu  par 
teiocco;  et  l'on  trouve  dans  les     le  traité  deTroyes. 
dictionnaires  de  Borcl  et  de  Le 
Bons  falour  (pour  falourd),  sot , 
inepte,  fou,  insensé  ; /aZ/ort/er, 
attraper,  duper.Toutes  ces  éty  mo- 
lo|pes  sont  certaines.  Faute  d'au- 
tres rensei{paementa,  elles  sont 
bien  n^essaires  poor  saisir  l'es- 
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prit  et  les  malignes  aUusions  de 
notre  auteur. 

*XUX.  RoBOiSTE.  De  RohoM-  XUX.  Charles  IV  ou  lb  BkL. 
fer,  un  seconil  Roboam,  sous  le-  H  semble  ijae  Rabelais,  par  le 
q|nel  les  dix  tribus  d'Israël  se  se-  nom  de  Boboasire^  ait  Tonln  faire 
parèrent  des  deux  tribus  de  Juda  entendre,  i*  q|ne  ce  roi  a  adoré, 
et  se  choisirent  un  roi.  Cest  ainsi  comme  Roboam,  le  veau  d'or,  cm 
q|np  Goliath  de  SecundiIU(n''  a8)  faisant  faire  une  recherche  çéné' 
•st  un  second  Goliath.  raie  des  usuriers  qui  étoient  pre^ 

que  tous  Lombards,  et  en  confit^ 

quant  leurs  biens;  a*  qu*en  ki 

finit  la  branche  des  Capets  ,  pow 

donner  naissance  à  la  secoode 

branche  des  Capétiens ,  appeléefai 

première  des  Valois  ;  3*  q«e  ce 

fut  sous  son  successeur  qœ  le  ffoi 

cTAnçleterre  prit  les    armes  et 

France.  Que!  admirable  artiice! 

*  L.  SoRTiBBiirr  de  GosixamES ,         L.  Phiuppe  VI  ou  ihs  Valoul  G» 

ancien  paladin  dont  nous  n  aTons     roi  est  le  premier  de  la  deuxième 

pu  retrouver  le  nom  ni  les  ex-     branche  ;  et  il  semble  encore  qae 

ploits.  Rabelûs  par  le  nom  de  Sortie 

hramd  ait  touIu  faire  allusion  à  ce 

choix  du  sort  et  à  cette  hrmmekt^ 

Ce  prince  étabUt  un  nouvel  impAt 

sur  le  se/ y  ce  qui  fut  cause  qn'Ë- 

douard,  roi  d*An{;leterre,  Tappe» 

loit  plaisamment  VawOeur  de  Iêl 

loi  saliifue.  Ce  fiit  sons  son  rc|^ 

que  les  Anglois  prirent  Calais  cC 

vainquirent  les  François  à  Crérj. 

Ll.   BnrsBAirT  de  Mommiere.         LI.  Jkax-le-Bos.  Roi  brave, 

Cest  le  nom  d'un  héros  de  roman     firanc,  véridique,  et  qui  avoit  U 

de  chevalerie.  II  doit  être  com-     renommée  {le  bruit)  de  çarder 

pose  de  bnut  pour  renommée,  et     inviolablement  sa  parole,  ce  q« 

de  haut  comme  Galehault  (voyez     est  bien  rare  chez  les  rois.  Il  di> 

n*  4^)f  «t  signifier  haute  renom-     soit  que  si  la  bonne  foi  «le  «^ 

mée  On  lit  dans  les  éditions  de     rit/  étoient  bmnnies  du  rtsêe  dn 
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Le  Duchat  et  dans  ploaieurs  au-     mondes  elles  devroient  se  trouver 
très  BntfAanf;  mais  il  ast  facile  (le     dans  la  bouche  des  rois.  Cest  le 
prendre  on  u  pour  un  A.  Voyez  le     seul  roi  de  France  de  ce  nom  et 
n*  4^.  Quant  an  surnom  de  Atom-    de  ce  surnom, 
mierr,  ce  snmom  semble  accuser 
Jean-ie'Bony  le  vrai  brushaut,  de 
momeries  religieuses. 

*  LII.  BauTER,  lequel feut  vaincu         LU.  Charles  V,  dit  le  sage.  Il 
par  Ogier  le  Dannoys,  pair  de     fut  brave,  prudent,  et  safje.  Cc- 
Pfmnee.  Le  nom  de  ce  paladin     pendant  c'est  principalement  à 
^it  être  dérivé  de  bruit,  premier     Du  Guesclin  qu'il  doit  l'illustra- 
radical  du  nom  précédent;  mais     tion  de  son  rè{yne,  et  d'avoir  ré- 
Doasnf>  pourrions  décider  s'il  doit     paré  les  malheurs  de  lu  France. 
être  pris  en  bonne  ou  en  mau-     Ce  connétable  célèbre  l'érlipsa 
Taisepart,  dans  le  sens  propre  de     par  sa  renommée,  comme  Oçier 
hfmif  on  dans  le  sens  H{;uré  de     éclipsa  Bruyer. 
fthomnkée^  si   nous  ne  saunons 
pas  que  ce  paladin  correspond  à 
CkmrleS'-'le'Sage;  car  on  a  dit 
brt^nt  pour  fanfaron,  qui  fait 
beaucoup  de  bruit,  faux  brave. 
Le  fUmom  du  roi  qu'il  doit  ca- 
ractériser suffit  pour  indiquer  que 
èmjrer  vient  de  bruit,  renommée, 
et  ii|{nifie  qui  a  de  la  renommée , 
q»  a  Aon  bruit,  comme  on  disoit 
avtrelbis.  Cette  étymoloçie  jette 
HD  nouveau  jour  sur  cette  mystë- 
riesfe  (;énéalo(pe  de  géants.  Voy. 
Je  numéro  suivant. 

*LJ11.  M4BRrif.  ilfaffosifj^nifiant  LUI.  Charles  V!  ou  le  simple, 
fou  en  italien,  Mabrun  doit  ve-  Ce  roiétoit  brave  et  d'une  (p'ande 
BIT  de  mat  brun,  fou  brun,  pour  force  corporelle,  selon  Bouchet  ; 
opposer  Charles -le -Simple,  le  mais  l'on  sait  combien  sa  démence 
vrai  Mabrun ,  à  Charles-le-Sage.  et  sur-tout  sa  femme  Isabeau  de 
Ce  nom  pouvoit  venir  aussi  dn  Bavière  furent  funestes  à  la  Fran- 
mti  bntn,  mauvais  brun.  Qui  ce.  Un  coup  de  soleil  ou  une  vi- 
D'adaûreroit   pas  Tadresse    que-    sion  l'avoit  rendu  fou. 
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montre  Tauleur  dans  le  cboÛL  et 
I  application  des  noms  de  ces 
(géants  aax  rois  de  France!  Mais 
no»si  qu'il  étoit  difficile  de  re- 
trouver des  allusions  si  obscures 
dans  une  aride  et  simple  nomen- 
clature de  noms  de  (*éants  fabu- 
leux et  pour  la  plupart  si  peu 
connus  !  Qu*on  nous  pardonne  ce 
retour  de  l'amour-propre  sur  lui- 
même.  Il  n*y  a  que  le  plaisir  de 
faire  de  telle»  découvertes  qui 
ait  pu  soutenir  notre  ardeur. 

*LIV.  FouTiSKOx.Cenomobs-         LIV.  Cbailcs  VII  ou  le  metê- 

Ce  ne  s'entend  assex  sans  en  don-  rieux,  La  vie  voluptueuse  de  ce 

ner  Fëtymoloçie  :  il  indique  ma»  prince  qu'on  appeloit  ironi<pw- 

li(;nement  ce  qu'on  appelle,  en  ment  le  roi  de  Bowyes,  TÎUe  qaî 

termes    populaires ,  un  foutri-  avmt  pour  armes  un   âne 

quet,  un  foutrassier.  L*âne,  cbex  dans  un  fauteuil,  et  ses 

les  anciens,  étoit  consacré  à  Pria-  avec  A^paès  Sord,  justifient  Je 

pe  ;  il  est  encore  le  symbole  de  nom  par  lequel  Rabelais  le  détt- 

ta  lubricité,  témoin  l'expression  gne.  Il  ne  dut  ses  succès  «p'àtet 

de  viédme,  pour  v..  d'nne,  celle  généraux  et  à  la  Pucelle.  Peodatf 

de  taze  (  asinus  )  tef.... ,  et  plu-  qu'ils  combattoient  pour  délifiv 

sieurs    autres    aussi    grossières,  la  France  du  joug  odieux  de  f^ 

Qu'on  en  fasse  maintenant  Tap-  tranger,  il  ne  s'occupoit  que  de 

pUcanon  au  roi  de  Bourses ,  c'est-  ses  amours  ,  de  jeux  ,  et  de  l!éief , 

à-dire  au  personnage  réel  qu'il  au  point  que  La  Hire  disoit  qa'oB 

caractérise,  et  ou  jugera  de  «piel  ne  pouvoit  perdre  un  royawBt 

intérêt  est  notre  commentaire  bis-  plus  gaiement.  Il  n'est  pas  le  scnl 

torique  sur  cette  généalogie  allé-  roi  qui  ait  perdu  et  reconquis  wm 

gorique   et   satirique.    Voyez  la  trône,  sans  s'en  mettre beaucoi^ 

note  5a  de  ce  chapitre.  en  peine. 

*LV.  HàOQGKLBBAC.  '  C'cst  le         LV.  Loris  XI.  Ce  roi  est  en  •(> 

noin,ditLeDuchat,d'nnegalerie  fet  fameux  par  sa  «li«Mw>ipUt^ 

du  chéteau  d'Amboise,  ainsi  ap-  et  sa  poHtique  insidieuse.  U  dî- 

pelée,   selon  Gommines,  (  livre  soit  que  qui  me  sait  pas  «lûsnn- 

demier,  chap.  xtiii  ),  d'un  nom-  ler^  ne  saii  pas  ré^ner^  et  que,  à 
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mé  Haa^uelthae,  qui  aatrc6)M  «a    !ii  \m%\     Mrr. ir    «m 

TaToit  en  |;arde.  Il  est  à  mur-  ta  bminnir.   -..«a«^.M 

<|ner  que  dans  cette  wime  ^J^  nufrliaiir.    .iwi   «inwa     .  .r?  .  c^ 

rie,  qui  est  celle  où  Ourles  vttl  pendant  »-  vnm#r  »  xr»-  -^   "• 

moimiten  1498,  seroientlcspor'  ^tra  'tnPtagn     ■  Tr.ir 


>:«     '. 


traits  (fan  mari  et  de  sa 
io«s  les  deux  d'une  iiMe 
tesqne.  XWerù...,  dit  e 
dn  châtean  d'Anboisc. 
Sîncerai,  en  son  TOTaoe  À 
ce,  m  loeum  uhi  smbiiâ  dt 
Mi  morte  Carolta  ectan 
Pietim  parietecomtpiiimutmi 
jufetémo  ma^n»  et 
ei  orassitiei...  Aescîo  ^ 

prmfiieraML  fl  5  a  4k  J 
r,  contimie  L« 
fÊt  répons  étoii  l«  < 

taiDr 
Ribclaisfaitdelu< 
Dathat  croit  qae  «•  xiw. 


.     w» 


me  ai 


•LTLT, 


jiMiaar  ^  ^  ft»ry    r^MT»»   -•    /  » 
■ufr«Mr    m    tiar*'»!    fn.    '.^saw 

^  alfU^    t^RS»'        Vif      .f«f«fi     'it     *».-•«,«»■         haï 

'x  a  pa»  âf  iimte*  ip»>     ujm    »    ■^r-i»»?; ..#'»-    >i:    «««ini 

M         Jt»'      I     Ml     ■*-f<-r'fl'»<«i*-'«f       ''  ^àrtr 
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*LVII.  GiiA5DGOrsiEB,  c  est-à- 
dire  grande  avaloire. 


*  LVIÎI.  GAROARTrA.  Nous 
STons  prooTCy  note  3,  chap.  vu 
du  Ut.  r%  que  ce  nom  venoit  de 
gargantuasse y  et  $i(piiiioit  qui  a 
une  (jurande  gargate^  qui  est  un 
grand  mangeur. 


,  CHAP.  I. 

un  poulet^  à  cause  de  la  délica- 
tesse de  sa  complexiou.  «  Le  roy 
Charles,  dit  Bouchet,  estoyt  fort 
jeune  (  il  n*aToit  pas  quatone  an 
quand  il  monta  sur  le  trône  )y  é» 
petite  qualité  ;  et  par  le  commis* 
dément  de  feu  son  père,  zrojt 
esté  nourry  grossement,  sansfov- 
loir  qu'il  occupast  son  facile  en- 
gin aux  lettres,  ny  es  choses  sub- 
tiles, doubtant  qu'il  eust  corrom- 
pu sa  nature  qu'd  cognoyssojt 
débile  et  délicate,  a  11  fut  le  der- 
nier de  la  première  branche  des 
Valois. 

LVII.  Loris  \II ,  dit  le  père  in 
peuple.  Il  fut  de  grand  appétit, 
Fami  du  rin^  de  la  bonne  chère| 
et  de  la  joie  ;  et  il  Tendit  le  pre- 
mier les  ofKces.  Cest  le  seul  roi 
de  la  troisième  branche  ,  dite  il 
Maison  d'Orléans. 

LVIII.  François  !**,  suiknb- 
mé  le  père  des  lettres.  Louis  XII, 
son  beau-père,  prince  éconoae 
de  Taigent  de  son  peuple,  pré- 
voyant sa  vaine  proiligalité,  di- 
soit  :  Ce  gros  garçon  gâtera  (maa- 
géra)  fout.  En  effet,  par  ses  pro- 
digalités, par  ses  maîtresses,  par 
ses  guerres  ruineuses ,  et  sur4otf 
par  sa  rançon  exorbitante,  il  fat 
un  vrai  Gargantua  y  un  ikfnl&fH» 
un  déTorateur  du  peuple.  Ce 
nom  de  Gargantua  que  Rabdiii 
lui  donne  fait  en  même  temps  al- 
lusion, comme  nous  faTOiH  dit 
ailleurs,  k  son  titre  de  duc  iT&i- 
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*LJX.  Partagruel.  Rabelais, 
pme,  donne  retymoloipe  de 
nom,  dans  le  chapitre  suivant, 
éàt  qa'il  signifie  tout  altéré. 


goulesme  ,  comme  on  ëcrivoit 
alors,  et  à  celui  de  comte  de  Va- 
lois. 

LrX.  IIe9Ri  II ,  dit  le  grand, 
comme  son  père,  de  son  vivant. 
Rabelais  Tappclle  X altéré,  à  cause 
de  l'impôt  sur  le  sel  qu'il  au(j- 
menta  beaucoup,  et  qui  occa- 
siona  des  révoltes  déplorables 
aussitôt  après  son  avènement  au 
trône. 


Ce  ne  sera  chose  inutille,  ne  oisifVe,  veu  que 
lommes  de  séjour,  vous  ramentevoir  la  j>rcniierc 
source  et  origine  dond  nous  est  nay  le  bon  Panta- 
gruel. Car  je  voy  que  tous  bons  lu8toriograj>hes 
ainsi  ont  traicté  leurs  chronicques,  non  seuUe- 
ment  les  Grecz,  les  Arabes,  et  Ethniques',  mai« 

*  Cest  ainÂ  qu^il  faat  lire  ce  passaj^e,  qu'on  a  aliéna  depoin,  Ait 
r^ibé  De  Marsy,  par  une  fau«»e  df^'li^-ate-ii»^  f|uj  ffmd  à  fair«r  Miup- 
çoHDcr  Rabelais  d'une  impi^é  à  lafjaetle  ii  r/a  jaroai»  Miiif^é,  «rf 
^  ctoit  fort  éloi{>D«*e  de*  nujror^  d»r  son  -i^rrle  et  d»;  *•*"*  \fT<tyrt* 
Bcrors.  Od  a  sabf>titaé  dan»  le?  éditions  po«t«TW>ure9 ,  non  wu/lé-ment 
la^rabesj  Barbares,  et  Latins  y  mait  les  Greg^As  g^itils  tfui  f0rur»mt 
higvevn  étemels.  Ce»(  Dolet  qui  le  premicrr  a  fait  f  «;  t-h'^inyruftii  dont 
as  reste  on  loi  a  «u  «i  peti  de  (p^  qo'oo  i»e  l4ii*>»a  pa»  d^r  if  l^n«ier 
vif  pour  certaines  add:tjcn«  qu'd  fit  au  Pafitaf^njMrl-  fA  l'fM  ajuMi  'f4Ur 
KlLe  Dachat.  •  An  lien,  dit  il.  de  ce»  mot« .  *  '  ar  j*-  %  tjx  qu«;  tr>u*  Ïhhmm 
>  bâstonograplfte«  aiini  out  traLfié  inar*  «brouvr  qu*-».  uign  ^eulbt- 
•  aient  les  Arabe*.  Earbare>  ef  I^tJUKf.  Hi»i*  b--  Or»  {**:'/«•.  C<^it^. 
■  ^«i  feaicnt  betrvetm  tttrruti*.  •  qui  a«*^  Ur«Ar  «.^(«'^^r^pb*:  «^/ot 
de  fédîlkia  de  Dc4et .  dau%  «be  ^'Xi«t<|ue  m»*  i  ^ .  ^sm* . 
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«iiissilcHniitlieui'scic  lasaiiictccHcri|)tiirc\  c 
nionsci{;neiir  saiiict  IjUc  iiicsiiieinent ,  et 

•au»  «laie,  roai«  vraUrmltlahlement  «Ir  l'année  15^9,  on  I 

•  je  vuy  que  tout  bons  hiatoriuifrapht's  ain»i  ont  traii-lr  lei 

•  nicqoet,  non  fteullrmenc  de»  <!rrc»,  des  Arabe», et  Kthiiicf 

•  auui  let  aucteurt  de  la  «ainrte  pucriplurr,  coniinr  moi 

•  «atnrC  Luc  meamenirnC,  rt  «aiiift  Mattliieii.  ■  l<r  libi'rtina 
dernières  parole*,  el  peuM'-trr  i|uelf|ui*  ab«urdiir  4|ipan 
le  mot  Ethnitiuei  oppoti*  à  GrtCi  et  .trabrt,  ayant  iltinne 
correriiou  «piî  a  paru  dan«  le«  «•«lilionn  «uivaiilc»,  il  riMr 
lîrullé*;  Tune  de  «avoir,  ni  dant  ré<iilioii  (*olliif|U(-  Ethmifté 
pa«  «uffinammeiit  eiiiriroi'  par  \r%  miil«  «le  (itvct  ri  .tmbr* 
%i  dans  la  ntrreclion  m^iiie,  apr«>*i  le  mot  (Irrytityt,  il  l'ani 
de  Miite  el  «au«  virgule  GentiU^  r'eM-i^ire,  nMet;  ou  y«*f« 
la  «(piifiealion  de|Mjeiii,  aKn  «pie  ce  mot  rr|Hiii(l<r  «i  «-«-lui 
^ue,  employ?^  daiu  r«-dilioii  (*oiliî«pie.  Oit«'  dfniW-rr  Irt-tn 
«'elle  de  toutes  le«  éditioi»  modcnie»,  paroic  a^oir  i|urli| 
«le  ridicule,  ou  au  iuoiii«,  de  fort  p«'U  juMr;  pui^qir.iiijoii 
gentils  ou  pajrrm§  ne  «ont  pa<  «liff(*reiitii  «le«  hitin%  vt  Htn 
pr«*('«*«l«*.  IW  «orte  ipi'il  «riidd**  rpi'iiii  p<>iirrt)it  fjirr  .1  II. 
m^me  reprf>rhe  «pie  ViYrilIr  fait  .1  Th«*vrl,  au  rliapitrr  intil 
liai,  qui  e*t  Ir  dix-nepliriiir  t\v  «on  MoYrn  tir  fMtri'rnir  \ui 
rôle*:  «O  |}ro»  Thetel,  l»eMr  de  b<iii  esprit,  i|up  lu  i'«i«ti«  • 

•  lu  me  «lit  «|U  il  n'y  avoil  point  «le  «-oiiln-e  où  il  y  fii<t  plu« 

•  «piatre  heure*  «le  j«»ur,  el  qur  tu  e«tim<ii«  ipie^>rraiif>n« 

•  tiomnet^!  •  Mai»,  lil  e»l  |iermu  «le  rr|M>iidn*  <MTi**ii*<-mi 
houffunnehe,  «m  |»eal  «lire  (prefTe«*ti«pfiienl,  d.iii«  Ir  ljn|;j 
vieua  auleiim,  pmyennrrie  «ftitit  nmtiunnrtr.  iftir  cel.i  ne  •« 
«le  J«>in^ille  dil  dau4  mhi  lÙMoire  dr  «.imt  |jr»ui«,  «tiiTjnt  l'«i 
bliee  à  Paris  par  M.  «lu  <Ian|;e,  l'an  i(i<>8,  p.  76,  «pu*  •  Ir  u 

•  C<>nme«  «''e«t-àMlire  «  Ironnie,  appi'llee  Coni  par  1p«  Tu 

-  le  pluspuiManl  roi  de  toulf  payninir;  rt  pa|;  «|(|.  «pic  >  I 

•  de  la  C^bamelle,  ap|»elli*e  Emisaa  ou  Emr%4t  pxr  lr«  aii«  n 

-  Tun  de«  medienr*  ehevalirr*  et  dr«  l«itjui  «pu  tii«*rnt 

•  p.iyeniiie.  •  Il  «lit  enrnre  pa|;r  ^i,  fol.    -3,  «pir    •  trilo 

•  l'ouMiiiiH-   rlitrr  le*  p.i%rii«  ri   \r%  t'hretlirii*.   «pir   «piar 
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Matthieu.  Il  vous  convient  doncques  noter  que 
au  commencement  du  monde  (je  parle  de  loin,  il 

■  princes  estuient  en  guerre  run  vers  l'autre,  et  Tun  se  inouroit  du- 

•  rint  qu*ils  eussent  envoyé  des  ambassadeurs  en  message  l'un  à 

•  Taiitre  ;  les  ambassadeurs  demeuroient  en  celuy  cas  prisonniers  et 

•  esclaves,  nst  en  payennie  ou  en  chrestienté.  »  Sur  le  premier  de 
en  passages  de  JoinviUe,  M.  du  Cange  fait  cette  remarque,  pag.  58 
de  les  observations  :  «  Paganismus ,  terres  des  payens,  comme  Chris- 

•  tUmismusy  terres  des  chrétiens  dans  les  auteurs  latins  du  moyen 

■  temps.  Le  roman  de  Garin  le  Loheran  MS. 

■  De  Paieanie  amen'root  Paient  tant. 

■  L'ordene  de  chevalerie  MS. 

•  Dont  a  Haë  le  congié  pris , 

•  Caler  s'en  veat  en  Paiennie. 

•  La  chronique  MS  de  Bertrand  du  GuescUn  : 

•  Se  un  tel  estoit  roy  au  paï«  de  Surie , 

•  F4  de  Jérusalem ,  de  Tliebct ,  et  d'Angourie , 

•  Dessous  loy  soamcttroit  toute  Paiennerie.  » 

Après  quoi  M.  du  Cange  renvoie  à  son  Glossaire  latin,  au  mot  Pa- 
^■uimitf ,  où  effectivement  je  trouve  qu'il  cite  un  autre  MS.  intitu- 
lé de  ftaiu  Terrœ  Sanctœ^  duquel  il  rapporte  ces  mots  :  Baudar  est 
étih  de  paiennie  y  aussi  corne  Rome  est  chiès  de  toute  chrestienté.  Ce» 
font  voir  que,  par  les  payens,  nos  anciens  auteurs  n'ont 
ni  les  Grecs  ni  les  Latins  ;  communément  ils  ont  ainsi 
l|pullé  let  Mahométans  ou  les  Sarrazins.  Dans  Joinville,  pag.  65, 
*lPliifin  le  payen  est  un  Sarrazin ,  et  un  de  leurs  admiraux,  mahomé- 
tl^  db  pa^  74  «t  7^,  que  m  le  roi  saint  Louis  est  le  plus  grant  eu- 
•MM  de  la  loy  des  payens:  »  or,  comme  Rabelais  s'est  plu  à  imi- 
|V  ^fÊfdkfÊietou  le  style  des  anciens  auteurs  ,  il  introduit ,  dans  le 
JkÊf^MMMË,  da  liv.  Il,  un  payen  loup^garou  jurant  par  Mahom  ;  et 
^  4m  WÊêfétmif  par  Golfarin ,  neveu  de  Mahom.  Pour  ce  qui  est  du 
de  Gentil^  que  Ral>elais  a  employé  dans  la  correction  du 
j'examine,  il  est  aussi  employa  par  nos  vieux  auteurs 
antre  chose  que  1rs  Grecs  et  ie%  fjatins.  Dans  la  Passion 
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y  ha  plus  de  quarante  quarantaines  de  nuictz', 
pour  nombrer  a  la  mode  des  auticques  druides), 

de  J.-G.  à  personnalises,  au  feuillet  62,  Përusine  parle  ainsi  à  la  Ma- 
delène  •  sa  maltresse  : 

Vous  ayex  l'esprit  si  subtil , 
Le  corps  si  faitis  et  agil, 

Le  babil 
De  si  plaisant  deris  aomë , 
Qu'il  n'est  Grec,  Hebren,  ne  Gentil 
Tant  soit  il  mignon  et  subtil , 

Dont  fast  il , 
Que  tantost  n'eusfies  suborné. 

Il  semble  aussi  qpe  dans  cpielques  anciens  auteurs,  le  mot  de  gendb 
dësi(]^e  quelque  autre  chose  que  des  Mahométans  on  des  Tura; 
tëmoin  le  recueil  des  mots  dores  de  Caton,  etc.,  publié  par  Pierre 
Grosnet,  d*Auxerre,  où  pages  i63  et  164  de  Fédition  gothique,  on 
lit  ces  vers  : 

Qui  feist  les  nobles  soubz  l'espère  (  la  sphère  ) 

Sinon  rertu,  et  act*s  (  actes  )  gentils;  j 

Adam  à  tous  a  esté  père 

Tant  aux  Payens ,  Turcs ,  que  Gentilz. 

Cette  distinction  ayant  été  ignorée  ensuite  dans  la  nouvelle  édition 
de  ce  livre,  qui  fut  faite  à  Paris,  environ  Tan  i537,  au  lieu  du  der- 
nier vers,  qui  causoit  de  Tembarras,  on  lit  au  feuillet  84)  tourné  : 

Tant  aux  Payens  que  aux  Gentilz  ; 

ce  qu'on  a  entendu  des  paysans  et  des  gentilshommes  :  tout  ce  que 
je  puis  dire  là-dessus  pour  le  présent,  c'est  que  par  les  païens  nos  an- 
ciens auteurs  qui  ont  écrit  depuis  les  croisades,  ont  ordinairemeot 
entendu  les  Mahométans  ou  les  Tiares,  et  que  p»r  gentils  ils  oot  en- 
tendu les  idolâtres  qui  étoient  alors.  Dans  le  deuuème  Toyage  de 
Siam  du  P.  Tachard,  pag.  99  de  l'édition  de  Paris,  1689;  les.Afd^* 
cassars,  qui  sont  mahométans,  dévoient  avoir  proposé  k  tous  les 
chrétiens,  gentils,  et  payens,  qui  étoient  dans  le  royaume,  de  se  faire 
de  leur  religion  ou  de  mourir;  ce  qui  signifiant  apparemment  tous 
les  chrétiens  du  pays  sans  exception ,  tant  ceux  qui  étoient  nés  tek, 
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peu  après  qu'Abel  feut  occis  par  son  frère  Gain , 
la  terre,  embue  du  sanp  du  juste,  feut  certaine 
année  si  trcsfertile  en  tous  fruictz  qui  de  ses  flancs 
nous  sont  produictz,  et  singulièrement  en  mes- 
le$',  quon  l'appela  de  toute  mémoire  Tannée  des 
grosses  mesles;  car  les  troys  en  faisoyent  le  bois- 

qoeceiuL  qui  Tétoient  devenus  eii  quittant  le  mahométistne y  ou  Tido- 
Utrie, donne  quelque  pensée  (|ue  le  mot  de  gentils,  dans  la  si(]paifi- 
citioD  où  il  se  prend  dans  nos  vieux  livres,  est  encore  d'usa(;e  parrai 
les  Francs  de  FOrient.  Nonobstant  toutes  ces  remarques,  qui  ne 
aWpas  paru  indi{]^es  d*étre  proposées  aux  lecteurs,  je  ne  doute 
pas<|ne  dans  le  passage  de  Rabelais  qui  m'a  donné  lieu  de  les  faire, 
CréyecU  gentils  y  etc. ,  ne  désigne  les  anciens  Grecs  par  la  noblesse  de 
kv penchant,  qui  les  portoit  à  boire  excessivement,  jusqu'à  s'eni- 
vrer tans  scrupule  dans  leurs  débauches.  Cest  la  même  chose  qu'il- 
bstrvf,  comme  Rabelais  qualiHe  les  buveurs  au  commencement  de 
^  *ei prologues.  Voy.  la  première  remarque  sur  le  prologue  du  liv.  I. 
De  U  Tient  le  verbe  pergrœcari  pour  ce  qu'on  appelle  faire  car- 
Nicolas  Leonic,  lib.  H,  cap.  xciii  de  son  Je  ^aria  Historiày 
tfétre  consulté  sur  ce  mot,  de  même  qu'Erasme  en  ses  ada- 
fjHt  et  il  De  faut  pas  non  plus  oublier  le  dire  d'Anacharsis  dans 
ttofène  Laërce,  où  ce  sage  Scythe  parle  avec  étonnement  de  la 
(npole  des  Grecs  de  son  temps  ^  qui  se  réservoient  à  boire  le  vin  à 
piadfl  traits  sur  la  fin  du  repas,  après  avoir  noyé  leur  soif  dans  un 
puA  nombre  de  moindres  verres.  » 

'  Cet  Biots  ne  sont  point  dans  l'édition  de  Dolet.  En  ce  qui  con- 
cnMla<ilfettame  qu'ils  renferment,  voyez  ce  qu'en  dit  Ménage  dans 
"Ht ^Ktioniuttre  étymologique,  au  mot  Anuit.  (L.) — Cétoit  en  ef- 
^linuyète  des  Druides  de  compter  par  nuit,  d'où  nous  est  restée 
IfIppiMMMi «nuit  pour  aujourd'hui,  et  celle  de/orfni(//if,  quinzaine, 
AIllMIIVf  ipiatone  ooits,  en  anglois.  Voyez  les  Commentaires  de 

*  Km  mAm^  ndoo  nous  :  du  latin  mespila  ;  en  pommes,  selon  De 
Itviy:  èm  Utàn  maim^  en  italien ,  meU.  Voy.  le  comment,  histor. 


àA. 
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seau-*.  Eu  icelle  les  kaleacies^  feureiit  trouvées 
par  les  breviaii^es  tles  Grecz  :  le  mois  de  mars  fail- 
lit en  quaresme^,  et  feut  la  uii  aoust  eu  may '.  On 
mois  de  octobre,  ce  me  semble,  ou  bien  de  sep- 
tembre (affiu  que  je  ne  erre^  car  de  cela  me  véulx 
je  curieusement^  {^^uarder)  lèut  la  sepmaine  tant 
renommée  par  les  annales,  qu  on  nomme  la  sep- 
maine des  troys  jeudis^  :  car  il  y  en  eut  troys,  a 

*  Un  interprète  ^  qui  raffine  en  cet  endroit  mal  à  propos,  explkpf 
le  boisseau  par  la  grande  mesure,  mesles  par  messes  y  et  y  veut  une 
allosion  aux  trois  messes  que  disent  les  prêtres  dans  la  nuit  de  Noèl, 
et  qui  font  en  ofFet,  dit>iL  le  (p*aud  comble  de  la  mesure^  en  cette 
partie.  ^ 

'  Les  Grecs  ne  comptoient  point  par  calentles  «  c'étoit  la  mantèrv 

de  compter  des  Romains.  En  icelles  les  kalendes etfeust  Im  mi- 

aoust  en  may,  manque  dans  r«idition  de  Dolet. 

^  Cest-à-dire,  le  mots  de  mars  contre  le  proverbe,  et  cooUv 
ce  qui  est  toujours  arrivé ,  ne  se  trouva  point  en  carême  ;  soit  par- 
ceque  le  carême  nVtoit  pas  encore  établi ,  soit  parcequ*cn  anaçr»^ 
matisant,  on  ne  trouve  point  complètement  le  mot  mars  dans  le 
mot  carême. 

'  Ceci  manque  aussi  dans  Tédition  de  Dolet.  (  L.  ) —  Ou  plutôt  en 
anagrammatisant  encore  «  dit  un  interprète,  et  fut  mai  en  la  mi- 
aoét  ;  mais  Tauteur  ne  parle  ici  que  de  prodiges  contre  Tordre  àe 
la  nature. 

*  Soigneusement:  du  latin  cura  y  soin. 

*  «  On  trouve  en  effet,  dit  un  interprète,  dans  TassatabUipe  de* 
lettres  de  tous  ces  mots,  de  quoi  composer  la  semaine  des  iroisjemSs.^ 
Uauteur,  ajoute-t-il,  est  dans  son  moment  d'anagramme;  mais  c'est 
plutôt  Pinterprète.L'auteur, dit-il  encore,  trouve  peut-être  aussi  troi» 
jeudis  dans  la  semaine  sainte  ^  en  cette  manière  :  d* abord  le  jeudi . 
purement  et  simplement,  ensuite  le  sixième  jeudi  de  carême,  troi- 
sièmement, le  jeudi  saint.  »  M.  D.  L.  ilonne  une  explication  ingè- 
nieusv  de  cette  expression  proverbiale  :  on  peut,  dit-il,  m  qvelqBe 
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causedesirreguliersbissextes  '^,  que  le  soleil  brun- 
clia  quelque  peu  comme  debitoribus  a  gausche  '  ' , 
et  là  lune  varia  de  son  cours  plus  de  cinq  toises , 
et  feut  manifestement  veu  le  mouvement  de  tré- 
pidation on  firmament  dict  Aplane'^  :  tellement 

MHfte  sapposcr  une  semaine  des  trois  jeudis.  Cest  la  première  du 
■oit  de  janTÎer  de  l'année  qui  suit  une  séculaire,  et  qui  commence 
paraa  lundi,  car  alors  il  y  aura  dans  cette  semaine  le  premier  jeu- 
di du  Bois,  le  premier  jeudi  de  Tannée,  et  le  premier  jeudi  du  siècle.  » 
Mm  €*est  expliquer  une  absurdité ,  et  c'est  bien  là  le  cas  de  dire  : 
A  adii  è  vero  y  è  bene  trovato. 

**  On  appelle  bissextes  les  jours  intercalaires  que  forment  les 
mte  histextiieSf  parcequ'alors  on  dit  bis  sextâ  ^die  ante)  calendas 
pov  le  jour  intercalé  après  le  6  d'avant  les  calendes  de  mars  :  ce 
fn  ÙBA  en  effet  compter  deux  fois  ce  sixième  jour,  et  au^ente 
Injow  le  mois  de  féTrier. 

"  Par  allusion  au  sicut  et  nos  dimittimus  debitoribus  nostris,  sur 
li^pel  article  il  est  peu  de  chrétiens  qui  ne  gauchissen  t.  {h.)  —  •  Cette 
,  tir^  du  Pater  nostery  dit  l'éditeur  de  i8ao,  peint  cette 
de  gens  qui  Teulenc  bien  qu'on  leur  remette  leurs  fautes,  mais 
^  prétendent  ne  pas  oublier  celles  d'autrui.  n  Cest  plutôt  une 
iIhkmi  k  la  conduite  des  mauvais  débiteurs  et  des  banqueroutiers 
fll|ntflitMeiit  ou  bronchent  dans  leur  commerce,  ou  même  font 
<dlpie  totale. 

'*  Sur  tout  ceci,  qui  n'a  été  ajouté  que  depuis  l'édition  de  Dolet, 
ivyM  j^pr^ppa,  cap.  xxx  de  son  de  Vanitate  Scientiarum.  Ce  mou- 
inMHl  an  reste,  li  difficile  k  concevoir,  est  de  l'invention  ou  plutôt 
il  IkMll^atkNi  de  Farabe  Thebit  Ben  Coreth ,  fameux  astronome 
n^de.  Voyez  Bei^eron,  para^aphe  dernier  de  son 
:  c'est  par  rapport  à  cela  que  Rabelais  dit  que 
fat  manifestement  vu.  (L.)  —  «Je  laisse^  dit  dr 
y  à  MM  philosophes  et  à  nos  astronomes  l'explication  de  cette 
ce  qjoi  est  de  ce  prétendu  mouvement  de  trépidation 
If  plnsieiirs  philosophes  modemcA  l'ont  adopté.  On  eut 
de  cette  rare  découverte  à  Tastronome  arabe  Thébit  Ben 
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que  la  pléiade  moyenne,  laissant  ses  compaigpies, 
déclina  vers  lequinoctial  :  et  lestoille  nommée 
lespy  '^^  laissa  la  vierge,  se  i-etirant  vers  la  balance  : 
qui  sont  cas  bien  espouventables  et  matières  tant 
dures  et  difficiles  que  les  astrologues  n'y  peuvent 
mordre.  Aussi  auroyent  ilz  les  dens  bien  longues, 
s'ilz  pouvoyent  toucher  jusques  la. 

Faictes  vostre  compte  que  le  monde  voulun- 
tiers  mangeoyt  desdictes  mesles  :  car  elles  estoyent 
belles  a  Toeil  et  délicieuses  au  goust.  Mais,  tout 
ainsi  comme  ^'oé,  le  sainct  homme  (auquel  tant 
sommes  obligez  et  tenuz  de  ce  qu'il  nous  planta 
la  vigne,  dont  nous  vient  celle  nectaricque,  deli- 
tieuse,  pretieuse*^,  céleste,  joyeuse  et  deificque 

Coreth ,  qui  Tiroit  dans  le  neavième  siècle.  Rabelais  iDsinue  assez  ce 
qaû  pense  de  cette  trépidation  ima(*inaire,  lorsqu'il  dit  qa*dle  fat 
vuemanifestementla  même  année  qu'on  trouva  les  calendes  ^precqnet, 
et  qu'on  vit  la  semaine  des  troU  jeudis.  ■  Un  autre  interprète  rap- 
porte mal-à-propos  Aplanc  à  mouvement,  au  lieu  de  le  rapportera 
firmament ,  et  Tentend  dans  un  sens  contraire  à  celui  qu*il  a  id, 
dans  le  sens  de  mouvement  vagabond,  du  çrec  «TX^tTac,  qu'il  ex- 
plique par  vagabundus.  En  effet ,  ajoute-t-il,  ce  mouvement  est  ap- 
pelé aplane  dans  Macrobe  :  «  Aplanes^  motus  qui  aJ  vagas  steHarwm 
«  et  luminum  sphœras  ivfertur.  »  Marrobe  de  somnio  Scipionisy  liv.  i, 
fol.  5,  verso  ;  mais  il  se  trompe  doublement,  i**  aplane  est  dit  idda 
Brmament.  3**  AirkaLrùç  ne  si{;fnifie  pas  va(jabond,  mais  non  vaiçabond, 
non  errant,  de  «  priv.  et  TX«r» ,  é{«areroent ,  il  a  en  grec  le  même  sens 
qae  firmamentum  en  latin  ;  celui  de  ciel  des  étoiles  tixes,  et  non  pas 
celui  de  mouvement  vagabond. 

"  Cest  une  étoile  claire,  dit  Fauteur  de  Falpbabet,  située  ai 
haut  de  la  main  sénestre  de  la  Vieq];e,  en  (pvc  rrtixtfc  >  en  latin  ipiem, 
sive  arista  Virgims,  en  arabe  aùmech. 


fc* 


iiqueiir  qii  an  Dcomaïc  îo  jmoi  *  "^  \  Ait  tnMWjw^  i^«  lo 
beuvanu  cmt  H  ipooroyi  la  j^T4ïii<io  wilu  of  j>ui«» 
d'iœlhrr^  sembUMomout  les  homiUAt  ot 

pbttrâ^  àt  ce  beâo  el  (^rtis  (riiict  ;  nui^  ^ociiioMA 
bieii  dh^ers  k^ren advindi'Ciu :  car <i  tou;^ ï^nniiU 
cnflearetreshorrtble^  mais  non  i\  h>nson  nn{) 
lieu.  Car  aulcuns  enfloyonf  par  Io  vontiv^ 
et  le  ventre  leur  dcvenoyt  lM>ssn  o<>nuno  nno 
grosse  tonne;  desquol/.  est  cscript  :  VvuUrm  om^ 
nipolcntejn^^:  lesquolx  fouroiil  tous  ijriiH  «le»  Inon 
et  bon  raillards.  Et  de  cesto  raoo  n(iNf|nif  mniirf 

*^  De  spacicw»  qu'on  lit  .iu  limi  ili^  pr^cim\r  ilrtii«  lf»«  lUlifldU  il** 
Hollande^  après  Téilit ion  tic  iS.*).'),  on  tt  IVtil  npptitunp  %\w%\%  i-i'|li>  ili* 
Ljon  1608;  mais  il  faut  \\rc  préti^uif.  l/i^dilioii  ({olliii|UM  in  M^ 
ait  Paris^  sans  nom  d'imprinirur  ri  «un*  fhit(%  pnilr*  ■  thhl  f^t\m 
weiif  cette  nectatvlque^  pricUM»,  rrlftlf  ri  ilnfîtiiuf  liiiuvut  J'it)  »»* 
présente rahbréviation  tic /)rrfriVfi<r  ^  Iftltc  «pi'cllc  n^i  %\\mn  \'\iu\iïUti^^ 
précédée  d'une  viqyulc  à  l'antiipie  qu'on  (t  piiat^  p'di»  «mm'  <«  *'i  '(Mt^ 
étant  jointe  k  pcieute^  a  fait  ctoÎk*  au»  ini|itMnitM«  îi^m'HimiU  ipii' 
c'étoît  spacieuse^  d*oii  rnsuife  If*  ('ori('«'t('(ii«  '|<ii  n'dvoM'Mt  )m>)iM 
TU  rédition  ancienne  qui;  j'ai  (.'iK^D,  ni  rcMc  d«*  l'î^'^f  ''^'^  ''*^*  '/'^ 
eifuse.  (L.) 

"  Le  vin,  du  latin  potuê^  Mflon  M^iiaff^.  *  ^/'«'•f  U  l»qu«'«o  f^ii- 
ckique,  dit  Tanteur  de  l'alpliahrl,  fi*«iMMin  \tt  ytyu^  H  p#«/v«>#)^)4)âi 
demande:  tandis  que  fay  la  maiii  au  \Hti^  ^t'Ht^4àà  ï^yt^^  tUt  dv<^» 
piot?  k  verho  iritm  (jel>oi«).  A  qy^i  •*-  tMin^n**  U  l«^M}«ty^  'i»*9 
bleschei,  quand  il»  vetileul  dire  qu»*  qu«4<|g'Mi4  m  ^»'M^  J*  <I^»an'  ^/ 
«pié.  L'anfeor  ittterpf^e  hru^ruà^uit  *••'  nn/t  ptà  <i^M|i  t*'  4^hf  Uf 
et  au  prologue  du  Inr.  JV  :  il  J  app^'lU'  l>«'«A<>iirf  H  d*i4t^'  ^/*    *• 

'*  Ceci  t  entend  de»  (;««»•  ^  laiAr  H  d»-  UtHtîM:  <  Im^«  ,  qv ,  *'**mmâf 
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Pansart  *7  et  Mardygras.  Les  aultres  enfloyeni  par 
les  espaules,  et  .tant  estoyent  bossus,  qu'on  les 
appelloyt  montiferes,  comme  porte  montaignes^ 
dont  vous  en  voyez  encores  par  le  monde  en  di-> 
vers  sexes  et  dignitez.  Et  de  ceste  race  yssit  Eso- 
pet'^,  duquel  vous  avez  les  beaulx  faictz  et  dictE 
par  escript.  Les  aultres  enfloyent  en  longueur  par 
le  membre  qu  on  nomme  le  laboureur  de  nature  '': 

ou  leur  appétit  leur  demande,  devienuent  bientôt  puissants  et  ven- 
trus comme  ce  jeune  Gastrolfttre  dont  parle  Rabelais  livre  IV,  cha- 
pitre ux  (L.) 

'  '  Catberinot,  dans  ses  Doublets  de  la  langue  françoise,  a  cm  que 
saint  Pansart  ou  Panchart,  qui  est  le  mardi-gras  des  Picards,  étoit 
le  saint  Pancrace  du  calendrier  ;  mais  il  est  visible  que  ce  sont  les 
railleurs  qui  de  panse  ont  fait  saint  Pansart.  Un  médecin  champe- 
nois nomme  Adrien  le  Tartier,  chapitre  lix  de  ses  Promenades  pin- 
tanières,  dit  que  Rondelet  appeloit  le  carnaval  festum  sancH  Pom- 
sardi.  (L.) 

'*  Encore,  liv.  II,  chap.  xv,  qui  en  ung  bissac,  tel  comme  cdui 
ttEsapety  etc.  Car  c'est  Esopet  et  non  Esope,  qu'on  lit  en  cet  endroit 
dans  les  anciennes  éditions.  Le  traducteur  en  vers  fîrançois  de  la 
Nef  des  fous  avoit  déjà  dit  Esopet  dans  le  prologue  de  cette  traduc- 
tion imprimée  l'an  1 497 ,  et  cela  plutôt  à  cause  de  la  taille  extrême- 
ment petite  et  difforme  d'Esope,  que  de  Jésopito,  nom  par  lequel 
les  Hébreux  ont  rendu  en  leur  langue  celui  d'Ésope,  à  quoi  nos 
bons  vieux  Gaulois  ne  songeoient  pas.  (  L.)  —  Sortit  Ésope,  qui  na~ 
quit  contrefait. 

'  '  On  trouve ,*dans  les  cabinets  des  curieux,  comme  le  remarque 
l'éditeur  de  1820,  des  amulettes  égyptiennes,  qui  représentent  110 
homme  ou  plutôt  un  dieu,  le  dieu  Osiris,  avec  un  phallus  moBt- 
trueux,  souvent  plus  gros  que  son  corps.  Il  le  tient  embrassé  à  grands 
bras  ;  et  on  le  tourne  autour  de  son  corps,  comme  le  décrit  Rabelais. 
Saturne,  dont  le  nom  vient  par  contraction  de  satorinus,  diminotif 
dérivé  de  sator^  étoit  appelé  sator  hominum ,  le  planteur  des  hommes; 


i  sorte  i|aik  fa^xMpeDi  merveiUeuseiiieiif  loii(; , 
rmaà^  çf^^  Iv*^^^  ^^^°^  ^  ^^  accresié  ^\  ^  U  mt^Ac 
■dopr  ;  s  bien  cpilk  s  en  senroyeni  de  ceinliire  ^ 
^  radottliluis  a  cîiiq  ou  a  si\  fob  par  le  cor|vs.  Et^ 
3  «hrenoyt  cpill  feusc  en  poincl^  et  eus!  vent  en 
oiipe^  a  les  veoîr  eussies  dict  que  c  esloyenl  f^ens 
[nieusKnt  leurs  lances  en  larrest  |K>ur  jouster  a 
aquintaîne^'.  Etdleeulx  est  |>eixiue  la  race^  ainsi 
»iune  disent  les  femmes.  Car  elles  lamentout 
MAtinueUenient  qu'il  n  en  est  plus  de  ces  {][ras  elc\ 
Voussçavez  le  reste  de  la  chanson.  Aultrcs  cn>is- 
soyent  en  matières  de  couilles,  si  enormeiuonf 
que  les  troys  emplissoyent  bien  unp  muy.  l)*i- 
ceulx  sont  descendues  les  couilles  de  Ijori^iiie  '  \ 
lexpielles  jamais  n'habitent  en  biii(;iicttc  :  ollt^ 
tombent  au  fond  des  chausses  ^^, 

Aultres  croissoyent  par  les  jambes  ^  et  a  les  veoir 
eussiez  dict  que  c'estoyent  Grues,  ou  Flamninns^  ^ 

^iiéloit  censé,  ainsi  qne  Osiris,  avoir  appris  aux  hommes  /<*  iahtHii 
«tu  terre. 

Crislatus,  omë  d'une  crélCy  comme  un  coq. 
La  t|uintaine  étoit  un  pal  ou  pieu,  auquel  on  altaclioil  un 
^'^^^clier,  on  on  jaquemart,  (  un  homme  de  bois,  habille^  d'une^'art^uc^ 
'^Vtté  d'un  manteau),  qni  servoient  de  but  pour  les  joi'iCes. 

***  Alloiion  k  Fënenrë  et  efféminé  cardinal  de  liorraine,  que  Tau- 
*^ie  plaît  à  ridiculiser,  sous  le  nom  de  Fanurge.  Otte  expression 
ff'Wtière  a  passé  en  proverbe,  et  Voltaire,  comme  le  remarque  Té- 
^^^f9c  de  iSao,  a  rappelé  ïaUxibiU  de  Lorraine  ^  dans  une  éptire  à 
^^^  de  lyaS. 

'*  Ged  a  été  afcaté  dans  l'édition  de  1 553.  (  L.  ) 

'*  Par  ce  mot ,  qui  manque  dans  l'édition  df  llolei ,  on  entend 
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ou  bien  gens  marchans  sus  eschasses.  Et  les  petits 
grimaultz  les  appellent  en  grammaire yam6il5^^. 

Es  aultres  tant  croissoyt  le  nez  qu'il  sembloyt 
la  fleute  d'ung  alambic,  tout  diapré ^^,  tout  estin» 
celle  de  bubelettes,  pullulant,  purpuré,  a  pom- 
pettes^", toutesmaillé,  tout  boutonné,  et  brodé** 
de  gueules.  Et  tel  avez  veu  le  cbanoine  Panzoult, 
et  Piedeboys,  medicin  d'Angiers  :  de  laquelle  race 
peu  feureiit  qui  aymassent  la  ptisane,  mais  tous 
feurent  amateurs  de  purée  septembrale  *9.  Xasoa 

commnnémeDt  certain  oiseao  qui  a  les  plaines  de  la  coaleor  de  U 
fiamme  et  les  jainl>e$  IoD{]^e:^  et  ron(«es.  (L.)  —  Cest  de  son  plo- 
mage  couleur  de^iamme,  que  lui  vient  le  nom  defiammamL 

**  EquÎToque  du  latin  iambus,  sorte  de  mètre  en  poésie,  an  friD- 
^isjambus  qui  signîlie  ceux  d'entre  les  hommes  qui  ont  de  grandei 
jambes.  La  difTérence  de  Ti  voyelle  et  de  Ti  consonne  n^étaat  p» 
encore  introduite  dans  Fc^criture  du  temps  de  Rabelais,  et  Vï  mvtfÊt 
de  deux  points,  nommé  i  tréma ^  étant  alors  inconnu,  les  petits  éco- 
liers qui  trouvoient  j'am ,  jaclOy  jocofy  jambus,  écrits  par  «d  i  ^ 
même  figure,  prononçoient  également  c«s  quatre  mots  par  un  icqb* 
sonne.  Les  régents  eux-mêmes  admettoient  cette  prononciation  «jae 
FigncMrance  des  siècles  précédents  avoit  établie.  Alexandre  de  Tile* 
dieu  prunonroitj*ain6ui;,  et  le  fait  toujours  de  deux  syllabes  dans  Wf 
vers  de  son  Doctrinal.  (L.) 

**  Peint  de  diverses  couleurs. 

*'  Pompette  sont  proprement  ces  balles  avec  lesquelles  oo  im- 
plique Feocre  sur  les  formes  où  Fon  imprime.  Ces  pmnpettesj 
blables  avec  leurs  manches  à  de  grosses  pommes^  ont  donné  le  < 
à  ces  grosses  verrues  qui  pendent  à  de  certains  nei  que  de  là  on  i 
pelle  nés  h  pompettes.  {  L.  ) — Cest-à<<iire  nez  bourgeonné, 
et  arromli  par  le  bout,  nez  d'i%TOgne^  couvert  de  grosses 

'*  Bordé  de  rouge.  Le  rouge  se  dit  gueules  en  terme  hnvMîqae. 

'*  Cest-à-dire  est  amateur  du  vin,  dont  la  vendan^,  daasks 
pays  chauds  n  se  fait  en  septembre. 
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et  Ovide  ^^  en  prindrent  leur  origine.  Et  tous 
ceulx  desquelz  est  escript,  ne  reminiscaris^\  Aul- 
tres  croissoyent  par  les  aureilles  ^',  lesquelles  tant 
grandes  avoyent,  que  de  lune  iaisoyent  pour- 
jwinct,  chausses,  et  sayon^^;  de  laultre,  se  cou- 
vroyent  comme  d  une  cappe  a  Thespaignole.  Et 
dict  on  qu  en  Bourbonnoy s  encore  du  re  Feraige  ^^ , 

^  Na9on  et  Ovide  font  deux  noms  qui  ne  si^ifient  ici  qa*un  même 
Wane^fUToir  Ifason  en  la  personne  d'Ovide  y  et  Ovide  comme  étant 
de  la  fiuuOe  des  Nasons  : 

C^*mwnm  une  gnigne  ettoit  rouge  son  nn. 
Beaucoup  de  f^ens  de  sa  race  sont  nez. 

dilMarot,  parlant  de  Bacchus,  chanson  3a.  (L.) 

'*  Ceci  est  d*ane  antienne  prise  du  livre  de  Tobie,  chapitre  m, 
«enet  3,  qui  commence  par  iVe  reminiscaris  delicta  noslm ,  et  qui  se 
arant  et  après  les  sept  psaumes  pënitentiaux.  Ici  Rabelais 
avoir  eu  en  Tue  quelque  chanoine  à  rouçe  tro(j|ne,  qui  ne 
lit  dire  ces  paroles  qu*en  chantant  du  nez.  (L.)  —  Équivoque 
èiaeqnî  commence  le  verset  ne  reminiscaris ,  au  mot  nez. 

**  PosponiusMela,  lib.  II!,  cap.  vi,  Pline,  lib.  IV,  cap.  xiii,  et 
ft-TD^eap.  ii,  disent  à  peu  près  la  même  chose  de  certains  peu- 
piil ■owiw^'i  7ottt-om//tfs,II«f»Tisi,  qui  n*ont  point  d'autre  couver- 
iMtde  Icor  nudité  que  leurs  oreilles,  dont  ils  s'afFublent  depuiii  la 
Uêê  JBM|«*aaz  pieda.  Strabon,  lib.  U,  s'inscrit  en  faux  contre  ces 
qfà  ont  en  le  front  d'écrire  que  ces  peuples,  à  l'heure  de 
»f  ae  faiaoient  de  leurs  oreilles  un  matelas.  Pigafète,  sur  In 
it  de  Léon  X,  débitoit  à  Rome  de  pareilles  fables,  et 
encore,  dont  il  parloit  de  visu.  Ce  que  le  pape  ayant 
dttmtant  pins  d'envie  de  rire,  que  Pigafète,  peu  de  temps 
bn  «voit  rendu  un  compte  fidèle  de  sou  voyage.  (L.  ) 
[ndoîs  ^e  let  Romains  appeloient  sagum, 
Ia  fSMf  la  lignée,  c'est  on  mot  dérive  du  vieux  firançois  hoir  y 
èm  Istm  keres,  héritier.  Ménage  Texplique  de  même,  mais 

1  f) 
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dont  sont  dictes  aureilles  de  Bourbonnois  ^^.  Les 

aultres  croissoyent  en  long  du  corps  :  et  de  cetih 

la  sont  venuz  les  geans,  et  par  eulx  Pantagruel. 

Et  le  premier  fut  Chalbroth  : 

Qui  engendra  Sarabroth , 

Qui  engendra  Faribroth, 

Qui  engendra  Hurtaly,  qui  feut  beau  mangeur  de 

souppes,  et  régna  on  temps  du  déluge. 
Qui  engendra  Nembroth , 
Qui  engendra  Athlas,  qui,  avecques  ses  espaules, 

guarda  le  ciel  de  tomber, 
Qui  engendra  Goliath, 
Qui  engendra  Erix^,  lequel  feut  inventeur  do 

jeu  des  guobeletz; 


le  fait  Tenir  ndicalement  da  latin  radix^  racine^  <f  où  nous  aToos 
race.  Un  interprète  s*e$t  encore  pins  mal  imagine  que  ce  mot  écoïL 
dériré  et  ère,  et  siçnifioit  rusa(«e  du  temps  !  ce  qui  rendroit  cet  endrak 
inintelligible. 

"  Les  oreilles  des  Bourbonnois  ont  passé  en  proT«^  dans  la  À* 
gnification  de  grandes  oreilles.  On  en  dit  autant  de  celles  des  Ltob- 
nois,  d'où  un  poète  satirique  après  avoir  remarqué  avec  VernDe 
rhonneur  qu*on  faisoit  aux  enfants  de  Lyon,  de  leur  laisser  le  dia- 
peau  sur  la  tête  quand  on  les  menoit  pendre,  prit  autrefois  sujet  de 


«'écrier 


PrÎTÎWKe  fort  authentique 

Pour  cadier  l'oreille  arcadiqae  !         (  L.  ) 

—  La  NouTelle  xcir  de  des  Périers  comnience  ainsi  :  Es  pms  it 
BowriHmnms  où  croissent  mes  belles  oreilles. 

'*  Le  mont  Saint-Julien,  en  Sidie,  porta  andeniiemest  le  nos 
de  ce  ^éant,  que  la  fable  dit  j  aToir  été  enterré.  Voyes  Hjgin,  du- 
pitre  OCLX.  (  L.  ) 


■-  *■*    * 
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Qui  eugendra  Titîe, 
Qui  engendra  Eryon , 
Qui  engendra  Polypheme, 
Qui  engendra  Cace  ^", 

Qui  engendra  Edim  ^,  leqpiel  premier  eut  la  ve- 
roUe,  pour  n  avoir  beu  frais  en  esté,  comme 
témoigne  Bartachin  ; 

Qui  engendra  Enodade^ 

Qui  engendra  Cee, 

Qui  engendra  Typboé, 

Qui  engendra  Aloé^ 

Qui  engendra  Othe  ^, 

Qui  engendra  Aegeon^ 

Qui  engendra  Briaire,  qui  avoyt  cent  mains; 


C3 


•r 


''  Cmeut.  Tite-IiTe  p»4e  de  bû  et  de  m  csrenie,  liv.  I,  chap.  vm. 
(M-r.^  en  parle  a««L 

Ce  mtMÊÊ.  d«  prétenda  géaHl  Étiam  le  trovre  daas 
■ttoktde  Pfiifte,lib.  VU,  cap.  xti«  où  an  lieu  àe<fuodalu 
«fii  Ob'/inr  «yéârmUcTy  oa  ik  ^mmd  miu  Oriomis^  mlii  EtUmity  etc. 
^  wfiiiuM  le»  plu  ootrectei  ont  wnLenm  OîL  BarlacluD  u*e«  €i$é 
^  jik  plaÎMT  (  fmr  dérimom,  ).,  coaBe  bb  écnraÎB  ftirt  âoi|pBé  ^ 
^'Wcr  parale  iBabére.  CrCoic  «n  pave  jnnaooiisaite  de  F4 
^laMaralKd'AaMXMe.venUiBda  ^oinâne  m^.  801 

eitachÎBy  il  eit  «atevr  li*  ifepertemai  jicrif.  Ici  Ba- 
Avtodkûi  à  la  PariaiciiDe,  aaaU  plus  haf ^  diap.  x, 
''Irniii    p  ■ieMJ«tocàiit,(L.) 

**  GéMft  doof  le  eotpt  de  ^aanate-ôx  eoadéet  de  looç 

^  tetn  d^b  He  de  Ovie.  Pliae,  lib.  VH^  cap.  xtl  L'éditioii  f^ 
<^•e  a  Odbv,  la  liD—e  Œikoçrmplkt  Toaloii  ^'00  écmii  (He  o« 
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Qui  engendra  Pôrphyrio^®, 

Qui  eBgeudra  Adamastor^', 

Qui  engendra  Antee^^, 

Qui  engendra  Agatho, 

Qui   eogendra   Pore*^^,    contre   lequel  batailla 

Alexandre  le  grand; 
Qui  engendra  Aranthas, 
Qui  engendra  Gabbara^^,  qui  premier  inventa 

de  boire  d'aultant  ; 
Qui  engendra  Goliath  de  Secundille  ^^, 

**  Fils  de  Sisyphe,  qui  povrUnc  ne  vient  ici  qne  le  domième  après 
le  Ç^uit  PorphjTÎo.  Porpkirion  trepidam  coimCkt  rumpere  Delom , 
dit  Claadien  dans  sa  Gigantomackie.  (  L.  ) 

^'  Cest  Sidonins  ApoUinaris,  qui  appelle  ainsi  ce  géant,  dont  le 
vrai  nom  est  Ikanastor,  Voyes  la  Gigantomachie  de  Claudien.  (L.) 

**  Géant  dont  le  cadavre  lut  trouvé  long  de  soixante  coodées. 
Voyes  Plutarque,  dans  la  vie  de  Sertorius.  (  L.  ) 

^*  Pkilostrate,  liv.  II,  chap.  x  de  la  Vie  d'Apollonius,  lait  du  roi 
Pwna  un  vrai  géant.  Voy.  FVeinsliemius  sur  Quinte-Curce,  liv.  VUL» 
cbap.  XIV.  (L.) 

^^  Géant  arabe,  qui  lut  présenté  à  l'empereur  Claudins.  Pline, 
lib.  Vn,  cap.  XVI,  lui  donne  neuf  pieds  et  neuf  pouces  de  hauteur. 
Ce  géant  est  nommé  Gabbams  dans  ce  ver»  de  FArchitrenius  de  Jean 
de  Banville,  hb.  I,  cap.  xm.  In  bis  quitupte  petits  proiiuxit  Gmbbm 
mtorCMS,  où  du  Gange  s'équivoque  bien  fort^e  croire  que  Gabbmrms 
en  cet  endroit  signifie  une  sorte  d'écrévisse  de  mer  appelée  en  latin 
SquUU.(L.) 

^''  Rabelais,  pour  se  divertir,  suppose  ici  un  Goliath  second  du 
Boaa ,  fils  du  géant  Gahbara  »  et  de  la  géante  SecondiOe.  Louis  Guyon, 
et  cenx  qui  comme  lui  prennent  SecwuHiia  pour  un  géant,  ne  s*c»- 
tandent  guère  à  coonoitre  le  sexe  par  la  terminaison  des  nouM  la- 
tins. La  géante  Se€mMdm  lut  nommée  par  les  rieurs  SecumJitim^  àe 
la  même  manière  qa*un  géant  qui  parut  avec  elle  du  temps  d*Au- 
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Qui  engendra  OSot ,  lequel  eot  ternUement  beau 

nez^^  a  boyre  au  baril; 
Qui  engendra  Aitachees, 
Qui  engendra  Oromedon.» 
Qui  engendra  Genunagog,  qui  feut  inventeur 

des  souliers  a  poulaine^7; 

(pute  fat  appelé  Piisto.  Voyes,  toncïliaiit  ces  deux  colosses,  Pliae, 
et  soo  abbrériateur  Solin.  (  L.  ) 

**  Villoo,  dans  one  Ballade  de  son  grand  Testament  : 

Qoe  loy  dooray^je  que  ne  perde? 
Assex  ay  perdu  tout  oesc  aui 
Diea  le  Teuille  poorroir.  Anen. 
Le  6art//irf?  Par  m'ame,  Toyre. 
Geoeroys  est  plus  andeo , 
Et  a  plus  gmnt  nez  pcNir  y  boire. 

Ce  cpii  rerient  à  ce  qne  Rabelais  a  dît  ô-dessas,  que  tout  honune  à 
grand,  gros,  et  ronge  nez,  est  Tolontiers  bon  biberon.  (L.) 

^^  Q-dessons  eoeore,  au  dernier  cbapitre  de  ce  livre,  iwitlres  a 
pouiaines.  Item,  Iit.  IV,  chap.  xxxi,  le  ventre  à  ponlaines,  boutonné 
etc.  Et  an  chap.  v  de  la  Prognostication  pantagméline.  Enlumineurs 
de  museaux  y  ventres  a  ponlaines,  brasseurs  de  bière.  Mézerai,  dans 
Tabrégé  de  la  vie  du  roi  Charles  V,  sur  Tan  i3G5,  parle  des  souliers 
à  pouleineSf  comme  d'une  chaussure  qui  sous  le  règne  de  ce  prince, 
étoit  particidière  en  France  aux  personnes  de  qualité,  et  aux  hon- 
nêtes gens  dans  les  villes.  ■  Ils  avoient  aussi,  dit  cet  historien,  mis 
en  usage  une  certaine  sorte  de  chaussure,  qui  par  devant  avoit  de 
longs  becs  recourbez  en  haut  (ils  les  nommoient  des  pou/eines),  et 
par  derrière  comme  des  éperons  qui  sortoient  du  talon.  Le  roi  par 
ses  édits  bannit  ces  ridicules  modes,  continue  Mézerai  ■  ;  mais  celle 
des  souliers  à  poulaime  revint,  et  même  elle  dura  jusque  bien  avant 
dans  le  qoimième  siècle.  Le  quarante-deuxième  des  Arrêts  d*amours , 
composés  vers  ce  temp»>là  par  Martial  d*Auvergne.  »  Y  ha  six  ou  huict 
varlets  cordouanniers  qui  se  sont  plainctx  en  la  cour  de  céans,  de 
ce  q«*il  faolt  maintenant  mettre  aux  poinctes  des  sonlUers  qu'on 
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Qui  engendra  Sisyphe , 

Qui  engendra  les  Titanes,  dont  nasquit  Hercules; 
Qui  engendra  Enay,  qui  feut  tresexpert  en  ma- 
tière d'oster  les  cirons  des  mains  ; 

hàcty  trop  de  bourre.  Disants  qn'ih  sont  trop  ^^regy  et  <pi*îls  ne 
ponrrojent  fournir  les  compai^pnons,  ny  continiier  cette  diaiçe^  s*ih 
n*en  aTojent  plus  ^andz  çaiçes,  qu'ik  n'aro jent  accoustumé ,  at~ 
tendu  q[ue  le  cuyr  est  cJier,  et  <|ue  les  dicrtes  pouliaimes  sont  plus 
fortes  à  faire  <]u*ik  ne  soulojent.  Si  ha  la  court  £aict  faire  infonna* 
tion,  et  rapport  du  profit,  et  dommaige  qu'ik  en  ont^  et  pourroyent 
SToir  et  tout  tcu  et  considéré  ^  ce  q[u*il  falloit  considérer,  la  court 
dict  que  les  dictz  cordoûanniers  feront  les  dictes  pwdlaines  grosses 
et  menues,  à  Fappetit  des  compaignons,  suyrant  ledict  senrice  d'a- 
mours, sur  peine  d'amende  arbitraire.  • 

Saînmres,  diapronsdemigrûoes, 
Ghaosses  et  sooUîfri  à  poolaines, 

dit  aussi  dans  son  plaidoyer,  Coquillart,  qui  viToit  environ  Tan  1460. 
Quoiqu'il  soit  constant  que  nos  vieux  historiens  appellent  Pomhnme 
la  Pologne,  Ménage  qui  dierdioit  Tétymologie  de  pouiaimey  n'a  osé 
adopter  Topinion  de  Borel,  qui  pour  cette  raison  dérive  ce  mot  de 
Polonia;  mab  peut-être  n'auroit-îl  pas  été  si  retenu,  s'il  avoit  jeté 
les  yeux  sur  les  contes  d'Eutrapel.  Le  pourpointy  y  lit-on  dès  le  pre- 
mier feuillet  ,^ros  et  enfié  de  bourre,  descendant  jusqu'au,  fin  fond  des 
parties  cmsuelies  dentre  les  cuisses  à  la  Polaque ,  ou  selon  nos  anciens 
à  la  Polaine.  Et  ce  qui  sans  doute  Pauroit  encore  mieux  déterminé, 
c*est  ce  que  «lit  Bernardin  de  Mendosse  au  livre  IX  de  ses  Commen- 
taires de  la  gueire  de  Flandres  «  où  parlant  des  patins  dont  les  Hol- 
Undniit  se  servent  pour  traverser  en  temps  de  gelée  les  lacs  et  les 
canaux,  ji  ia  pointe  de  ces  patins  ou  soulien,  dit  cet  Espagnol,  il  ja 
•ut  crochet  comme  un  espaulon  de  soulier  turquesque  ou  polonois,  au 
à.  Itarques  tf Espagne.  Comme  donc  le  brodequin  ferré  est  particulier 
aux  Polonois;  il  y  a  bien  de  F  apparence  que  les  souliers  à  poleùne 
nous  vinrent  en  efiet  des  Polonois;  mais  que,  comme  Finsinuc  Fhis- 
torien  Mendosse,  ceux*ci  les  avoient  pris  des  Turcs  originaires  de 
U  Scytkie.  (L.)  —  •  Dans  rhistoiie  deCharies  VD,  sur  Fan  i443,  le 
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Qui  engendra  Fierabras,  lequel  feut  vaincu  par 

Olivier,  pair  de  France,  compaignon  de  Ro^- 

laod; 
Qui  engendra  JMtorgan  ^®,  lequel  premier  de  ce 

monde  joua  aux  dez  avecques  ses  bezicles; 
Qui  engendra  Fracassus,  duquel  ha  escript  Mer* 

lin  Coccaie  ; 

rot  de  Pologne^  «jonte  LeDuchat,  daos  Ménage,  est  appelé  roy  de 
PcÊtiaine.  Borel  dit  quà  pfiulaine  veut  dire  à  la  polonoise,  et  que  la 
Pologne  se  nommoit  en  vieux  François  poulaine  :  ce  qui  est  vrai.  Cest 
aiuai  le  sentiment  de  Bernardin  de  Mendosse,  qui,  dans  ses  Commen- 
taires de  la  guerre  de  Flandres,  parlant  des  patins  dont  les  Hollan- 
dois  se  servent  pour  marcher  sur  les  canaux  gelés,  dit  qu'à  la  pointe 
de  ces  patins  ou  souliers,  il  y  a  un  crochet  comme  un  espaulon  de 
soulier  turquesque  ou  polonois,  ou  à  barques  d'Espagne.  Rabelais, 
iiv.  II,  chap.  XXXIV,  et  liv.  V  chap.  xlvi,  parle  de  ventre  a  poulaine  y 
an  lieu  de  quoi  on  dit  aujourd'hui  ventre  h  la  Suisse,  pour  un  ventre 
qui  se  jette  en  dehors,  comme  la  poulaine  ou  bouline^  autrement 
appelé  Favant  du  vaisseau,  le  cap  ou  Fcperon,  qui  fait  une  grande 
saillie  en  mer.  Voyez  Furetière  au  mot  poulaine.  On  lit  aussi  mentons 
à  pouhiineSy  page  36  des  Paradoxes,  imprimés  en  i554>  chez  Ro- 
bert Etienne.  Les  sabots,  ou  souliers  de  bois  reticmient  encore  au- 
jounThui  quelque  chose  de  la  pointe  des  souliers  à  poulaines.  Les 
pculaines  avoient  encore  la  vogue  du  vivant  de  Rabelais;  et  même 
il  semble  (  d'après  le  quarante-deuxième  des  Arrêts  d'amour  )  que 
les  amoureux  de  ce  temps-là  en  avoient  inventé  de  plus  ridiculement 
^aodes  qu'on  n'en  eût  encore  porté.  »  —  Si  Rabelais,  dit  l'abbé  de 
Marsy,  eût  vécu  dans  notre  siècle,  il  auroit  attribué  à  Gemmagog 
finventioii  des  souliers  à  talons  rouges. 

**  On  Morgant^  nom  d'un  géant,  héros  d'un  ancien  roman,  du- 
quel parle  Antoine  du  Vcrdicr,  page  899  de  sa  Ribliothêquc.  Luigi 
Palei  en  a  fait  un  poème  italien  de  vingt-huit  chants,  attribué  mal- 
à-propos  à  Politien  par  des  gens  qui  ne  savent  pas  juger  du  style  de 
ce  dernier.  Ceux  qui  croient  qu'Agrippa,  chap.  \  De  sa  vanité  des 
menées  y  a  parlé  de  Moi^an ,  se  trompent ,  c'est  de  Morgue  la  fée.  (  L.) 
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Dont  nasquit  Ferrages; 

Qui  engendra  Happemousche^^,  qui  premier  in- 
venta de  fumer  les  lances  de  beuf  a  la  che- 
minée ;  car  auparavant  le  monde  les  saloyt 
conune  on  faiet  les  jambons. 

Qui  engendi-a  Bolivorax, 

Qui  engendra  Ix>ngis, 

Qui  engendra  Gayoflfe  ^,  lequel  avoyt  les  couîl- 
Ions  de  peuple,  et  le  vit  de  cormier^'  ; 

Qui  engendra  Maschefain , 

Qui  engendra  Bruslefer, 

Qui  engendra  Engoulevent, 

Qui  engendra  Galehault^^;  lequel  feut  inventeur 
des  flaccons  ; 

**  AquUa  non  capU  muscas.  Ainsi  ce  géant  ne  déçoit  pas  être 
Ibrt  magnanime,  non  plos  que  rempereor  Domiden  qn'ailleiiK  Ra- 
bdab  appeUe  Croque  mousehe.  (L.) 

'**  De  Titahok ytiglioffo y  c'est-à-dire,  TÎlain,  coquin.  Gaioffus  est 
le  nom  du  magistrat  de  Mantoue,  dans  Merlin  Cocaie.  Ici  le  géant 
Gayofle  dcToit  être  quelque  puissant  ribaui.  (L.) 

*'  Autre  temps,  autres  mœurs,  dit  Fabbé  de  Marsy.  Aujourd*lmi 
tdle  comédie  de  Molière  et  de  Danrourt  ne  passeroit  pas  à  la  police, 
à  cause  de  certaines  expressions  qui  visent  à  Tobscénité.  Dans  le 
siècle  de  Rabelais,  les  obscénités  les  plus  crues  s'imprimoient,  et 
•Imprimoient  avec  prÏTilège.  U  j  a  plus  :  le  mot  de  c...  n'étoit  point 
autrefob  un  terme  obscène.  L'ancien  traducteur  de  Y  Examen  des 
esprits  y  écrivain  grave,  Fa  toujours  employé  sans  scrupule.  Chose 
étonnante  !  plus  les  hommes  sont  corrompus ,  et  plus  ils  deviennent 
délicats!  •  Cest  que  de  même  que  la  vanité  est  le  supplément  do 
mérite,  Thypocrisie  est  le  supplément  de  la  vertu. 

'*  Cest  un  nom  anglois  qu'on  lit  dans  Froissart;  et  au  chap.  lxv 
du  premier  vol.  de  Lancelot  du  Lac,  c'est  le  nom  du  rm  d*Oatre-lef- 


rL'^ln- 
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Qui  engendra  Mirelangault, 

Qui  engendra  Galafire , 

Qui  engendra  Falourdin , 

Qui  engendra  Roboaste , 

Qui  engendra  Sortibrant  de  Conimbres, 

Qui  engendra  Brushaut  de  Mommiere, 

Qui  engendra  Bruyer,  lequel  feut  vaincu  par 

Ogier  le  dannoys,  pair  de  France; 
Qui  engendra  Mabrun, 
Qui  engendra  Foutasnon  ^^, 
Qui  engendra  Hacqueldi)ac, 
Qui  engendra  Vitdegrain , 
Qui  engendra  Grandgousier, 
Qui  engendra  Gargantua, 
Qui  engendra  le  noble  Pantagruel  mon  maistre. 

Jentendz  bien  que,  lisans  ce  passaige,  vous 
dictes  en  vous  mesmes  ung  doubte  bien  raison- 
nable. Et  demandez  :  comment  est  il  possible 
qu*ainsi  soit  :  veu  que  on  temps  du  déluge  tout  le 
monde  périt,  fors  Noé,  et  sept  personnes  avec- 

Mircfaes  dans  la  Grande-Breta^e.  Or,  comme  eo  ce  paj>-là  le  tio, 
pour  j  être  rare,  n  en  est  qne  pins  au  goût  des  habitants,  qui  ne  le 
verroient  pas  Tolontiers  répanda  ni  gâté,  Rabelais  noos  donne  um^ 
An^lois  gaillard  et  homme  de  bonne  chère  pour  inrenteor  des  fla- 
cons, où  le  TÎn  n'est  sujet,  ni  à  se  répandre,  ni  à  s'érenter.  (L.) 

''*  ■  Lamant  à  part  «  dit  Bemier,  tous  les  autres  noms,  pourcpioi 
dire  que  Foutatnou  (  il  lit  ainsi  )  est  François  Fontanon ,  médecin  de 
Montpellier,  comme  quelques-uns  Tout  réré?  cpiel  rapport  d*an  mé- 
decin à  un  géant?»  11  a  raison,  mais  il  ne  s  est  pas  douté  du  Téritable 
Poutasmon,  Voyez  le  commentaire  historique,  n"  54' 
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ques  luy  dedans  larche,  au  nombre  desquels  n  est 
mis  ledict  Hurtaly  ^^?  La  demande  est  bien  faîde 
sans  double,  et  bien  apparente;  mais  la  tesponse 
vous  contentera ,  ou  j  ay  le  sens  mal  g^allefreté^^. 
Et  parceque  «'estoys  de  ce  temps  la  pour  vous  en 
dire  a  mon  plaisir,  je  vous  alle^eray  rauthorité 
des  massoretz,  bons  couilleaux ,  et  beaulx  oome» 
museurs  hebraicques ^^,  lesquelz  afiferment  que, 
véritablement,  ledict  Hurtaly ^7  nestoyt  dedans 
Tarche  de  Noé  (aussi  n'y  eust  il  peu  entrer,  car  il 
estoy t  trop  g^and  ) ,  mais  il  estoyt  dessus  a  cheval , 
jambe  deçà,  jambe  de  la,  conune  sont  les  pelitz 

**  Rabelais  a  dit  plas  haul  que  Hurtaly  rëgnoit  an  temps  du  dé- 
luce. 

'^  Cest-à-dire,  éventé,  mal  calfeutré.  Ces  paroles  manquent  dam 
Fédition  de  Dolet.  (L)  —  Mal  calfate.  Un  navire  mal  calfaté,  dit  de 
Marsy,  fait  eau  :  une  tête  mal  gallefretéc,  est  une  tête  fêlée,  et  qui 
8*évente. 

^^  Cest-à-dtre  qui  parmi  les  Juifs  tiennent  le  lieu  des  moines,  des 
abbés,  et  des  autres  prélats  de  TÉglise  romaine,  auxquels  il  appar- 
tient d*interpréter  TÉcnture  et  les  traditions.  Les  couillaux  ici, 
comme  encore  ailleurs  dans  Rabelais,  ce  sont  les  moines  :  de  cuctil- 
iellus;  et  \cii  comemuseuny  témoin,  liv.  II,  chap.  vu,  ia  cornemuse 
des  prélats^  ce  sont  les  musars  ou  plus  studieux  prélats,  dont  la  mi- 
tre a  quelque  rapport  avec  cette  espèce  de  cornes  que  les  peintres 
donnent  à  Moïse.  Du  reste,  au  lien  de  ces  paroles  bons  couiiUmx, 
etc.,  il  y  a  dans  les  anciennes  éditions  de  i534  et  i543,  interprHes 
des  sainctes  lettres.  (  L.  )  —  Bons  conteurs  en  matière  de  reli(pon  ju- 
daïque. 

''  Ménage  a  jfetMirqoé  à  la  mar(i;e  de  son  Rabelais,  que  les  ra- 
bins  disent fl^lâ^Mkdfe  Hurtaly,  mais  d*0(;,  roi  de  Basau  (  dont  on 
fait  bieo  d^aotret  contes ).  Voyez  Le  Pelletier,  chapitre  xxv  de  son 
Arrhe  de  Noé,  page  236.  (L.) 


PANTAGRUEL.  75 

eiifinssiulesdievaiilxdeboys,  et  comme  le  gros 
iJimcMi  de  Berne  ^,  qui  feut  tué  a  Marijpian ,  die* 
fanldioyt  pour  sa  monture  ung  (px>s  canon  pe^ 

***  QMMpe  fir.  IT,  dia{S  xli,  Rabelais  parle  encore  as  ce  TW- 
ée  Menufj  c9e.,  œâ  (cf  eoÊmme  ie  ^ros  tkormm  de  Berme,  etc.) 
lasi  îédilioo  de  DcJet.  Do  rejeté,  je  ne  sai  ancun  hîstonen 
françoifl  qui  ait  touché  cette  particalaritc  de  la  bataille  de  MarignaB| 
et  fli RabeUs  n*en  aroît  parlé,  pent«étre  ne  se  seroit-on  jamais  avise 
de  la  dAtim  éma  Paal  Jore ,  où  die  a  été  trooTée  par  on  réfnçié  os* 
ncaz  (  JLe  JtfolteMx),  qui  a  bus  mie  savante  prrfa<?e  en  an^ois  am  de» 
▼aot  de  la  traduction  an^ise  de  Rabelais,  imprimée  avec  des  notes 
nus  anglloises,  à  Londres,  Tan  1694.  Ce  Taillant  Remois,  que  notre 
aitear  caractérise  de  iaurrau ,  Traisemblablement  à  cause  de  la  Toix 
BmpsiMtc  dont  il  anuMiit  ses  gens  an  combat,  étoit  le  nommé  Pon» 
tiaer,  fnn  des  ckeft  de  la  nation  Snisse,  à  cette  fameuse  journée. 
La  taîUe  de  Pontiiier,  de  soi  excessirement  haute,  mais  prodigieuse 
eneave  par  on  embonpoint  extraordinaire,  faisoît  terriblement  re- 
doeier  les  ooaps  de  ce  Suisse,  qui  s*éunt  acharné  sur  les  lansqne- 
aett  de  ramée  dn  roi,  en  aroit  tué  plusieurs.  Ceux-ci  Pabbattirenl 
coin  d'âne  grêle  de  coups  de  mousquets,  au  moment  qu'il  aToit 
^a  la  main  sur  Tune  des  pièces  de  rartillerie  françoise,  et  ^-«n- 
QBrent  la  mort  de  leurs  compagnons  sur  ce  vaste  corps ,  qui ,  sui- 
viol  une  anaesne  mais  barbare  coutume  des  Allemands  dans  leurs 
combats  contre  la  nation  helvétique,  servit  de  fourreau  k  leurs  pi- 
qscs  qu'ils  fiaisoient  trophée  d'élever  en  Fair  toutes  sanglantes,  et 
<l^Çonttantes  de  la  graisse  qui  sortoit  des  plaies  du  brave  Pontiner. 
Cest  à  Pontiner  qne  le  livre  I*'  des  mémtnres  de  du  Bellay  semble 
attribuer  aussi  <^ette  action ,  quoique  sans  le  nommer.  Voilà  rhistoire 
<lii  prétendu  taureau  de  Reme.  Le  canon  pevter  qu'on  loi  donne  pow 
■OBture  est  une  exagération  bouffonne  de  l'audace  qu'eut  ce  Suisse 
daller  porter  la  main  jusque  sur  le  canon  du  roi.  L'abbé  Guyet  an 
lira  de  pevier^  |isoit  perriery  mais  sans  nécessité ,  pevier  se  trouvant 
^atOndin  comme  un  synonyme  de  Perrier^  ou  de  Pierrier,  qui  est 
aojoord'hni  le  mot  d'usage.  Cest  le  vfrf  o/Soxsr  des%ecs.  (L.) —  Peut- 
^  même ,  ajoute  de  Bfarsy  (ce  que  Paul  Jove  a  pu  ignorer) ,  qu'ayant 
cBJanbé  ce  canon ,  il  étoit  monté  dessus  pour  Tenclouer.  Voyei  aussi 
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vier^,  cest  une  beste  de  beau  et  joyeubc  amble*^' 
sans  poinct  de  faulte.  En  icelle  façon,  saulv^' 
après  dieu,  ladicte  arche  de  periller  ^'  :  car  il  h 
bailloyt  le  bransle  avecques  les  jambes,  et  du  pi< 
la  toumoyt  ou  il  vouloyt,  conune  on  faict  du 
vernail  d'une  navire.  Ceulx  qui  dedans  estoycnt|) 
luy  envoyoyent  vivres  par  une  cheminée,  a  sufit 
sance,  conune  gens  recongnoissans  le  bien  qull, 
leur  faisoyt.  Et  quelquesfbys  parlementoyent  eth 
semble,  comme  faisoyt  Icaromenippe  ^^  a  Jupiter, 

sur  ce  g^ant  bernois,  Jean  Barillon,  manuscrit  de  la  bibliothiqae  dm 
Roi,  Gaillard,  Vie  de  François  1*%  tom.  I ,  p.  a5 1 ,  et  la  note  suiranle. 

'*  L*abbé  Gajet  avoit  raison  de  lire  perrier.  Pevter,  il  est  ▼rai,se 
tronve  non  seulement  dans  Oudin,  comme  synonyme  de  perrier ^ 
mais  dans  les  deux  dictionnaires  françois-italien  et  italien-françois 
de  Dues,  et  dans  Borel,  et  dans  tontes  les  éditions  que  nous  aTom 
sous  les  yeux,  au  nombre  de  huit.  Les  lexicographes  ayant  dû  pren- 
dre ce  mot  dans  Rabelais,  ne  sont  pas  des  autorités.  On  a  toujours 
dit  pierrier  ou  perrier ^  du  latin  peiraria^  qui  se  trouve  dans  nombre 
d*auteurs  latins  du  moyen  â(*e ,  dont  plusieurs ,  entr*autres  Paul  Diacre, 
Adon,  sont  cités  à  ces  deux  mots,  dans  Ména(;e  et  dans  du  Gan^; 
et  de  petraria  on  n*a  pas  pu  faire  pevier,  le  trni  IV  simple  ou  double 
ne  se  chan({e  pas  en  v.  Il  faut  donc  qu'on  ait  mal  lu  et  qu'on  ait 
pris  les  deux  rr  de  perrier  ou  Yjrr  de  peyrier  pour  un  v.  Les  Grecs 
du  Ras-Empire  appeloient  cette  machine  de  djuare  non  seulement 
artr^eCoA.»? ,  mais  XjdoCoA»? ,  qui  lance  des  pierres. 

'**  Cest-ihdire,  la  belle  monture  qu'un  gros  canon  !  sur-tout  pour 
aller  Famble! 

*'  De  péricliter  :  dérivé  de  péril,  immédiatement. 

^*  Icaromenippe^  ou  le  voyageur  aérien.  Cest  ainsi  que  Lucien 
nomme  le  philoa|phe  Ménippe^  qui,  à  la  manière  d* Icare,  s'étoit 
attaché  des  ailes,  pour  s'élever  de  la  terre  jusqu'aux  sphères  de  la 
lune  et  du  soleil.  Lucien  dit  aussi  que  Jupiter  conversoit  familière- 
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selon  le  rapport  de  Lucian.  Avez  vous  bien  le  tout 
entendu?  beuvez  doncques  ung  bon  coup  sans 
eaue.  Car,  si  ne  le  croyez,  non  fey  je,  feit  elle^*^. 


arec  les  hommes  et  avec  ce  Mënippe,  par  des  trappes  prati- 
files  «o  del.  Etant  amUmn  ordinefenestrœ^  atjusmodi  sunt  om  pu- 


**  Cest-à-<lireY  si  tous  n'en  croyes  rien,  ni  moi  non  plus.  Je  ne  sai 
hm  qaelle  province  s*est  conservée  cette  expression,  mais  une 
|nt?e  qu'elle  est  très  ancienne  dans  notre  langue ,  c'est  qu'on  la 
dans  Percefbrest,  volume  V,  chapitre  xvin.  Du  reste,  ceci 
dans  Fédition  de  Dolet.  (L.) 
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CHAPITRE  II. 


De  la  nativité  do  très  redoabté  Pantagruel. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAHUS  DE  CE  CHAPITRE. 

Nous  allons  exposer,  selon  notre  coutume,  dans  l'ordre 
chronologique,  les  différentes  explications  historiques  des 
commentateurs  sur  ce  chapitre;  nous  donnerons  ensuite 
la  nôtre.  uLe  deuxième  chapitre,  dit  Dernier,  nous  fait 
naitre  Pantagruel  en  la  manière  qu'il  lui  plait,  jusques  à 
former  ce  nom  du  grec  et  de  l'arabe,  lui  donnant  pour 
mère  une  Badebec,  de  badare,  jaser ^  une  jaseuse,  fille  du 
roi  des  Amaurotes  {d*amauroOy  obscuro),  et  d'utopie  {ou 
topoii^  loci),  c'est-à-dire,  coures  après,  d'où  il  vous  plaira; 
car  de  même  que  Gargantua  est  un  mot  fait  à  plaisir, 
comme  falbala ,  tout  ce  qu'il  dit  du  nom  de  Pantagruel 
n'est  que  pour  en  faire  un  homme  fort  altéré  et  fort  alté- 
rant. Le  reste  n'est  qu'une  description  d'une  année  fort 
seiche,  et  par  conséquent  fort  altérante.  Sur  quoi  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  s'est  trouvé  dans  tous  les  temps  des  hom- 
mes si  prévenus  en  faveur  de  Rabelais  et  de  son  Pantagruel, 
que  M.  de  Montauban,  fameux  avocat,  fît  il  y  a  quarante 
ans  une  comédie,  laquelle  avoit  pour  titre  et  pour  sujet 
Pantagruel.  De  plus  on  lisoit  pendant  la  jeunesse  de  feu 
M.  le  duc  d'Orléans,  avec  tant  de  prévention,  ces  gestes  de 
Gargantua  et  de  Pantagruel ,  qu'à  son  retour  de  Bruxelles 
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ondança,  à  Blois,  un  balet  en  sa  cour,  dont  le  sujet  étoit 
le  maria^  de  Panurçe.  Il  n'y  avoit  pas  jusques  à  la  mule 
de  Rabelais  qui  n'entrât  quelquefois  dans  les  chansons , 
tcmoio  celle  qu'un  poète  de  cette  cour  fit  sur  un  abbé  fort 
igooraot,  laquelle  finissoit  ainsi  : 

Car  voas  avez  la  mine 
ly avoir  moins  de  doctrine 
Qoe  la  mole  à  Rabelais, 
Qui  pastoit  aux  marais. 

uLe  deuxième  chapitre,  dit  Le  Motteux,  nous  instruit 
de  la  nativité  du  très  redoubté  Pantagruel,  lequel  Gargantua 
engendra  en  son  eage  de  quatre  cens  quatre  vingt  quarante 
et  quatre  ans:  sur  quoi  d'abord,  selon  l'avis  de  l'auteur, 
tfTOtts  noterez  qu'en  icelle  année  feut  seicheresse  tant 
>igraode...  que  c'estoyt  pitoyable  cas  de  veoir  le  travail  des 
«homains  pour  se  guarentir  de  ceste  horrificque  altera- 
t^tion:  n  et  que  ce  fut  pour  cela  que  Gargantua,  son  fils 
Pantagruel,  «  voulant  inférer  qu'a  Theure  de  sa  nativité  le 
■  monde estoyt  tout  altéré,  et  voyant  en  espcrit  de  proplie- 
«tie  qu'il  seroyt  quelque  jour  dominateur  des  altérez.  »  Or 
cette  grande  altération,  qui  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde 
à  la  naissance  de  Pantagruel,  je  puis  l'interpréter,  ce  me 
lemble,  par  le  cri  presque  universel  des  laïcs  pour  le  vin 
de  Peucharistie  qu'on  leur  avoit  ôté,  et  dont  ils  parurent 
anssi  altérez  que  jamais  vers  le  temps  qu' jéntoitu*  de  Bowr^ 
don,  duc  de  Fendônw,  épousa  l'héritière  du  royaume  de 
Navarre  :  ce  qui  arriva  en  m.  d.  xlviii,  durant  les  embar- 
ras du  concile  de  Trente  :  car  c'est  du  mariage  de  ce  prince 
^'il  faat  dater  ici  sa  naissance,  puisque  ce  fut  par  ce  ma- 
riage qu'il  devint  fils  de  Henri  dAlbrety  qui ,  suivant  mon 
cooimentaire,  est  Gargantua,  père  de  Pantagruel  :  etcomme 
tt  naittaoce,  prise  en  ce  sens,  est  la  naissance  d'an  homme 
fait,  et  d'un  homme  à  qui  ses  titres  donnent  un  rang  cou- 
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sidërable  parmi  les  grands ,  on  pourroit  ajouter  que  c'est 
pour  cela  que  Fauteur  observe  dans  la  suite  que  Paniagmei 
naissant  au  monde  estoyt  amiiani  grand  que  t herbe  qui  de  son 
nom  fut  nommée  pantagruéliony  et  dont  la  tige  contnume^ 
ment  est  de  cinq  a  six  pieds.  Sur  quoi  Ton  peut  voir  les  dia- 
pitres  xLvii-xLix  du  troisième  livre.  »  Le  second  livre  de 
Rabelais  ayant  paru  en  1 54^  >  et  le  troisième  en  1 546,  il  est 
impossible  que  Rabelais,  comme  le  remarque  le  traducteur 
de  Le  Motteux  lui-même,  ait  voulu  parler  du  mariage  d'An- 
toioe  de  Rourbon,  ou  de  sa  naissance  métaphorique,  en 
qualité  d'héritier  de  la  couronne  de  Navarre,  dans  les  pas- 
sages du  troisième  livre  cités  ici  par  Le  Motteux;  ce  ma- 
riage ne  s'étant  fait,  selon  sa  propre  remarque ,  qu'en 
M.D.XLVIII.  On  doit  juger  par  là  du  fond  que  l'on  doit  faite 
sur  ce  qu'il  dit  de  la  naissance  de  Pantagruel,  telle  qu'elle 
est  rapportée  dans  le  livre  II,  qui  a  paru  avec  le  premier 
l'an  i54^>  et  dont  on  a  une  édition  séparée,  datée  de  iS^, 
une  autre  de  m.djcxxiv,  pour  ne  pas  dire  de  m.d.xxviii. 

«  Le  second  chapitre,  dit  l'abbé  de  Marsy,  fait  mention 
d'une  sécheresse  et  d'une  altération  efFroyable  qui  se  6t 
sentir  l'année  de  la  naissance  de  Pantagruel.  Le  Motteux, 
qui  n'a  voit  l'esprit  occupé  que  de  son  calvinisme,  trouve 
encore  ici  de  l'allusion  à  la  réforme.  Voici  mes  idées  : 
I*  ceci  me  parott  encore  une  imitation  de  l'histoire  de  la 
Genèse,  quoique  sous  un  tour  fort  différent;  au  lieu  du 
déluge  dont  les  saintes  écritures  ont  parlé,  et  dont  les  eaux 
furent  si  abondantes,  qu'elles  couvrirent  la  superficie  des 
plus  hautes  montagnes,  en  sorte  que  tous  les  hommes  en 
furent  submergés,  Rabelais  suppose  une  sécheresse  épou- 
vantable, et  que  tous  les  hommes  furent  effroyablement 
altérés,  u  Vous  noterez,  dit-il,  qu'en  icelle  année  feut  sei- 
u  cheresse  tant  grande...  que  passarent  trente  six  moys  troys 
«  sepmaines  quatre  jours  treize  heures  sans  pluye...  toute  la 
a  terre  estoyt  aride...  les  rivières  taries,  les  fontaines  à  sec.  w 
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■  a*  Jesoopçonnerois  un  autre  mystère  dans  cette  altë^ 
nûtm  prétendue,  sbr  laquelle  Rabelais  insiste  beaucoup 
dans  ee  chapitre,  et  même  dans  tout  le  cours  de  ce  livre. 
PnC^gmel,  dit  Rabelais,  devoit  être  un  jour  dominateur 
dnaitora:  son  nom  même,  moitié  grec  et  moitié  arabe, 
Micf  autani  a  dire  comme  tout  altéré.  11  est  dit,  au  chapitre  vi 
de  ce  même  livre,  quç  Pantagpruel  prit  a  la  gorge  Fécolier 
lîmoasin,  et  pensa  étiançler  ce  pauvre  jeune  homme,  le- 
quel tanifeut  altéré  qu^il  disoyt  souvent  que  Pantagruel  le  te- 
moyt  a  la  gargç.  Au  chapitre  vu,  Pantagruel  ayant  fait  son- 
ner par  les  rues  la  grosse  cloche  de  Saint-Aignan,  tout  le 
bon  vin  d'Orléans  pouSsa^  et  se  gasta:  et  un  chacun  se  sen- 
tit tant  altéré  d'avoir  bu  de  ces  vins  poussés,  qu'ils  ne  fat- 
soient  que  cracher  aussi  blanc  que  coton  de  Malthe,  di- 
sants: Nous  avons  du  Pantagruel,  et  avons  les  gorges  sallees. 
An  chapitre  xxviii,  Pantagruel  envoie  une  boite  de  confi- 
ture au  roi  Anarche,  lequel  n'en  eut  pas  plutôt  avallé  une 
cuillerée ,  qu'il  lui  vint  tel  eschaujjement  de  gorge  avecques 
niceraiion  de  la  luette,  que  la  langue  lui  pela.  Et  plus  bas, 
dans  le  même  chapitre ,  Pantagruel  attache  à  sa  ceinture 
une  chaloupe  pleine  de  sel,  qu'il  sème  dans  le  camp  des 
ennemis,  dont  il  leur  remplît  tout  le  gosier^  tant  que  ces 
paovres  heures  ioussoyent  comme  regnards,  criants:  Ha,  Pan- 
lagruel,  tu  nous  chauffes  le  tison.  Toutes  ces  expressions, 
d^e,  que  Rabelais  répète  avec  une  sorte  d'affectation,  et 
qui  se  rapportent  à  une  même  idée,  me  paroissent  renfer- 
mer quelque  mystère.  Je  crois  que  Rabelais  a  prétendu 
fûre  allusion  aux  cruels  supplices  auxquels  François  1"  fit 
condamner  les  protestants  :  la  corde  et  le  feu  étoient  les 
plus  ordinaires;  ils  sont  assez  bien  dt'signés  ici  sous  toutes 
les  expressions  allégoriques  contenues  dans  les  passages 
qoe  j'ai  cités.  Henri  II  poussa  la  rigueur  encore  plus  loin 
que  François  I",  et  j'ai  cru  pendant  un  temps  que  Rabelais 
avoit  eu  ici  ce  prince  en  vue.  Je  m'attachois  d'autant  plus 
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volontiers  à  cette  idée ,  que  bien  des  gens  ont  pensé  que 
Henri  11  étoit  le  Pantagruel  de  Rabelais,  comme  il  est  cer- 
tain que  François  1*'  est  son  Gargantua.  Mais  il  se  présente 
une  difficulté  contre  ce  système,  et  ciette  difficulté  est  telle, 
qu'elle  le  détruit  entièrement,  au  moins  pour  ce  qui  con- 
cerne les  allusions  contenues  dans  le  premier  livre  du  Pan- 
tagruel. En  effet  9  ce  livre  étoit  déjà  publié  en  154^;  et  Hen- 
ri II  n'étant  monté  sur  le  trône  qu'en  i5479  il  est  évident 
que  Rabelais  n'a  point  ici  songé  à  lui.  » 

La  date  de  la  publication  du  deuxième  livre ,  que  de 
Marsy,  qui  fait  deux  romans  de  Gargantua  et  de  Panta- 
gruel,  a  intitulé  le  premier  livre  de  Pantagruel,  prourt 
««eulement  que  Rabelais  n'a  pu  avoir  en  vue  cpe  Fran- 
çois 1*',  et  non  pas  Henri  II ,  dans  les  passages  de  ce  livre 
où  de  Marsy  croit  qu'il  fait  allusion  aux  rigueurs  exercées 
contre  les  protestants.  11  est  étonnant  qu'un  littérateur 
aussi  exercé  et  aussi  judicieux  que  ce  commentateur  ait  po 
croire  que  cette  difficulté,  quand  même  il  s'agiroit  ici  de 
ces  rigueurs,  ce  qui  n'est  pas,  détruisoit  entièrement  le  sys- 
tème de  ceux  qui  ont  pensé  que  Henri  II  étoit  Pantagruel. 
L'éditeur  de  lyS^  dit:  a  Ceux  qui  se  piquent  d'entendre 
Rabelais,  voyent  dans  Pantagruel  Henri  II ,  quoiqu'il  n'eût 
que  dix  ans  lor^ue  le  livre  qui  porte  ce  titre  parut  pour  la 
première  fois,  n  II  se  trompe  :  Henri  II  avoit  déjà  vingt- 
quatre  ans,  quand  le  premier  livre  du  Pantagruel  parut. 

Un  autre  interprète,  qui  ne  tient  pas  tant  à  la  précision, 
et  qui  se  contente  de  grossiers  aperçus,  regardant  Page  de 
quatre  cefis  quatre  vuigts  et  quarante  quatre  ans  qu'avoit  Gai^ 
gantua  quand  il  engendra  son  fils  Pantagruel,  comme 
étant  l'âge  du  monde  depuis  l'ère  chrétienne,  y  ajoute  mille 
ans,  pour  faire  l'an  i524.  Mais  il  en  résulte  une  date  qui 
n'est  ni  l'âge  du  monde,  ni  l'âge  de  Gargantua,  comme  il 
le  reconnott  lui-même.  «  Rabelais,  dit-il,  fait  naître  Pan- 
tagruel dans  la  quatre  cent  quatre  vingt  et  quarante  qua- 
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année  de  son  père  Gargantua  (en  i5a49  ^^  mil  est 
itenda),  œ  qni  répond,  à  bien  peu  de  chose  près, 
à  la  ^rentable  époque  de  la  naissance  de  Henri  II  (  i5i8). 
L'«Bienr  n^osoît  en  préciser  aucune,  n 

Le  BéiBe  interprète,  cpî  n'est  jamais  arrêté  par  la  chro- 
noiogic,  parceqn'il  n'a  pas  même  songé  à  s'occuper  de  l'é- 
poqae  k  lacpidle  diaque  lirre  a  paru ,  explique  la  sèche- 
et  Faltération  cpe  la  naissance  et  le  nom  de  Panta- 
»ient,  par  la  révolte  de  iSi^j  pour  le  sel  !  «  La 
sécheresse  et  altération,  dit-il,  présagées  aux  peu- 
ples de  Pantagruel  par  les  phénomènes  qui  accompagnè- 
rent sa  naissance ,  s'expliquent  naturellement  par  la  grande 
augmentation  et  la  rigoureuse  perception  de  l'impôt  sur  le 
id,  en  France,  dès  la  première  année  de  l'ayeDement  de 
ri  II  an  trône,  impôt  insupportable,  principalement 
proTÎnces  maritimes,  n  Ignorant  l'époque  à  laquelle  le 
livre  a  paru,  il  n'a  pas  vu  que  Rabelais,  qui  écri- 
foît  et  publioit  ce  deuxième  livre  au  plus  tard  en  1 54 2 ,  ne 
pMivoît  pas  faire  allusion  à  un  événement  qui  n'est  arrivé 
qn'en  iS\y.  Mais  c'est  sa  critique  ordinaire;  c'est  aussi  ceUe 
àt  Le  Mottenx  dans  ce  chapitre,  comme  on  vient  de  le  voir. 
0  n'y  a  que  de  Marsy  qui  ait  été  arrêté  par  la  difficulté  ré- 
irflint  de  la  date  de  la  publication  du  deuxième  livre,  et 
de  celle  où  Henri  II  est  monté  sur  le  trône,  et  qui  en  ait 
élé  découragé  au  point  de  clouter  d'une  chose  plus  claire 
qpele  jour,  et  qu'il  reconnolt  lui-même  par-tout  ailleurs, 
«▼oir  que  Pantagruel  est  Henri  II. 

Voici  notre  explication  des  deux  principales  difficulté 
qn  résoltent  de  ce  chapitre.  1°  Rabelais  fait  naître  Panta- 
gmd  en  teage  de  quatre  cens  quatre  vingtz  et  quarante  et 
an$  de  son  père  Gargantua.  En  effet,  Gargantua 
François  1*%  qui  est  né  en  i494  y  ^^  Pantagruel  étant 
Henri  n,  qni  naquit  en  i5i8,  la  date  assignée  par  le  ro- 
répond  à  la  véritable  époque  historique  de  la  nais- 
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sance  de  Henri  lî,  comme  nous  Tavons  déjà  pronvé  dans 
la  note  i8  du  chapitre  xxit.  Il  ne  faut  que  retrancher  cinq 
cents  ans  de  Tâçe  du  géant,  pour  queFàge  de  TÎnçt-qnatre 
ans  qui  en  résulte ,  soit  historiquement  Trai.  a®  Il  est  éTÎdent 
que  la  sricheresse  tant  grande  et  thorrificque  àitemdon  pré- 
sagée par  la  naissance  de  Pantagfruel ,  qui  doit  être  doÊmn 
nateur  des  akènes  y  et  dont  le  nom  signifie  toul  aliéréy  se 
rapporte  ici  à  François  r%  et  non  à  Henri  II.  Gar^^ntoa 
dit,  livre  I ,  chapitre  xxii:  De  ma  nature  je  dors  saiié^  et 
le  dormir  m'ha  valu  àultant  dejatnhon.  Elle  ne  peu^  donc 
faire  allusion  qu^à  Faugmentation  de  Fimpôt  sur  le  tel 
sous  François  I*',  et  à  la  révolte  qui  sVnsuivit.  il  ne  s'agît 
donc  point  dans  ce  chapitre  des  rigueurs  exercées  contre  les 
protestants,  soit  par  François  I*',  §oit  par  Henri  II,  comme 
Fa  cru  de  Marsy,  et  encore  moins  de  Faltération  quecaasoit 
aux  laïcs  la  privation  du  vin  de  Féuchdk*istie ,  conune  se 
Fest  imaginé  Le  Motteux ,  en  homme  è  la* vérité  très  ^iri- 
tuel,  mais  aveuglé  par  une  opinion  qui  lui  attîroit  ainsi 
qu'à  ses  frères  tant  de  persécutions  de  la  part  des  goa- 
vemements  intolérants. 

Il  est  bien  vrai  quMl  y  a  eu  en  1 547)  Fannée  même  où 
Henri  II  est  monté  sur  le  trône,  une  révolte  contre  les ga- 
beleurs,  en  Guyenne,  en  Saintonge,  et  en  Angoumois; 
mais  ce  ne  peut  pas  être  à  celle-là  que  ce  chapitre  fait  allu- 
sion, mais  à  celle  qui  eut  lieu  sous  François  F',  en  i54iy 
tant  parceque  Fimpèt  de  la  gabelle  fut  augmenté,  que  par- 
ceque  les  habitants  du  ressort  de  chaque  grenier  à  sel  fu- 
rent contraints  d'y  prendre  du  sel.  (Test  dans  la  même  an- 
née, comme  nous  Favons  déjà  dit,  note  4  du  chapitre  viii, 
que  François  I*'  célébra  à  Chàtellerault ,  qui  n'est  pas 
éloigné  de  Chinon,  les  noces  de  Jeanne  d'Albret,  sa  nièce, 
avec  un  faste  si  extravagant,  que,  pour  combler  le  défidt 
du  trésor,  il  augmenta,  par  un  édit  daté  de  la  même  ville, 
les  droits  sur  le  sel  :  ce  qui  fit  donner  à  cet  noces  le  nom 
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de  noces  salées  y  et  a  dû  faire  naître  à  Rabelais  Fidëe  de  dé- 
signer Henri  II  par  le  nom  de  Pantagruel,  le  tout  altéré, 
et  les  deux  peuples  révoltes  de  la  Guyenne  et  de  la  Sain- 
tonge  par  les  noms  de  Dypsodes  et  ^Almyrodesy  les  altérés 
et  les  salés.  C^est  aussi  ce  qui  explique  le  monstrueux  ac- 
concbement  de  la  reine  Badebec ,  qui  mit  d'abord  au  moi^de 
des  charretées  de  sel  et  de  denrées  altérantes,  puis  le  grand 
Pantagruel  immédiatement  après. 

Comme  la  connoissance  des  révoltes  et  des  guerres  même 
qœ  cet  impôt  odieux  occasiona  en  FMince  sous  François  1**^ 
et  sons  Henri  H,  est  aussi  importante  à  Fintelligence  du 
Pantagruel  que  celle  de  Fhistoire  des  trois  conquêtes  du  Mi- 
lanois  sous  Louis  XII  et  sous  François  V\  Test  pour  Fin- 
tdligence  de  la.  guerre  des  fouaces  du  Gargantua,  nous 
aBons  en  donner  l'histoire  en  détail^  d'après  les  Annales 
d'Aquitaine  de  Bouchet,  historien  contemporain,  et  voi- 
sin, ainsi  que  Rabelais,  des  malheureuses  contrées  où  ces 
révoltes  éclatèrent. 

«  On  dit  an  (  1 54i  ),  et  vers  le  commancement  d'iceluy, 
dit  Bouchet',  furent  remonstrés  au  roy  les  abus  et  malver- 
sations qui  estoyent  commises  en  ses  droicts  de  gabelle  par 
les  faulx  saulniers,  non  seulement  a  son  préjudice,  mais  a 
la  grand'  foule  et  charge  du  peuple.  Au  moyen  de  quoy,  lé 
roy  pour  y  remédier  auroyt  faict  saisir  tout  le  sel  estant  es 
salines  des  généralités  de  Languedouy  {Langue  cToui  pour 
Languedoc)^  Guyenne  et  Bretaigne...  Sur  ce  est  a  considé- 
rer qu'on  dict  temps  et  au  par  avant,  la  forme  accoustu- 
mee  de  lever  les  droicts  du  roy  sur  le  sel  de  son  royaulme 
estoyt  qu'il  faisoyt  lever  par  ses  oFBciers  droict  de  gabelle 
en  tout  son  royaulme,  fors  en  Poitou,  Xaintonge,  ville  et 
gouvernement  de  la  Rochelle,  Engoulmois,  et  es  isles  de 
Rë  et  de  Marans,  o^  il  prenoyt  le  quart  denier  de  la  vente, 
qui  se  levoyt  sur  les  marchans  revendans  le  dict  sel ,  qui  es- 
toyt cinq  sol^  pour  livre.  Lequel  droict  tant  qu'il  y  a  eu 
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doiMiire  pour  roynes  douairières  de  France,  leur  etto^ 
iMiillë,  pour  partie  de  Fassignation  de  leur  douaire,  et  ci» 
toyt  affennë  a  gens  qui  leroyent  iceliuy  droict..  Certun 
temps  après  (  que  madame  Marie  d'Anfpleterre,  Tcfte  dm 
feu  roy  Loys  douziesme  de  ce  nom  fut  deœdëe),  le  roy 
aToyt  augmenté  le  dict  droict  de  deux  sols  six  deniers 
livre...  es  lieux  et  aultres  TÎUes  de  son  royaulme  on  il 
soyt  lever  le  dict  droict  de  gabelle,  il  prenoyt  par 
muy  de  sel  trente  livres  tournois.  Et  en  mesme  temps  qa*il 
avoyt  augmenté  le  droict  du  quart  du  sel ,  comme  dict  eM, 
il  augmentoyt  aussi  le  droict  de  gabelle  de  qoiiiae  livres 
pour  muy  :  et  par  ce  moyen  en  levoyt  quarante  cinq  livras 
pour  chascun  muy.  Et  avoyt  ordonné  que  les  deniers  pr»- 
œdans  de  la  creue  des  dicts  droits  de  sel,  tant  en  gabeBe 
que  paye  de  quart,  seroyent  employés  au  payement 
presidens,  conseillers,  et  officiers  des  cours  de 
de  son  royaulme,  » 

u  La  manière  de  lever  les  dicts  droits  estoyt  qu*es  pays  de 
gabelle  il  y  avoyt  certains  lieux  et  villes,  ou  y  avoyt  gre* 
niers  a  sel  pour  le  roy  :  esquels  tous  marchans  ponv<^y«nt 
mener  du  sel,  prins  es  isles  et  marais,  et  y  avoyt  officiers  et 
receveurs  pour  les  débiter,  appelez  grenetiers  et  contro^ 
leurs  :  lesquels  faisoient  registres  de  la  descbarge  du  dict 
sel.  Et  ce  faict,  avoit  chascun  des  dicts  officiers  et  le  mar^ 
chant  la  clef  du  grenier.  Et  après  le  dict  sel  avoyr  esté  au 
grenier  un  an  pour  le  moins ,  le  marchant  se  retiroit  par 
devers  le  général  des  finances  du  roy,  en  la  diarge  du  qud 
estoyt  le  dict  grpnier,  le  quel  arrestoyt  les  frais  du  dict 
chant,  qu*il  avoyt  faicts  pour  Tachapt  du  sel ,  péage  et 
duite  jusques  au  grenier.  Et  selon  iceulx  frais,  sur  IcaquA 
estoyt  jecté  le  droict  de  çabelle,  il  mandoyt  ausdkts 
ciers  vendre  le  dict  sel ,  et  bailler  au  marchant  les 
d'icelluy,  retenant  le  droict  de  gabelle  pour  le  roy.  Et 
venoyt  que  chascun  habitant  du  ressort  du  ^ieî  grwiiaf  a 
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til«llasi  queiir  sd  pour  sa  provision  au  dict  grenier,  êgjis 

«MT  en  alJer  prendre  ailleurs  qu^il  feust  sceu.  Et  par  chas- 

OB  SB,  chascime  paroisse  estoyt  taxée  par  les  dits  officiers 

«pRodre  certaine  quantité  de  sel  au  dict  grenier,  au  pris 

i  cilayt  arbitré  par  les  dicts  officiers.  Lequel  sel  estoyt 

sur  chascun  halntant  de  la  paroisse^  Et  s'il  n'en 

pour  sa  provision,  convenoyt  qu'il  envoyast  au 

er  en  quérir,  et  prendre  billet  ou  certification  du 

■ifn^avoytprins.» 

•Snrquoy  £ault  entendre  que  les  dicts  officiers  alloyent 

an  ,  ou  quant  bon  leur  sembloyt,  es  lieues  et  par- 

de  leur  ressort  :  et  faisoyent  appeller  les  habitans 

im  dictes  parroisses  par  devant  eiix,  pour  savoyr  quel  sel 

il  aroyent  prins  Tannée  précédente  au  grenier.  Et  ou  ils 

fvyoyent  qu'ung  habitant  mesnager,  veu  le  train  qu'il 

aniyt  a  sa  maison ,  ne  s^estoyt  par  conjecture  vraysemblable 

pea  passer  du  sel  qu'il  informoyt  avoyr  prins  au  grenier, 

k  condamnoyent  en  amende  arbitmire  :  voulans  inférer 

fall  avoyt  prins  du  sel  aillieurs  qu'au  grenier  :  la  quelle 

se  departoyt  par  moictié  au  profit  du  roy  et  des 

officiers  :  qui  estoyt  une  grand'  peine  et  vexation , 

fcntt,  et  mises,  pour  les  personnes  du  dict  pays  de  gabelle  : 

paiceque  les  dicts  officiers  y  commettoyeut  plusieurs  ab- 

bas.  Et  avoyent  les  gens  subjects  au  quart,  le  sel  a  beau- 

coap  meilleur  compte,  que  les  dicts  gens  de  gabelle,  voire 

it  moitié.  Et  a  cause  de  ce  estoyent  aussi  plus  chargés  de 

tulles...» 

c  Cette  forme  et  manière  d'achapter  et  vendre  sel,  et  d'en 
pfcndre  les  droicts  tels  que  dessus,  dura  jusques  au  dict  an 
afl  cinq  cens  quarante,  que  le  roy  feit  un  gênerai  edict , 
par  lequel  il  a  reduict  tous  les  pays  de  son  royaulmc  a  droict 
de  gabelle,  non  tel  que  le  précèdent  :  mais  a  voulu  et  veult 
que  toutes  personnes  pourront  vendre  sel,  en  payant  cer- 
somme  de  deniers  pour  chascun  muy,  pour  droict  de 
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gabelle  de  quart  et  demi  quart,  selon  les  ordonnances  qaH 
a  sur  ce  faictes.  Et  sans  ce  qu'il  y  ay t  plus  de  greniers  a  seL 
Mais  pour  le  faire  vendre,  revendre ,  et  distribuer  par  les 
propriétaires  et  marchans  en  tous  les  lieux  de  son  royaol- 
me ,  a  ordonne  grand  nombre  d'officiers  selon 'et  ainsi  cp^ 
est  contenu  4>ar  ses  dictes  ordonnances ,  qui  furent  ânes- 
tées  par  le  roy  en  son  conseil,  eii  (a  ville  de  ChasÊeUenatdy 
le  premier  jour  de  juing ,  Tan  mil  dnq  cens  quarante  ung, 
dont  y'a  livre  en  impression,  ou  je  remets  les  l^pteurs.  « 

tt  Ceux  de  Poictou,  Xaintonge,  gouvernement  de  la  Ro- 
chelle et  de^isles  y  adjacens  et  des  Marais,  furent  mal  con- 
tans,  voii%  aulcuns  contredisans  d^obeir  ausdittes  ordon- 
nances :  disants  que  le  sel  leur  coustoyt  presque  deux  fois 
autant  qu'il  avoyt  accdustumé  :  et  que  ceulx  qui  estoyent 
du  pays  de  gabelle,  estoyent  grandement  soulagés,  parce 
que  du  sel  qu'ils  avoy eut,  le  roy  prenoyt  quarante  cinq 
livres  pour  muy,  et  de  présent  n'en  prenoyt  pas  tant.  Et 
ceux  qui  estoyent  subjects  au  quart,  et  demi  quart,  en 
payoyent  plus  qu'ils  n'avoyent  de  coustume ,  et  si  n'estoyent 
soulagés  du  faict  des  tailles,  dont  ils  avoyent  esté  surdiar- 
^^  par  le  moybn  qu'ils  n'estoyent  grevés  de  la  gabelle, 
comme  les  aultres.  Le  roy  envoya,  pour  pacifier  les  dicts 
contre  disants,  monsieur  François  de  la  TremoiUc,  vicomte 
de  Thouars,  comte  de  Taillebour,  et  gouverneur  du  pays 
de  Poictoû,  et  le  gênerai  Boubier  en  pays  de  Xaintonge, 
au  mois  d'aoust  mil  cinq  cens  quarante  ung,  ou  furent 
longuement;  mais  ne  firent  rien...  Les  manans  et  babitans 
des  isles  de  Marennes,  Oleron ,  Sainct  Fort,  Sainct  Jehan 
d'Angles,  Sainct  Just,  Bourg,  Liboumes,  Bourdeaux, 
Sainct  Macbaire,  Langast,  et  aultres,  ou  la  plupart  d'iceux 
prindrent  les  armes  contre  les  officiers  et  commissaire  du 
roy,  sur  le  faict  de  la  gabelle,  en  grand'  assemblée  de  gens  : 
commettans  contre  sa  majesté  plusieurs  rebellions,  déso- 
béissances, et  resistences.  Au  moyen  de  quoy  le  roy  feit  as- 
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sembler  son  ban  et  aniereban  de  Poictou  :  et  leva  unç 
nombfe  de  cens  de  pied,  pour  contraindre  les  babitans  des 
lieux  sosdicts  a  obéir  a  Texecation  de  ses  edicts  :  dont  ne 
tindrent  grand  conte:  voyans  que  le  roy  estoyt  occupé  ail- 
leurs, et  qu'il  avoyt  entreprins  droisser  cinq  armées  pour  la 
tnitîon de  son  royaulme;  et  par  ce  moyen,  les  cboses  de- 
moarerent  en  cest  estât  par  quelque  temps.  De  sorte  que 
les  officiers  du  roy  n'en  furent  les  maistres.  Mais  après  en 
sToyr  feict  faire  amples  informations,  se  retirèrent,  atten- 
dans  les  autres  affaires  du  royaiilme  estre  plus  asseurées 
d*Bne  autre  part,  n 

Les  habitants  de  La  Rocbelle  (  nous  abrégeons  dans  notre 
style)  ayant  pris  part  à  cette  rébellion ,  le  roi  y  envoya  des 
troupes,  et  y  alla  lui-même  .l'année  suivante.  Les  prison- 
niers qu'on  avoit  faits  sur  les  révoltés,  liés  et  enferrés,  tous 
montés  sur  des  cbevaux ,  furent  conduits  par  les  archers 
de  la  garde  dans  les  prisons  du  château.  Le  lendemain,  qui 
étoit  un  dimanche,  dernier  jour  de  septembre,  le  roi  re- 
tournant à  son  lod^s,  accompa^jné  des  cardinaux  et  des 
princes,  une  troupe  d'enfants  cria:  5/iy?,  miséricorde!  Le 
i"  octobre,  le  roi  après  son  diner  ordonna  que  tous  ces 
prisonniers  fussent  amenés,  et  que  les  principaux  habitants 
de  La  Rochelle,  accusés,  comparussent  devant  lui.  Le  roi 
monta  sur  un  théâtre  dressé  dans  le  jardin  de  son  hôtel. 
Les  habitants  des  iles  eurent  pour  défenseur  Guillaume  Le 
Blanc,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  et  ceux  de  La 
Rochelle  Etienne  Noyau ,  lieutenant  et  assesseur  de  La  Ro- 
chelle. Après  que  le  premier  eut  parlé  :  «  Les  paovres  babi- 
tans, qui  estoyent  de  genoux,  se  prindrent  tous  a  cryer  a 
haute  voix,  les  mains  tendues,  miséricorde!  comme  aussi 
feirent  les  Rochellois  qui  estoyent  de  Taultrc  cousté,  aussi 
a  genoux,  et  les  testes  nues:  qui  fut  chose  lacrymable  et 
piteuse  a  ouyr...  Ces  humbles  requestes  ouïes  par  le  roy, 
aaroyt  luy  mesme  dit  et  remonstré  ausdits  babitans  des 
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iales  et  de  la  Hocfadie,  Fenonnîté  des  cas  |Mir 
contre  sa  majesté...  Et  que  par  ce  bien  avoyent  mérite kan 
corps  et  biens  estre  confisqués ,  tontes  fois  il  leur  octroyoyt 
sentence  de  miséricorde.  Et  soupa  le  soir  meayne  mwte  ks 
citadins  de  la  ditte  ville,  qni  lay  feiient  nnç  fiestin 
nel,  en  la  salle  Sainct  Michel,  on  fut  condnit  par 
des  plus  apparens  d'icelle  ville,  ridiement  vestos,  et  por* 
tans  cfaascun  d^eux  une  torche  ardente  en  main.  » 

41  Le  lendemain  après  disner,  le  roy  partit  de  la  dite  vifle 
avec  sa  compagnëe,  prenant  son  chemin  a  Uoys,  a  Or- 
léans, a  Paris,  et  a  Fontainebleau.  Monseigneur  le 
phin  (qui  fiit  depuis  Henri  II,  François,  son  firèie 
étant  mort)  ne  peust  estre  a  ce  tant  recommande  acte,  paice 
qu'il  estoyt  demouré  unç  peu  mal  disposé  a  En||[oiilenae, 
ou  luy  tenoyt  compa^^nee  madame  la  dauphine.  Leiqth 
peu  de  temps  par  après  suyvirent  le  roy,  et  le  trottvmct  a 
Orieans  ou  a  Paris,  r* 


•1 

Garj^antua,  en  son  eage  de  quatre  cens  quatre 
vin^  quarante  et  quatre  ans  ',  engendra  son  fik 
Pantagruel,  de  sa  femme,  nommée Badebec',  fille 

'  *  V'oya le  commentaire histor.  et  U  note  |8  do ch.  zzir  da  lîv.  L 
*  *  Bcdebecy  fiUe  du  roi  de«  Amaurotes  en  Utopie,  est  GUade,  file 
de  Louis  XII  et  femme  de  François  1^.  Son  nom  Bas  ott  {datât  Jiflr 
de  becy  dési(rae^  non  pas  une  biideuse,  une  jaseose,  comme  le  et. 
Bemier,  mais  au  contraire  nne  femme  silencieose,  pleine  d*lMmîfilé 
et  de  douceur;  en  effet  on  ne  Tappeloit  de  son  Tivant  que  la  kùmmt 
reine  ;  elle  n  avoît  point  de  voix  au  conseil,  point  de  crédit  sar  soa 
mari,  et  u  étoit  jamais  écoutée;  ce  nom  est  Topposé  de  cm^weikom 
bec.  Au-dessus  de  la  porte  de  U  chambre  de  la  fnaiiiflU  riiminfllr 
on  lisoit  :  Bonher.  sauve  la  we.  Le  Dnchat,  dans  Ménage,  lint  amaà 
Tenir  BaJebee  de  basse  de  becy  mais  dans  le  sens  de  bmtm  de  ièwn. 
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du  roy  des  Amaurotes  en  Utopie,  laquelle  mou- 
rut du  mal  d  enfant  ^  :  car  il  estoyt  si  menreilleu- 
scment  grand  et  si  lourd  ^,  qu'il  ne  peust  venir  a 
lumière  sans  ainsi  suflfoquer  sa  mère.  Mais,  pour 
entendre  pleinement  la  cause  et  raison  de  son 

■  Ce  àewfât  être,  dit4l,  qaelqae  princesse  de  la  maison  d'Antricbe, 
oè  on  a  généralement  depuis  plos  de  deux  siècles  la  lèrre  inlérienre 
liHK  et  «Tallée.  •  Les  Amaurotes  sont  les  FrançoU  :  ce  nom  Tient  da 
pee  mfâmtffitt  ob§eunu,  tLf*m»fim^  cbscuroy  et  signifie  les  gens  oba- 
cnn,  Tétns  de  bore  on  de  couleur  brune.  Rabelais  entend  sans  doute 
par  là  qoe  Louis  XII,  qu'on  nommoit  U  père  du  peuple  y  étoit  le  roi 
it»  niains  ,  comme  Fen  accusoient  oiigueilleusement  les  nobles  de  ton 
lempa  :  ce  nom  est  en  eflfet  bien  propre  à  faire  sentir  Fopposition  et 
le  contraste  qu*fl  y  avoit  entre  les  François  modestes  de  la  cour  de 
réeoBOBie  Louis  XII,  et  les  François  brillants  de  celle  du  prodigne 
et  fastueux  François  I*'.  Le  pays  S  Utopie  y  dont  le  nom  grec  est 
composé  d**»,  henèy  féliciter,  et  de  «moc,  iocus,  bon  lieu,  beureux 
pays,  est  la  France,  qui  en  effet  étoit  beureuse  sous  le  gouTeme« 

de  ce  bon  roi. 

Si  la  Traie  Badebec  ne  mourut  point  en  mal-d'enfant,  comme 

Tanteor,  elle  mourut  au  moins  des  suites  du  deroir  conjugal, 

son  mari  lui  communiqua  la  maladie  bonteuse  dont  elle 

t.  Voy.  Brantôme  y  f^ie  de  Claude  de  France^  tom.  U,  p.  270. 

**  Henri  U,  le  Trai  Pantagruel,  étoit  en  effet  né  très  vigoureux  ; 

fl  étoit  grand  et  lourd  :  c'est  pour  cela  que  Rabelais  Fappelle  ailleurs 

le  grand  Pantagruel.  Voici  comme  le  dépeint  Tbistorien  Gamier  : 

■  Des  trois  fils  de  François  I*',  c*  étoit  celui  qui  avoit  le  moins  réussi 
i  bu  plaire.  Une  complexion  vigoureuse,  des  traits  réguliers,  mais 
•■Mcxpresaon;  un  air  pesant,  un  maintien  timide  et  embarrassé, 
ma  pasaion  démesurée  pour  les  exercices  du  corps,  peu  ou  point 
^aptitude  pour  ce  qui  exige  quelque  contention  d'esprit,  n'annon- 
çaient aucune  de  ces  qualités  brillantes  qui  avoient  séduit  la  nation 
en  laveur  du  père.  •  Mais,  dit  M.  Gail,  ses  lettres  prouvent  que  mal- 
^  MO  maintien  timide,  il  se  sentoit  la  force,  dans  les  moments  de 
ciiic,  de  prendre  un  parti  ;  qn'il  n'étoit  pas  étranger  anx  sentinaents 


s* 
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nom,  qui  luy  feut  baillé  en  baptesme,  vous  noir- 
rez  qu  en  icelle  année  feut  seicheresse  tant  grande 
en  fout  le  pays  d'Afîricque^  que  passarent  trente 
six  fiioys  troys  sepmaines^  quatre  jours  treze  heu- 
res et  quelque  peu  dadvantaige  sans  pluye,  avec 
chaleur  de  soleil  si  vehélnente  que  toute  la  terre 
en  esto\'t  aride. 

Et  ne  feut,  au  temps  de  Helie,  plus  eschauflëe 
que  feut  pour  lors.  Car  il  n'esto^'t  arhre  sus  terre 
qui  -eust  ny  feuille  ny  fleur  :  les  herhes  estoyent 
sans  verdure,  les  rivières  taries,  les  fontaines  a 
sec ,  les  paovres  poissons  délaissez  de  leurs  propres 
elemens,  vaguans  et  crians  par  la  terre  horrible- 
ment, les  oyseaulx  tumbans  de  laer  par  faulte de 


tendrej,  aux  affections  douces.  Fatigué  des  perfidies  de 
Quint,  il  écrit  au  connétable  Anne  de  Montmorency  :  j4mpmrtà  /m^ 
je  m  en  irai  à  Beaut*aisy  et  nen  bougerai  que  tout  me  toit  fiât  om  fmU' 
ly.  Les  foiblesses  que  la  postérité  lui  reproche  et  que  rappelleiit  ce 
croissant  et  ces  chiffres  enlacés  qui/>ment  tant  de  manuscrits  pré» 
cieux  et  les  palais  de  nos  rois ,  prouvent  un  conir  sensible  à  FaiBOv; 
tes  lettres  au  connétable  déposent  qu  il  ne  Tétoit  pas  moins  à  Fa- 
mitié.  Dans  Tune,  il  lui  écrit  :  A>  vous  voyant  pornt,  iesjomn  mu 
durent  {des)  années.  Il  naquit  a  Saint-Oermain-en-Laye,  le  3i  mm 
i5i8,  parvint  au  trône  le  3 1  mars  i547^  et  mourut  le  lo  joillec  iSSp. 

*  *  UAfrique  est  ici  pour  la  France.  L'auteur  a  fait  choix  de  FA- 
frique,  parceque  c*est  une  contrée  sèche,  aride,  et  brûlante  «  comme 
Findique  son  nom  compo!»é  d*a  augmentatif  et  ^ft!ym^  ou  ^pyt»,  m^ 
reoy  ncco^frico^  ^fir>i«c,  ariiius. 

^*  Ceci  a  été  ajouté  dans  Fédition  de  i553.  (L.)  —  Ce  qui  rcTienl 
aux  trois  ans  et  plus  de  durée  de  la  fameuse  sécheresse  du  tcflops 
d*Elie,  qui  est  rappelée  deux  li(vnes  plus  bas.  Peut>étre  aussi  que  la 
révolte  de  i54i  >  pour  le  sel,  dura  en  effet  cet  espace  de  tenpft. 
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rosée:  les  loups,  les  re{];narcis,  cerfi^,  $aiigliers, 
dains,  lièvres,  connils,  belettes,  foy  nés,  blereaulx 
et  aultres  bestes  Ion  trouvoyt  par  les  champs, 
mortes  la  gueule  baye  7. 

On  reguard  des  hommes,  cestoyt  la  grande  pi- 
tié :  vous  les  eussiez  veu»  tirans  la  langue  comme 
lévriers  qui  ont  couru  six  heures.  Blusieurs  se  jec- 
.  toyent  dedans  les  puytz,  aultres  se  mettoyent  on 
ventre  d'une  vache,  pour  estre  a  Fumbre  :  et  les 
appelle  Homère:  Alibantes^. 

Toute  la  contrée  estoyt  a  l'ancre  9,  c'estoyt  pi- 
toyable cas  de  veoir  le  travail  des  humains,  pour 
se  guarentir  de  ceste  horrificque  altération.  Car 

'  Voyez  la  description  de  la  sécheresse  et  de  la  famine  qui  arrÎTè- 
rent  tous  Élie,  chap.  xvii,  liv.  III,  des  Rois,  et  la  note  prëcc^dente. 
'*  Plutarque,  au  traité  intitulé  :  Lequel  est  plus  utile ^  le  feu  ou 
CeaUy  appelle  ainsi  les  trépassés,  les  morts;  et  Galien  les  vieillards, 
froids,  desséchés,  immobiles;  ce  mot  est  le  pluriel  d^Alibas,  qui  est 
lelon  Suidas  le  nom  d'un  fleuve  infernal,  qui  dessèche  tout:  il  est 
compote  d£kff  sel,  qui  fait  en  composition  ctxi,  et  de  ^<c<,  qui  va; 
qui  marche,  ou  qui  va  sur  le  sel,  autre  allusion  à  la  révolte  de  i54i , 
pour  le  sel  ;  et  c'est  peut-être  de  là  aussi  que  vient  le  nom  de  saint 
Alipantin  du  chapitre  vi  suivant. 

*  CTest-à^dire  que  personne  n'osoit  démarer  faute  de  provision 

d'eau  douce.  Dans  l'édition  de  Dolet,  au  lieu  d'à  Cancre  on  lit  alan- 

crée  y  mot  inconnu,  et  auquel  on  ne  sauroit  donner  de  sens,  si  ce 

s'est  peut-être  celui  d'alangourée,  qui  se  Ht  pour  tombée  en  langueur 

dans  le  Roman  de  la  Rose,  au  feuillet  a  de  Fédition  de  i53i.  (L.)  — 

Être  h  Vancre,  si^piifioit  anciennement  être  dans  un  état  dur,  âpre, 

tdon  le  ^ossaire  de  la  lan(pie  romane.  Il  signifie  encore  en  Sam- 

toii|[e,  selon  M.  B«auséjour,  n'avoir  plus  de  ressource,  être  à  Tex- 

trémité. 
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il  y  avoyt  prou  afibire  de  saulver  Teaue 
par  les  ecclises,  a  ce  que  ne  feust  desconfite  :  mab 
Ion  y  donna  tel  ordre,  par  le  conseil  de  messienrs 
les  cardinaulx  et  du  sainct  pere'%  que  nul  ncn 
ausoyt  prendre  quune  Tenue '*.  Encore,  quand 
quelqu'ung  entroyt  en  Fecclise,  vous  en  eastia 
veu  a  vingtaines  de  paovres  altérez  qui  venoyoit 
au  derrière  de  celluy  qui  la  distribuoyt  a  quel- 
qu*ung,  la  gueule  ouverte,  pour  en  avoir  qndqœ 
goutelette,  comme  le  maulvais  riche,  affin  que 
rien  ne  se  perdist.  O  que  bienheureux  feat  en 
icelle  année  celluy  qui  eut  eaue  finesche  et  hien 
guamie!  Le  philosophe  raconte,  en  mouvant  k 
question  pourquoy  c'est  que  Feaue  de  la  mer  est 
sallee,  que,  au  temps  que  Phehus  bailla  le  gou- 
vernement de  son  chariot  lucificque  a  son  fik 
Phaeton  ;  ledict  Phaeton ,  mal  aprins  en  Fart,  et 
ne  sçavant  ensuj-vre  '^  la  ligne  ecliptique  entre  les 
deux  tropicques  de  la  sphère  du  soleil,  varia  de 
son  chemin ,  et  tant  approcha  de  terre  qu'il  mist 
a  sec  toutes  les  contrées  subjacentes,  bruslant  une 
grande  partie  du  ciel ,  que  les  philosophes  appel- 
lent via  lactea,  et  les  lifreloffres  '^  nomment  le  che> 


'*  Vem  bonite  par  Ici  ^lises,  pour  qa^eUe  ne  fAt  pas  àétamÊÊt. 

'  '  L*aQteiir  ne  miÉMpK  pas  une  occasion  de  hàn  sentir  qpe  rfc* 
^àae  ne  se  laisse  jamais  entamer. 

'  *  Cest-»4ire  qa*on  ne  plongeoit  <pie  légèrement  le  bovt  dm  doigl 
<lans  le  bénitier.  —  '  '  Et  ne  sachant  bien  siÙTre. 

'*  Lifrtloffrey  par  b  raison  qne  j*ai  dite  snr  le  chapitre  rm  da 
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min  sainct  Jacques.  Combien  que  les  plus  hup- 
pes poètes  disent  estre  la  part  *^  ou  tumba  le  laict 

Unre  I**,  te  prend  qoelqaefbis  pour  Suisse  ou  pour  Allemand.  Ici 
ccH  «ae  ^qnÎTOCfae  tabarinique  à  philo§ophe  pour  designer  avec 
philosophe  ifl^ertinent.  (L.)  —  Le  Dnchat  ajoute,  dans 
Liffreiojresy  dans  ce  passa^,  et  dans  celui  des  questions 
ttfclopédimics  de  Pantagruel,  pourroit  bien  Tenir  de  Fallemand 
IBsiiT  tmuffrr^  c*est-à-dire  nn  homme  qui  aime  à  courir  :  par  ce  root 
m'^^n^  les  pclenns,  et  particulièrement  les  Allemands,  qui, 
qa'ik  Tcyjageot  Tolontiers,  faisoient  en  ce  temps-là  par  dévo- 
en  foule,  le  voyage  de  Saint-Jacques  en  Galice  et  autres.  Dans 
le  fnÀo^me  àa  IHre  III,  sous  le  nom  de  iiffrtlofrvy  Rabelais  entend 
les  ImiiMi  ■  allemands;  et  il  les  appelle  de  la  sorte,  parceque  co  root 
tm.  eoaaposé  de  s^abes  dont  le  son  revient  souvent  dans  la  langue 
,  et  qne  c*est  nn  baragoin  qui  approche  beaucoup  du  bre- 
it  d'un  Allemand  qui  est  ivre.  Dans  le  passage  du  cha- 
Tiu  dn  livre  III,  liffrelofre  est  une  allusion  au  root  de  pbîlo- 
;  c  <^st  comme  si  Pantagruel  disoit  à  Panurge  :  Voulant  philo- 
k  présent  que  chacun  s'en  mélc,  tu  fais  comme  un  grand 
d'Allemands,  qui  entreprennent  des  pèlerinages  depuis  que 
est  beaa  et  que  les  pluies  ont  cesse.  Dans  le  continuatenr 
liffreUfre  est  proprement  un  pèlerin ,  et  particijièrement 
m  de  ceux  qm  visitent  le  trou  de  Saint-Patrice,  en  Irlande,  dans  une 
He  «ne  fonne  la  rivière  de  liffer;  et  ce  mot  vient  de  Tallemand  Uf» 
ftr  Immfftr^  comme  qui  diroit  coureur  de  (  la  rivière  de  )  Liffer.  » 
De  eesdeox  étymologies  allemandes  c'est  la  dernière  que  nous  adop* 
'.  le  somom  de  jacobipetes  que  Rabelais  donne  aux  liffreiofres 
la  dernière  des  questions  encyclopédiques  de  Pantagruel ,  prou- 
ce  mot  est  en  effet  compose  de  Fallemand  laufer  coureur, 
et  qn'il  signifie  pclenns  de  la  rivière  de  liffer  et  du  trou  de  Saint-Pa- 
Hice,  et  par  soite  pèlerinit  de  Saint-Jacqaes.  Dans  le  chap.  viii  da 
iv.  ni,  Rabelais  lai-méroe  rezpUque  par  pUlosophe  :  «  Tu  es  devenu 
depws  les  dernières  années,  y  dit  Pantagruel,  en  jouant  sur  ce  mot, 
^im^rutfàliffrelofre,  voire,  dis-je,  philosophe.  »  ■  Ainsi  par  ce  mot, 
M  chip,  n  dn  liv.  II,  dit  Fauteur  de  Falphabet,  il  veut  entendre  ces 
les  suffisants  qui  contrefont  les  philosophes,  et  donnent 
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de  Juno ,  lors  qu  elle  alaicta  Hercules  '^.  Adonc- 
ques  la  terre  feut  tant  eschaufee  qu'il  luy  vint  une 
sueur  énorme,  dont  elle  sua  toute  la  mer,  qui  par 
ce  est  sallee:  car  toute  sueur  est  sallee.  Ce  que 
vous  direz  estre  vray,  si  voulez  taster  de  la  vostre 
propre,  ou  bien  de  celle  des  veroUez  quand  on 
les  faict  suer;  ce  m'est  tout  ung. 

Quasi  pareil  cas  arriva  en  ceste  dicte  année  : 
car  ung  jour  de  vcndredy  *7^  que  tout  le  monde 
s'estoyt  mis  en  dévotion  '®,  et  foisoyt  une  belle  pro- 
cession, avec  force  letanies  et  beaulx  prechantz, 

des  noms  aux  choses  tout  autres  que  ceux  que  les  anciens  pbilofo- 
phes  leur  ont  donnes,  comme  ils  disent  le  chemin  de  Saint-Jacqaet 
que  les  anciens  philosophes  ont  nommé  riam  lactfam  y  c*est-è-diie  le 
chemin  au  cieK  qui  paroit  blanc  comme  laict.  ■  Enfin  on  trouredaiii 
la  chronique  scandaleuse  (  à  Tannée  i465  ),  citée  par  Màutge  et  pv 
Le  Duchat  ^  liffrtlofrrs  employés  pour  Allemands  ou  p^lefins  alCn 
mes:  «  Audit  lieu  arrÎTèrent  plusieurs  HffrriofreSy  calabroii et saît- 
ses,  qui  avoicnt  telle  ra{|;e  de  faim  aux  dents,  qa^ils  prenoîent  fro- 
ma(;es  sans  peler.  » 

' ^  Que  c*est  la  partie.  —  '^  Ceci  manque  dans  Fédition  de  DqIh. 

**•  L*auteur  place  ce  grand  événement  un  jour  de  vendredi,  jov 
de  mni(];re,  d* abstinence,  parcequVfFectÎTement  Henri  H,  le  tt» 
Panta(;rupl,  est  né  en  carême  ;  car  il  est  né  le  3 1  mars  1 5l8  :  or,  00 
sait,  d'après  le  proverbe,  que  le  carême  tombe  toujours  en  mars, 
et  d'ailleurs  Louise  de  Savoie,  dans  son  Journal^  nous  apprend  (fiA 
est  né  à  la  mi-carême  :  «  Henri  II,  fils  de  mon  fils,  dit-elle,  naquit 
le  jour  de  la  mi-carême^  a  Saint-Germain-en-Laye,  à  sept  bevrei 
six  minutes  avant  midi.  ■ 

'  '  *  Ce  qui  est  vrai  à  la  lettre,  puisque  le  carême  est  une  époque  de 
Tannée  où  les  catlioliques  re<loublent  en  effet  de  dévotion  et  de  prah 
tiques  religieuses.  Peut-on  douter  maintenant  que  Panta(vniel  ne  soit 
Henri  n? 
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suppKans  a  dieu  omnipotent  les  Touloir  reçuar* 
der  de  son  œil  de  démence  en  tel  desoonfbit,  vi- 
siUement  feurent  veues  de  terre  sortir  grosses 
gouttes  d'eaue,  comme  quand  quelque  personne 
sue  copieusement.  Et  le  paoTre  peuple  commença 
a  s^esjouir,  conmie  si  c  eust  esté  chose  a  eulx  prouf^ 
fictable  :  <:ar  les  aulcuns  disoyent  que  de  humeur 
il  n  y  en  avoyt  goutte  en  Faer  dont  on  esper^st 
avoir  pluye,  et  que  la  terre  suppleoyt  au  defeult'^. 
Les  aultres  gens  sçavans  disoyent  que  c'estoyt 
pinye  des  antipodes  :  comme  Seneque  narre  au 
qpsnrt  livre  Quœstionum  naiuraUum,  parlant  de  IV». 
rigine  et  source  du  Nil;  mais  ilz  y  fèurent  trom- 
per. Car,  la  procession  fi  nie  ^  alors  que  chascun 
vonloyt  recueillir  de  ceste  rosée  '**,  et  en  boyre  a 
plein  guodet,  trouTarent  que  ce  n'esto^^  que  saul- 
mure^  pire  et  plus  sallee  que  n'esto^n  Teaue  de  la 
mer.  Et,  parce  qu'en  ce  propre  jour  nasquit  Pan- 
tagruel <,  son  père  luy  imposa  tel  nom  "  '  :  car  Pnnta , 

'  Ml  cv  oujul. 

***  Cène  rouée  étoit  le  «d.  que-  le»  kalnlantf  de«  par«  œaritinie» 
oofoient  powoir  prendrf  «  diMXfHiou  ;  en  la  tawanwtrr^  au  Ye:uv  k». 
lée,  puefuefeam  dr  Im  mer,  dU^u{»iie  le^  piiiiiti<*o»  ri{;(mr«-uft^ft .  ^i 
Wvr  fàrcBt  iafliçée».  pcmr  rmttou  de  (enr  rt^uh**. 

**  Ed  eliet  dmfKr*  TètymoUtf^*'  que  f— ttiu  danne  \ui^ti»*tnf  de 
ee  WMB,  et  d'âpre»  le  caractfïre  (}u'ii  attribue  au  pen«uiiiiaçe.  let«  pb*^- 
■MBiBet  de  sa  iiaÎMaiii  '  er  le»  ^çefiie»  de  mvh  bérot'.  c^  uoiu  eut  «;u 
ripporl  wmx  ren  de  Gnsiulmcsirr  ^  6^  Oarpautua .  a%*;*  le»  nocft 
tdiety  aree  le»  ncnn»  de»  l>rpM»fie*  «n  d^»  Altiivr««de».  *n  ji*#j*-  «:« 
dk  de  PaBUif^vel  dcimum^w  de»  akér*^.  «n  d*  Ja  reitie  Bade- 
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en  f][rec ,  vault  autant  a  dire  comme  tout,  et  Gme/, 
en  langue  hagarene  '',  vault  autant  comme  altéré. 

bec,  qui  mît  d* abord  au  moode  des  charretées  de  sel  et  denrées  alté- 
rantes :  mais  si  la  si(];nification  que  Rabelais  donne  k  ce  nom  e«t  cer- 
taine, sa  composition  est  mauTaise,  étant  formé  d'un  net  fgne  cl 
d*un  mot  arabe  :  sa  signification  véritable  et  son  étymoloQ[ie  sontbiai 
différentes.  «  S'il  y  a  un  seul  mot  dans  Rabelais  fbr^  par  Tmitev, 
dit  Le  Dncbat,  dans  Ména^,  c*est,  selon  l'opinion  commone,  cdn 
de  Pantagruel  y  dont  il  a  fait  le  nom  d'un  de  ses  héros.  Gependait 
c'est  un  TÎeux  mot  François,  qui,  dans  notre  vieux  langage,  simplifie 
les  angoisses  de  la  mort;  et  c'est  sur  le  pied  de  cette  significatîoo , 
que,  liy.  Il*)  chap.  n,  et  liy.  III,  chap.  xtiz,  il  est  dit  de  ceoz  qai 
sont  en  danger  d'être  étranglés,  que  Pantagruel  les  tient  à  la  goi^s. 
Le  Verger  d'honneur,  parlant  d'un  vieillard  parvenu  an  dernier  pé- 
riode d*une  longue  vie  : 

Aussi  pour  trop  grant  nonnritore , 
Toomer  luy  peolt  en  poorritare, 
Foye ,  caeor,  pormoo ,  tripe ,  rate. 
Où  le  penthagruel  le  grate 
Si  treffort  dehors  et  dedans , 
Que  parler  ne  peuU,  et  de  dents 
Ne  peult  ronger  d'un  an  appeine. 
Pourquoy?  pource  qu'il  n^en  a  point.  ■ 

D'où  nous  pensons  que  Penthagruel  ou  Pantagruel  vient  de  fNiiiiP« 
gruel  ou  gruau  y  c'est-à-dire  à  son  ou  farine  d'avoine  ou  d'orge  pilée; 
et  que  c'est  par  badinage,  et  pour  adapter  ce  nom  à  son  desseiOf 
qu'il  le  fait  venir  d'un  mot  grec  et  d'un  mot  éthiopien.  On  troorr 
dans  Oudin,  pent  de  reU,  lienço  (toile),  d'où  on  a  fait pantiercy  nU 
ou  filet  à  prendre  des  oiseaux.  Pcnt  doit  être  une  variation  de  pente  y 
formé  de  pendre,  et  panse  une  autre  variante  de  pente.  Ainsi  le  Dm* 
tagruel  doit  être  le  gésier,  la  poche,  le  second  ventricule  des  oiseaox 
qui  se  nourrissent  de  grain.  Toute  autre  étymologit'  tirée  d'une  aolre 
langue  est  inadmissible  :  celle  de  Rabelais,  qui  suppose  que  c'est  la 
mot  hybride,  métis,  composé  de  deux  mots  de  deux  langues  diffé- 
rentes., n'est  qu*une  déri.«ion ,  comme  celles  qu'il  donne  de  GargantM» 
et  de  Beauce. 
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Voulant  inferer  qua  Fheure  de  sa  nativité,  le 
monde  estoyt  tout  altéré,  et  voyant,  en  esperit 
de  prophétie,  qu  il  seroyt  quelque  jour  domina- 
teur des  altérez  :  ce  que  luy  feut  monstre  a  celle 
heure  mesme,  par  aultre  signe  plus  évident.  Car, 
alors  que  sa  mère  Badebec  lenfantoyt,  et  que  les 
saiges  fenunes  attendoyent  pour  le  recepvoir,  y»- 
sirent  premier  de  son  ventre  soixante  et  huict  tre- 
geniers'^,  chascun  tirant  par  le  licol  ung  mulet 
tout  chargé  de  sel,  après  lesquelz  sortirent  neuf 
dromadaires  chargez  de  jambons  et  langues  de 
beuf  fumées,  sept  charaeaulx  chargez  d  anguil- 
lettes'^,  puis  vingt  et  cinq  charrettees  de  pour- 

'*  Cest-à-dire  arabe,  car  les  Arabes  ou  Sarasins,  se  disent  des- 
cendants d'Ismaël,  fils  à*Agar,  qui  fiit  la  coucubine  d*Abrabatn,  du 
consentement  de  Sara  sa  femme,  et  dont  le  nom  signifie  la  pèlerine  y 
f  étrangère  y  en  bébreu. 

"  TregenieTy  du  latin  barbare  tmginarius.  Du  Can(;e  produit  des 

eiemples  de  traginaire  dans  la  signification  de  trahere.  Antoine  de 

Arena,  dans  son  poème  de  Guerra  Romanay  a  dit  trahinavit  pour 

fnunf.  Dans  le  dictionnaire  de  la  langue  tolosane  treginU  est  expU- 

qaëpar  Toitnrier,  et  tregi  par  voiture,  trac  des  cbevaux.  (L.) —  «  Ils 

oot  é%é  appelés  de  la  sorte,  ajoute  Le  Ducbat  dans  Mënage,  parce» 

qa'ik  Tont  au  pas,  au  trac  des  cheraux  qu'ils  tiennent  par  le  licol ^ 

tomuÈ/t  on  Toit  dans  ce  passage  de  Rabelais.  *  Bemicr  explique  fra- 

gemiert  par  cberaux  qui  vont  un  certain  train.  Mais  il  est  aident 

qa'îl  s*ag;it  ici  de  Toituriers  ou  muletiers  qui  Tont  au  trac  des  mulets 

Wilf  conduisent  par  le  licol  :  tregeniers  vient  donc  de  trac  y  comme 

trmquenart. 

*^  Ce  n*est  ni  aguillettesy  comme  dans  quelques  éditions  gothi- 
qoet,  ni  aiguillettes  y  comme  dans  celle  de  1626,  ni  anc/ouiV/cf  comme 
dao«  celle  de  Lyon  1608,  mais  anguillettes  qu'il  faut  lire,  comme 
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reaulx,  daulx,  d  oignons  et  de  cibotz^^;  ce  cpx 
pouventa  bien  lesdictes  saiges  femmes,  mais  les 
aulcunes  d  entre  elles  disoyent  :  Voicy  bonne  pro- 
vision, aussi  bien  ne  beuvions  nous  que  lasche- 
ment,  non  en  lancemant^^.  Cecy  nest  que  bon 

dans  rédition  de  Dolet  ;  et  Fauteor  a  «^ard  à  ce  qae  dans  les  ririè- 
rei(  et  même  dans  les  moindres  misseaax  do  Lan(piedoc  et  de  la 
Goyenne,  il  se  prend  pendant  les  plaies  de  TantomBe  une  infinité 
de  petites  an(|;ailles,  que  ceux  du  pays  salent  pour  le  carême.  Ron- 
delet ,  chapitre  xxiii  de  son  lÎTre  des  Poissons  de  rivière .-  ■  Idem  cer- 
«  tnm  est  erAiire  in  permultis  Gallic  rivulis  et  fluminibus,  in  <|oi- 
■  bus  turbata  aqua  autumnalibus  pluviis  uassis  et  aliis  exdpulis  in- 
«  nnmerabUes  capiuotur  jinguillœ  que  salite  in  proximum  qnadra* 
m  gintadierum  jejuninm  serrantar.  »  (L.)  —  Le  Duchat  lit  aiguUlctUs 
et  explique  ce  mot  autrement,  dans  Ménage.  «  AiguUUUety  sorte  de 
manger  de  très  haut  goût.  J'estime ,  dit^l ,  que  c'est  ainsi  qa*il  faut 
lire,  suirant  Fédition  de  1636,  et  non  pas  d'anguillettes^  comme  on 
lit  dans  les  autres.  Cest  quelque  ragoût  qui  excite  à  boire,  (M>mme 
des  aiguillettes  de  jambon.  Rabelais,  Ut.  II ,  cbap.  tu,  a  mb  au 
nombre  des  plus  Tieux  livres  de  la  bibUothèque  de  Saint- Victor,  Tmi- 
guillon  de  \in,  et  \ éperon  de  fromage,  comme  aiguillonnées  et  épe- 
ronnées  à  boire.  Plus  bas,  dans  le  même  cbap.  11  du  Hv.  II,  les  jam- 
bons, langues  de  bœufs  fumées,  et  autres  choses  pareilles,  dont 
Rabelais  veuoit  de  parler,  sont  par  lui  traitées  ^aiguillons  de  Tin. 
LdT.  IV^,  chap.  LX,  au  lieu  d'an  gui  llettes  salées,  je  crois  qu'il  faut  lire 
aiguillettes.  »  On  appelle  en  efFet  aiguillettes ,  des  tranches  de  vian- 
de, très  minces,  qu'on  sale  et  poi\Te  fortement,  et  qui,  par  consé- 
quent, provoquent  la  soif.  Cest  sur-tout  la  poitrine  du  canard  qu'on 
découpe  en  aiguillettes.  De  Marsy  lit  anguillettes y  qu'il  exphqne  par 
petites  anguilles  qu'on  sale  en  Languedoc  et  en  Guvenne. 
"  Petites  ciboules  ou  éclialottes. 

"*  Opposition  entre  ^ire  lâchement  et  6oire  en  landsman^  c'est- 
à-dire  comme  les  Allemands  qui  se  portent  santés  sur  santés  en  se 
traitant  l'un  i'aolre  de  latidsman ,  ou  lîr  compauiotCî!.  Plus  haut, 
liT.  I,  chap.  V,  lotis  tringue;  a  toy  rompaing.   Ef   au  prologue  du 


» 
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signe,  ce  sont  aguillons^^  de  vin.  Et  comme  elles 
cacquetoyent  de  ces  menuz  propous  entr elles, 
voicy  sortir  Pantagruel,  tout  velu  comme  ung 
ours,  dont  dist  une  d  elles  en  esperit  prophetic- 
que:  11  est  nay  a  tout  le  poil  ^®,  il  fera  choses  mer- 
veilleuses, et,  s'il  vit,  il  aura  de  l'eagc^^. 

ir.  in^je  ne  suis  pas  de  ces  importuns  lifreloffres,  qui  par  force,  par 
mJtraige  et  violence  contraignent  les  1  ans  et  compagnons  trinquer, 
wmre  caroos,  et  allus  qui  pis  est.  Dans  ces  deux  passages  lans  pour 
Immés-manner,  revient  à  pays,  dans  la  signification  de  compatrio- 

*'  Aiçiiillon  ou  pointe  de  vin. 

*'  *  Atcc  le  poil.  Ce  qui  marquoit  le  grand  courage  et  la  prodi- 
I^CQte  force  que  devoit  avoir  un  jour  Pantagruel.  Au  chap.  icc  du 
r*  vol.  de  Perceforest,  il  est  rapporté  que  des  damoiselles  disoient 
a  4es  rlievaUers  que  pour  Dieu  ils  montrassent  à  certaine  journée  la 
fctcedelears  bras,  la  laine  de  leur  pis,  le  loz  de  leur  prouesse,  et 
la  ckeiraienc  dont  ils  étoient  renommés,  et  au  chap.  clii  :  «  Adonc 
lit  lU^  chevalier  au-dchors  du  tournoy  esgardant  et  esprenant  la 
de  son  pis,  la  force  de  ses  membres,  et  la  puissance  de  sou 
I,  car  beaulté  de  pucelle  luy  avoit  fait  vouer  telle  chose  que 
double  avoit  d'en  venir  à  chef.  »  Au  liv.  IV,  chap.  xii  de  Ra- 
Ml  les  ^i^tnnoux  sont  traités  de  gens  h  tout  le  poil,  c'est-à-dire 
et  redoutables.  (L.)  —  En  effet  Henri  II,  le  vrai  Panta- 
I,  étott  très  fort.  «  Il  avoit  (Henri  II)  la  taille  belle,  le  corps 
f,  fort  robuste,  merveilleusement  agile  et  .souple.  Il  avoit 
rîCi,...  et  le  poil  noir  ..  »  Mézerai ,  iu-fol. ,  tooi.  Il,  pag.  1067, 

•  •S47. 

**  BaîDerie  contre  ces  flatteurs,  qui  feroicnt  volontiers  le  paué^ 
I  iTvi  enfant  qui  ne  fait  que  de  naître.  S'il  vit,  il  aura  de  Feage, 
I  :  iohrant  qu'il  se  tournera  on  en  dira  du  bien  ou  du  mal  ; 
beaux  prognostiqueurs,  dont  les  princes  ne  manquent 
fy  w^mmt  bien  se  tromper  sur  son  chapitre.  ( L.)  —  S'il  vit , 
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CHAPITRE  III. 

Du  deuil  que  mena  Gargaotna  de  U  mort  de  sa  femme  Badebec. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  iOiniAIBE  DE  CE  CHAPITaB. 

Gargantua  donne  dans  ce  chapitre  de  grands  regrets  à 
la  perte  de  sa  femme.  Cependant  on  peut  apercevoir  dans 
ces  regrets  quelque  chose  d^ironique,  qui  semble  en  àé^ 
mentir  la  sincérité,  comme  quand  il  Fappelle  ma  tendreOe^ 
tma  savate,  ma  paniotj^e  y  jamais  je  ne  te  vûùnaj.^  On  sait  le 
souci  et  les  regrets  qu'inspire  la  perte  d'une  saoaie  et  d'une 
pantoufle,  L'épitaphe  que  l'auteur  fait  composer  à  Gargan- 
tua est  tout-6-fait  dans  le  sens  des  propos  qu'il  lui  fait  te» 
nir,  et  le  mal  d'enfant  dont  il  la  fait  mourir,  nous  paroit 
bien  être  le  même  mal  dont  il  mourut  lui-même.  «  S  la 
reyne  sa  mère  {Anne  de  Bretagne)  eust  vécu,  dit  Brantôme 
(Yoy.  Dames  illustres ^  p.  281  ),  jamais  le  roy  Françob  ne 
Feust  espousée,  car  elle  prevoyoît  bien  le  mauvais  traicte- 
ment  qu'elle  en  devoit  recevoir,  d'autant  que  le  roy  son 
mary  luy  donna  la  vérole  qui  luy  avança  ses  jours  ;  et  ma- 
dame la  régente  sa  belle  mère  {Louise  de  Savoie)  la  ni- 
doyoit  fort,  mais  eUe  se  fortifioit  le  plus  qu'elle  pouvoit 
de  son  bel  esprit  et  de  sa  douce  patience  et  grande  sagesse 
pour  supporter  ses  rigueurs.  »  On  ne  peut  donc  pas  plus 
douter  de  Fexistence  malheureuse  de  cette  pauvre  reine, 
que  de  la  feinte  douleur  que  François  V  témoigna  de  sa 
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mort,  et  du  persifflage  qu'en  fait  Rabelais  dans  ce  chapitre. 
Nous  pensons  donc  qu'il  se  moque  ici  du  peu  de  reg^rets  que 
François  l"  paroit  avoir  donnés  à  la  perte  de  Claude  de 
France  son  épouse,  qui,  étant  boiteuse  et  sans  beauté,  n'é- 
toit  parée  que  de  vertus.  Il  fait  en  même  temps  une  allu- 
sion maligne  à  l'humeur  volage  de  ce  prince,  qui  étoit  dis- 
posé à  s'en  consoJer  bientôt  avec  une  autre,  quand  il  lui 
fait  dire  :  a  Dieu  gard  le  demourant,  il  me  faut  penser  d'en 
«  trouver  une  aultre...  n  £n  effet,  François  r**,  le  vrai  Gar- 
Ipantua,  épousa  en  secondes  noces,  six  ans  après,  Éléonore 
d'Autriche ,  sœur  de  Charles-Quint. 

Voici  ce  que  Dernier  et  Le  Motteux  ont  pensé  de  ce  cha- 
pitre, u  Beau  portrait,  dit  le  premier,  du  deuil  des  hommes 
à  la  mort  de  leurs  femmes,  et  de  l'inconstance  de  la  plu- 
part des  uns  et  des  autres,  tant  on  paroit  ordinairement 
tôt  consolé.  Mais  d'où  vient  que  Rabelais  n'épargne  pas  la 
au  bonhomme  de  pleurer  sa  femme,  puisque  c'étoit 
ce  temps-lè  la  coutume  de  substituer  des  pleureuses  à 
gages  ',  et  particulièrement  en  son  pays  de  Touraine,  où 
die  a  duré  jusques  à  notre  temps?...  Quant  au  reste  du  cha- 
pitre, raillerie  de  tant  de  sottes  épitaphes  que  les  vivants 
dOBoent  plus  è  leur  vanité  qu'à  la  douleur  et  à  la  mémoire 
du  mort,  car  si  Rabelais  nous  donne  ici  une  épitaphe  de 
Bftdebec,  si  ridicule  qu'elle  semble  faite  à  plaisir,  ce  n'est 
flue  pour  nous  marquer  ou  la  stérilité  ou  le  ridicule  de  la 
■Inpart  de  celles  que  nous  voyons  dans  les  églises ,  les  ci<- 
MrttfiTi ,  et  les  collections  qu'on  en  a  faites ,  telles  que  sont 
eeUfii  du  seigneur  des  Accords,  et  le  célèbre  recueil  du 
CMrddier,  Magister  Petrus  à  comibus,  imprimé  à  Paris  en 

•  Le  dupître  trois,  dit  Le  Motteux ,  nous  entretient  du 
tHena  Gargantua  de  la  moit  de  safenune  Badebec, 

les  Homains,  qui  les  aonuDoient/Ttr/Scr. 
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qui  venoit  de  mourir  en  accoqfhant  de  Pantagruel.  Peut* 
être  cela  fait^il  allusion  à  la  naissance  d'Edouard  VI  d* An- 
gleterre ,  qui  coûta  la  vie  à  sa  mère  Jeanne  Seymour  :  car 
on  dit  que  Henri  VU!  s'en  consola ,  en  disant  qu'il  pouToit 
trouver  une  autre  femme ,  mais  qu'il  n'étoit  |>as  sûr  d'avoir 
un  autre  fils.  Mais  la  principale  circonstance  du  récit  de 
Rabelais ,  savoir  que  la  mort  de  la  mère  et  la  naissance  du 
fils  arrivèrent  presque  en  même  temps ,  nous  ramène  à  rhis- 
toire  de  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  qui  est 
pour  moi  la  véritable  Badebec,  et  à  l'histoire  de  son  gendre 
Antoine  de  Bourbon ,  qui  est  mon  Pantagruel.  On  sait  que 
cette  princesse  mourut  peu  de  temps  après  qu'eUe  fut  de- 
venue mère  de  ce  prince ,  dans  le  sens  que  je  disois  tout-à* 
l'heure,  n 

La  chronologie  seule  suffit  pour  détruire  ces  vaines  con- 
jectures. La  mort  de  Marguerite  de  Valois  est  postérieure 
an  temps  où  Rabelais  écri  voit  :  elle  mourut  le  a  i  décembre 
i549,  et  sa  fille  épousa  Antoine  de  Bourbon  au  mois  d'oc» 
tobre  i54S. 

Gargantua  jure  foy  de  gentilhomme:  ac'étoit  là  le  ser- 
ment ordinaire  de  François  V'j  qu'on  doit  rcconnoltre  îd 
non  seulement  à  ce  trait ,  dit  l'abbé  de  Marsy,  mais  à  plu- 
sieurs autres  (de  ce  chapitre)  assez  remarquables.  L'afHic- 
tion  comique  de  Gai[;antua  à  la  mort  de  sa  femme  Bade^ 
bec ,  le  portrait  qu'il  en  fait ,  soit  dans  ses  regrets  burles- 
ques ,  soit  dans  l'épitaphe  qu'il  lui  compose ,  ces  paroles  sur- 
tout, Mafrmme  est  morte ^  eh!  bien ,  il  me fault  pmser  {ten 
prendre  une  auitre  :  tout  cela  prouve  assez  que  Gargantua 
fut  médiocrement  afHigé  de  la  perte  de  son  épouse.  Tels 
furent  à-peu-près  les  sentiments  de  François  I",  lorsqu'il 
perdit  Claude  de  France ,-  sa  première  fenune.  Il  s'en  con- 
sola fort  vite  ;  et  si  son  second  mariage  avec  Êléonore  d'Au- 
triche ne  se  consomma  que  six  ans  après  la  mort  de  Claude, 
on  peut  dire  que  ses  r^rets  pour  celle-ci  n'entrèrent  pour 


PANTAGRUEL.  io5 

tien  dans  ce  retardement.  Claude  étoit  une  princesse  fort 
Tcrtneose,  fort  charitable ,  et  fort  dévote ,  mais  laide ,  mal 
hhe,  et  même  boiteuse.  Brantôme  nous  apprend  que  cette 
paoTre  princesse  mourut  d'un  mal  que  son  mari  lui  avoit 
donné,  et  dont  ce  prince  mourut  lui-même  dans  la  suite. 
Cest  peut-être  par  allusion  à  cette  maladie,  que  Rabelais 
s'eiprime ainsi  au  conunencement  de  Tépitaphede  Badebec  : 

Elle  en  mourat,  la  pauvre  Badebec, 
Du  mal... 

Le  reste  de  Fépitaphe  peint  au  naturel  cette  princesse,  aussi 
esdmable  par  ses  vertus  que  peu  recommandable  du  côté 
de  la  beauté,  i* 


Quand  Pantagruel  feut  nay,  qui  feut  bien  es- 
bahy  et  perplex?  ce  feut  Gargantua  son  père  :  car, 
voyant  d'ung  cousté  sa  femme  Badebec  morte  ',  et 
de  lauitre  son  fils  Pantagruel  nay,  tant  beau  et 
tant  grand  ^,  ne  sçavoyt  que  dire  ne  que  faire.  Et 
le  doubte  qui  troubloit  son  entendement  estoyt 
assavoir  s'il  debvoyt  pleurer  pour  le  dueil  de  sa 
femme,  ou  rire  pour  la  joye  de  son  filz.  D'ung 
cousté  et  d'aultre  il  avoyt  argumens  sophisticques 
qui  le  sufFocquoyent;  car  il  les  faisoit  tresbien  in 

'  *  Cette  Badebec  est  Claude  de  France,  sainte  femme  sans  crédit 
nifarenr,  n'ayant  point  de  voix  ao  conseil,  et  nc|;ligée  par  son  mari, 
sans  oser  s*en  plaindre,  ce  qui  lui  fit  donner  avec  raison,  par  Tau- 
tev,  le  nom  de  Badebec  (  basse  de  bec  )  ou  de  voix  basse.  Voyez 
Oaillard,  Vie  de  François  I*',  tom.  VU,  pag.  1 16. 

*  Voyes  chap.  ii,  note  4- 
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nwdo  ei figura,  mais  il  ne«les  povoyt  souldre^.  M^ 
par  ce  moyen  demouroyt  em}>estré  comme  la  so» 
riz  empeigee^,  ou  ung  milan  prias  au  lasset 

Ploureray  je,  disoyt  il,  ouy:  car,  pourqu< 
Ma  tant  bon  ne  ^  femme  est  morte,  qui  esloyt 
plus  cecy,  la  plus  cela  qui  feust  au  monde.  3i 
je  ne  la  voyrray,  jamais  je  nen  recouvreray  uafj^ 
telle  :  ce  m'est  une  perte  inestimable  !  O  mon  diea^ 
que  t'avoys  je  faict  pour  ainsi  me  punir?  Que  n  e%h 
voyas  tu  la  mort  a  moy  premier  qu  a  elle?  car  viviiL 
sans  elle  ne  m'est  que  languir.  Ha,  Badebec,  mk 
mignonne,  mamye,  mon  petit  con  (toutes(bjs« 
elle  en  avoyt  bien  troys  arpenset  deux  sexterecs)^ 

'  Résoadre. 

*  Jfus  in  jnee  dejffrekemus.  ProTcrbe.  Voyez  les  Adages  dTËraflM^ 
GldL  a.  Cent.  3,  n*  63.  Ci-dessoos  encore,  Iît.  IU,  ciiap.  zzifi: 
Fous  me  sembUz  h  urne  touns  eatpeiçée,  tant  pim  elle  séfome  mi 
despestrer  de  la  poix,  tant  plus  elle  s  en  embrtnme.  D^ùmpicata  Cak  in 
pixy  qui  signifie  de  la  poix.  Ces  mots,  au  reste,  ne  sont  point  «Uh 
Tédition  de  Dolet  ;  et  l'abbé  Ou  jet  qui  cro  joit  qu'il  foUoit  Ere  ki 
empeguéey  ne  travailloit  point  sur  cell6-là.  (L.)  —  Enpoisseeou 
prise  dans  la  poix.  Un  inteq^rète  explique  empei^ée  par  pnse  JS 
piège,  et  cite  le  glossaire  de  la  langue  romane,  qui  porte  en  cfieC 
empe^c,  empegié^  pris  aux  lacs,  tombe  dans  le  piège,  poissé ,  impi^ 
eatus.  Mais  comme  on  trouTe  dans  ce  même  glossaire,  etnpifew^  em- 
duire  de  poix,  impicare,  et  tfaempeigée  est  clairement  expliqué  par 
embrenée  de  poix,  dans  Rabelais  lui-même,  il  est  certain  que  ce  moi 
Tient  de  poîxj  et  non  pas  de  /hi^. 

^  *  On  n'appeloit  jamais  autremenl  la  reine  Claude,  que  la  bonne 
reine,  ce  qui  est  encore  un  trait  de  lumière  ! 

*  Cest  comme  il  £aut  lire ,  suÎTant  les  meilleures  éditioBs,  de  i  Sfi. 
1 S53 ,  et  1636,  et  non  sexterces ,  comme  dans  les  noiiYelles.  SexÈette^ 


f^b 


rrmr 


.xu 


mt  y 


r.   i*«_ 


B-vrr 


hém^Itma^.tm 


a^w- 


io8  LIVRE  II,  GHAP.  III. 

tit  filz,  disoyt  U,  mon  couillon,  mon  peton  *^,  qte 
tu  es  joiy,  et  tant  '  '  je  suis  tenu  a  dieu  de  ce  qoH 
m'ha  donné  ung  si  beau  filz,  tant  joyeulx,  tant 
riant,  tant  joly.  Ho,  ho,  ho,  ho,  que  je  suis  aise:  j 
beuvons  ho,  laissons  toute  melancholie,  appcNte 
du  meilleur,  rince  les  voyrres  '',  boute  la  nappe, 
chasse  ces  chiens,  soufle  ce  feu ,  allume  la  chan» 
délie,  ferme  ceste  porte,  taille  ces  souppes,  en- 
voyé ces  paovres,  baille  leur  ce  qu'ilz  demandent, 
tien  ma  robbe,  c(ue  je  me  mette  en  pourpoinct 
poiu'  mieulx  festoyer  les  commères. 

Ce  disant,  ouït  la  letanie  et  les  mémentos  des 
prebstres  qui  portoyeut  sa  femme  en  terre;  dont 


'^  Mon  petit  pied  :  les  enfanta,  les  mères,  et  les  noorrîces, 
encore  un  peton  ^  pour  un  petit  pied.  Garfpntug  appelle  ainsi  mb 
fils,  peut-être  par  une  allusion  libertine  du  pied  de  ce  bambin  çnnl 
à  la  chaussure  de  Badebec,  qui  avoit  trois  arpens  et  deux  sexterres. 
Le  Duchat  explique  ce  mot  par  pi/ton  y  dans  Ménage:  *  DepeJÎÊBf 
cfoù  nous  aTons  fait,  dit-il^  pion  et  piéton.  Peton  veut  dire  là  petit 
Talet  ou  vassal,  qui  dans  la  suite  deviendra  chevalier.  Les  pavsaas 
du  pays  messin  appellent  de  même  leurs  garçons,  leurs  ra/eff ,  leors 
petits  valets,  » 

*  *  Et  que  je  suis  tenu. 

'^  (Test  raince,  et  non  rince  y  qu'on  lit  dans  Tédition  de  Dolet  on 
il  y  a  très  peu  de  fautes,  .\insi,  rincer  y  que  Ména(*e  a  cra  venir  «le 
resincerare^  pourvoit  bien  avoir  été  formé  de  ntmicare  fiit  de  f«aii- 
CMS  y  d'où  le  diminutif  ramiceUuSy  duquel  nous  avons  fait  raiMcnni, 
qui  se  trouve  pour  rameau  au  feuillet  Si  du  Roman  de  la  Rose.  i*di- 
tion  de  1 53 1.  De  petites  tiges  de  certaines  herbes  avec  leurs  fraillcs 
sont  très  propres  à  bien  rincer  un  verre.  (  L.  )  —  Rince  les  verres. 
Rincer  ^ient  immédiatement  de  rainceau  ou  rainseaic,  formé  du  latin 
ramicellus  :  mmicare  ne  s'est  jamais  dit,  même  en  latin  barbare. 
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laUia  son  bon  propous,  et  tout  soubdain  feut  ravy 
ailleurs,  disant  :  Seigneur  dieu,  fault  il  que  je  me 
centriste  encore?  cela  me  fasche,  je  ne  suis  plus 
jeune,  je  deviens  vieulx,  le  temps  est  dangereux, 
jepourray  prendre  quelque  fiebvre,  me  voila  af- 
iolé.  Foy  de  gentilhomme  '^,  il  vault  mieulx  plou- 
rer  moins,  et  boyre  dadvcntaige.  Ma  femme  est 
morte ,  et  bien ,  par  d  ieu  (dajurandi  *  ^) ,  j  e  ne  la  res- 
toiciteray  pas  par  mes  plours  :  elle  est  bien ,  elle 

*'*  Nous  lUoDj  au  chap.  xv  de  Tapoloo^ic  d'Hérodote,  que  c  étoit 
tt  le  Miment  le  plus  ordinaire  du  roi  François  I***,  parceque  suivant 
ittUécs  qa*aToit  ce  (|;rand  prince  de  la  vraie  noblesse,  la  qualité  de 
renferme  tout  ce  qu'ont  de  plus  noble  ceUe  de  prince 
ceUe  de  roi.  Aussi  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VHI,  à  qui  ces 
de  François  I"  étoient  bien  connus,  crut-il  un  jour  ne 
oiieaz  louer  ce  monarque,  à  l'ambassadeur  de  qui  il  pailoit, 
^«disant  que  o'étoit  un  fort  sage  et  vertueux  gentilhomme.  Cest 
ItMéac  Ifenri  Etienne  qui  nous  apprend  cela,  pa(>;e  261  de  ses 
éa  nouveau  langage  François  italianise  :  et  à  la  page  694 
Ime,  il  insiste  de  nouveau  sur  un  serment  si  modeste  pour 
s.  On  sait,  au  reste,  que  Charles  V  fit  dire  un  jour  au 
François  1*'  que,  puisqu'il  refusoit  la  paix  à  de  certaines  con- 
><|ae  celui-ci  trouvoit  déraisonnables,  il  espéroit  de  le  rendre 
•  pta  de  temps  le  plus  pauvre  gentilhomme  de  France;  et  il  n'est 
IW  fans  apparence  que  cette  terrible  menace  d'un  ennemi  aussi  or^ 
pdkn  qne  François  1"  l'étoit  peu ,  contcnoit  une  raillerie  de  ce 
fiWÊtmÊfim  gentilhomme  y  comme  François  I"  en  prenoit  volontiers 
f,  osoît  se  mesurer  avec  lui,  qui,  outre  la  couronne  impé- 
iit  plusieurs  royaumes  et  autres  états.  (  L.  )  —  Ce  jure- 
lis  îô  dans  la  bouche  de  Gargantua,  pourroit  suffire  seul  « 
Gargantua  n'est  autre  que  François  V\  puisque  c'étoit 
;  familier,  et  que  l'auteur  n'écrit  jamais  rien  sans  dessein. 
Jm  peniatn  jurantli  ^  qu'il  me  soit  permis  de  jurer. 
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est  en  paradiz  pour  le  moins,  si  mieulx  n'est:  elle 
prie  dieu  pour  nous,  elle  est  bien  heureuse,  elle 
ne  se  soucie  plus  de  nos  misères  et  calamitez,  au- 
tant nous  en  pend  a  lœil.  Dieu  g^ard  le  demou- 
rant,  il  me  fault  penser  d  en  trouver  une  aultre. 
Mais  voicy  que '^  vous  ferez,  dist  il  aux  saiges 
femmes  (ou  sont  elles?  Bonnes  gens,  je  ne  vous 
peulx  veoir  '^),  allez  a  lenterrement  d  elle,  et  ce 
pendent  je  berceray  icy  mon  filz  :  car  je  me  sens 
bien  fort  altéré,  et  seroys  en  dangier  de  tumber 
malade '7  ;  mais  beuvez  quelque  bon  traict  de- 
vant :  car  vous  en  trouverez  bien,  et  m  en  croyei 
sur  mon  honneur.  A  quoy  obtemperans  allarent 
a  lenterrement  et  funérailles,  et  le  paovre  Gar- 
gantua demoura  a  Thostel  '  ^.  Et  cependent  feit  Fe- 

■  *  Mais  voici  ce  que  vous  ferex. 

'*  Et  au  prolo{^e  du  livre  IV:  Gents  de  bien oà  estes-mms?  Je    | 

ne  vous  peulx  veoir,  etc.  Cette  pensée  est  de  Crémjle,  dans  le  Plit' 
tus  d'Aristbophaue,  tant  il  est  vrai  que  c'est  de  tout  temps  que  la 
vertu  et  la  probité  sont  plus  rares  qu'on  ne  pense.  (  L.  ) 

*'  *  Cest  que  les  rois  de  France  n'assistent  jamais  à  aucunes  funé- 
railles, pas  même  à  celles  de  leurs  plus  proches,  à  cause  qu'on  leur 
a  persuadé  que  le  mauvais  air  des  cavaux  pourroit  nuire  à  leur  sant^. 
Aussi  remarque-t-on  que  ce  n'est  que  les  pieds  devant  qu'ils  entrent 
dans  Saint-Denis.  (L.) — Cest  une  nouvelle  preuve  que  Rabelais  t 
peint,  comme  le  dit  de  Marsy,  dans  le  géant  Gai^jantua,  non  un  roi  „ 
de  Navarre,  comme  le  prétend  Le  Motteux,  mais  un  roi  de  France; et 
quel  autre  peut-il  avoir  eu  en  vue  que  François  V? 

■'  Cet  hôtel  est  le  palais  des  Tournelles,  que  François  1**"  habita, 
comme  ses  prédécesseurs,  et  dont  une  rue  voisine  porte  encore  1^ 
nom. 
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pitapbe'9  pour  estre  engravé*®,  en  la  manière 
que  s  ensuy  t  : 

Elle  en  mourut  la  noble  Badebcr 

Du  mal  dVnfant  ^%  que  tant  me  sembloyt  nice  '^  : 

Car  elle  avoyt  visaiçe  de  rebec  ^, 

Corps  d^Hespaiçnole,  et  ventre  de  Souice^i. 

*'  Toat  le  monde  »ait  que  François  V  étoit  poète,  aussi  Fauteur 
UCût-i]  faire  ici  des  vers.  Voyez  liv.  I,  chap.  xui. 

••  Graré. 

*'  Voyez  la  fin  du  commentaire  hLiïtonque. 

"  Elle  en  mourut  du  mal  d'enfant,  la  noble  Radebec,  qui,  \\i  la 
ridiciile  difformité  de  sa  personne,  me  paraissait  si  peu  propre  à 
Cwe  des  enfants.  Le  que  se  rapporte  à  Badebec.  (L.)  —  De  Marsy 
ciplic|oe  nice  ainsi  :  «  Qui  me  sembloit  si  gentille ,  si  délicate  ;  louange 
îrooiqne,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  suit  :  le  qui  se  rapporte  à  Ba- 
debec. ■  Mais  nous  préférons  Fexplication  de  Le  Ducbat. 

*'  *  Figure  grotesque,  en  forme  de  visage,  qu^on  taiUoit  dans  la 
partie  supérieure  du  rebec,  qui  étoit  un  violon  à  trois  cordes.  De  là 
OD  a  appelé  visage  de  rebec  un  visage  sec  et  mal  fait,  comme  ces 
dâdtep-faces^  monstres  cbiroériques  dont  on  faisoit  peur  aux  eii- 
fttfs.  Coquillart,  dans  ses  Droits  nouveaux  : 

Les  calx  tronssex  deviennent  peanx , 

Les  teioos  deviennent  leusses , 

Nourrices  aux  grande*  pendasses. 

Gros  tain»  oavers  remplis  de  Uictx , 

Sont  pensoes  comme  chiche»-Bices 

Qu'on  vent  tous  les  jours  au  Palayt-  (  L.  ) 

— -Cest-à-dire  un  visage  de  bois,  qui  ne  dit  rien,  et  semblable  à  ces 
viuges  grotesques  qui  terminent  les  manches  de  violes,  qu'un  appe- 
loit  autrefois  rébecs.  L'histoire  nous  dit  que  Claude  de  France ,  U 
naie  Badebec,  n*étoit  pas  beUe ,  et  que  tel  étoit  à-peu-près  son  ry- 
•a^  long  et  décharné. 

**  *  Le  corps  fort  maigre ,  et  le  ventre  extraordinairement  0ro0  et 
coAé.  (L.)  —  Le  corp«  maigre,  la  taille  fort  alongée,  et  le 
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Priez  a  dieu  qu'à  elle  soit  propice, 
Luy  pardonnant,  sans  rien  oultrepassa  : 
Cy  ^st  son  corps,  lequel  vesquit  sans  vice, 
Et  mourut  Fan  et  jour  que  trespassa 
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très  gros.  En  effiet,  les  fiemmes  espagnoles  ont  toujours  été  citées 
pour  la  longueur  de  leur  taille,  et  les  femmes  suisses  comme  très 
Tentmes  et  bien  conformëes  pour  porter  des  enfants.  ■  Quoy  qu'il 
en  soit  (quoiqu'elle  nefustpas  belle) ^  dit  Brantôme,  elle  produisit 
une  très  belle  et  généreuse  lignée  au  roy  son  marr,  trois  fib,  Fran- 
çois, Henry  et  Charles,  et  quatre  filles,  Louise,  Charlotte,  Magde- 
laine,  et  Marguerite.  » 

''Ce  yers  est  du  franc-archer  de  Baignolet  de  Villon,  pa|^  4^- 
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CHAPITRE  IV 


De  rcofiuioe  de  Puiugruel. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE       - 

ET  SOMMAnS  DE  CE  CHAnTME. 

L'enfance  de  Pantagruel  u'ofFre  qne  des  traits  prodigieux 
de  force  et  de  gloutonnerie ,  qui  sont  autant  d'allégories  et 
d'allusions  malignes  et  à  l'enfance  des  princes  en  général , 
et  à  celle  de  Henri  II  en  particulier.  Étant  encore  au  ber- 
ceau, il  humoit  à  chaque  repas  le  lait  de  quatre  mille  six 
cents  vaches...  Cette  allégorie  nous  paroit  faire  allusion 
à  rénormité  des  dépenses  qu'occasionent  aux  peuples ,  qui 
sont  les  vaches  à  lait  des  princes,  leur  nourriture  et  leur 
entretien  dès  le  berceau.  La  vache  qu'il  ronge ,  en  commen- 
çant par  le  pis,  est  encore  le  peuple,  dont  ils  ne  se  conten- 
tent pas  de  téter  le  lait  et  d'épuiser  le  pis.  L'oiu^  déchiré  et 
mis  en  pièces  par  le  petit  Pantagruel ,  nous  parott  une  autre 
all^orie  du  peuple  révolté  pour  la  gabelle  en  i54i ,  et 
cruellement  puni  de  sa  révolte  et  de  sa  fureur.  La  soudaine 
apparition  de  ce  bambin  géant  avec  son  berceau  sur  le  dos, 
dans  la  salle  du  banquet  de  son  père ,  fait  allusion  à  la  vi- 
^^ur  et  à  la  force  de  corps  extraordinaires  que  montra 
Henri  II  dès  1  enfance. 

Le  Motteux  et  de  Marsy  se  taisent  sur  les  allusions  de  ce 
chapitre.  Bemier  seul  en  touche  quelques  mots.  «  Notre 
auteur,  dit-il,  ne  fait  pas  ici  son  Pantagruel  moins  fort 
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dans  le  berceau  que  les  poètes  ont  fait  leur  Alcîde.  Tout  en 
est  grand  et  surprenant ,  pour  marquer  que  tout  ce  que  font 
les  enfants  des  grands  est  admiré  comme  autant  d'oracles.  i> 
Il  auroit  pu  ajouter,  que  tout  ce  qu'ils  font  est  admiré 
comme  d«6  tours  de  force  prodi^eux  et  merveilleux. 


Je  treuve ,  par  les  anciens  historio{praphes  et 
poet$s,  que  plusieurs  sont  nayz  en  ce  monde  en 
façons  bien  estranges  que  seroyent  trop  longues 
a  raconter  :  lisez  le  septiesnie  livre  de  Pline,  si 
avez  loisir.  Mais  vous  n  en  ouistes  jamais  d'une  si 
merveilleuse  comme  feut  celle  de  Pantagruel  :  car 
c'estoyt  chose  difficile  a  croire  conmient  il  creut 
en  corps  et  en  force  en  pçu  de  temps.  Et  n'estoyt 
rien  Hercules,  qui  estant  au  berceau  tua  les  deux 
serpens  :  car  lesdictz  serpens  estoyent  bien  petits 
et  fragiles.  Mais  Pantagruel,  estant  encores  au 
berceau ,  feit  cas  bien  espouventables.  Je  laisse  icy 
a  dire  comment  a  chascun  de  ses  repasts  il  bu- 
moyt  le  laict  de  quatre  mille  six  cens  vaches.  Et 
conmient,  pour  liiy  faire  ung  paeslon  '  a  cuire  sa 
bouillie ,  feurent  occupez  tous  les  pesliers  ^  de 
Saulmur  en  Anjou,  de  Villedieu  en  Normandie, 
de  Bramont  en  Lorraine^;  et  luy  bailloyt  on  la- 

'   Tn  poêlon. 

■  Tous  les  poélonniers  ou  chaudrouniers. 
Fn^mont,  Imiui^  i\v  la  lAtiraine  sur  le?  froiiti«TC?  de  iWlsart . 
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dicte  bouillie  en  uog  grand  tymhre^  qui  esi  en- 
core de  présent  a  Bourges,  près  du  palais:  mais 
les  dens  luy  estoyent  desja  tant  creues  et  fortifiées 
qu'il  en  rompit  dudict  tymbre  ung  grand  mor- 
ceau, comme  tresbien  apparoist. 

Certain  jour  vers  le  matin,  quon  le  vouloyt 
£ûre  teter  une  de  ses  vaches  (car  de  nourrices  il 
neneutjamaisaultrementcommedictriiystoire), 
il  se  defeit^,  des  liens  qui  le  tenoyent  au  berceau, 
ung  des  bras,  et  vous  prend  ladicte  vache  par  des- 
souhz  le  jarret,  et  luy  mangea  les  deux  tetins  et  la 
moitié  du  ventre,  avec  le  foye  et  les  rognons,  et 
leust  toute  dévorée,  n  eust  esté  qu  elle  crioyt  hor- 
riblement, comme  si  les  loups  la  tenoyeut  aux 
jambes  :  auquel  cry  le  monde  arriva ,  et  ostarent 
ladicte  vache  a  Pantagruel  :  mais  ils  ne  sçeurent 
si  bien  faire  que  le  jarret  ne  luy  en  deniourast 
conmie  il  le  tenoyt  ;  et  le  mangeoyt  ti^esbicn , 
comme  vous  feriez  d'une  saulcisse;  et  quand  on 

On  y  fait  «piantitë  de  poêlons  de  fer,  et  ce  Uea  a  été  appelle  Bramont 
et  Fromont  par  cormption  pour  Faramond.  (  L.) 

^  Tymbre  signifie  ici  ane  aQ(;c  ou  grande  pierre  creuse,  dans  la- 
OBelle  CD  met  de  Teau  pour  abreuver  les  bestiaux,  les  chevaux.  Ce 
poarroit  bien  être  dans  ce  sens,  plutôt  que  dans  celui  de  tymbre 
dliorloge,  qu*il  est  pris,  strophe  i  du  chapitre  ii  du  livre  I.  Il  est 
eneore  usité  pour  auge  de  pierre  dans  le  Poitou  et  dans  la  Sainlonge. 
Peut-être  y  avoit-il  en  effet  à  Bourges,  du  temps  de  Habelais ,  uni»  auge 
•enblable  ;  mais  il  se  pourroit  bien  aussi  qu'il  Tait  Huppnsé  pour  fnirt> 
allusion  à  FAne  qui  figure  dans  1rs  nmie<t  de  ccXir  ville. 
^  H  se  défit  un  des  bra<t  des  Itriis. 

8. 
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luy  voulut  oster  Tos,  il  lavalla  bîeutost,  coninic 
ung  cormoran  fcroyt  ung  petit  ^K)isson;  et  après 
commença  a  dire  :  Bon,  bon,  bon,  car  il  ne  sça- 
voyt  encore  bien  parler  ;  voulant  donner  a  en- 
tendre cjiril  Tavoyt  tiT>uvé  fort  bon,  et  qu'il  uen 
làilloyt  plus  qu  autant.  Ce  que  voyans  ceulx  qui  le 
ser\oyent,  le  liarent  a  {yros  cables,  comme  sont 
ceulx  que  Von  Kiict  a  Tain  ^*  pour  le  voyaipe  du  sel 
a  Lyon  ;  ou  comme  sont  ceulx  de  la  {^rand  neuf 
françoise"  qui  est  au  port  de  Grâce*  en  Korman- 
die.  Mais  quelquefoys i>,  qu'uuff  {;rand  ours  que 
nourrissoyt  son  pere*^  eschappa,  et  luy  venoyi 

^  Gros  boiuqg  situé  sur  le  Rhône,  \is-à-\is  de  Toumon.  Valencf 
en  Dauphîné  est  le  ma{>asin  d'où  ou  tire  re  seU  au(|Qel  on  fait  r^ 
monter  la  nvière  pour  le  debarifuer  à  Lyon.  (  L.  )  —  Tain  étoît  du 
(;rand  passage  pour  le  sel.  Uauteur  montre  par-tout  que  la  gabellr 
lui  tient  au  coeur. 

Certain  beau  vnisseau  de  (^erre,  qui  apparemment  portoil  k 
nom  du  roi  François  V\  comme  de  nos  jours  on  en  voit  plusifors 
du  nom  de  Louis.  Il  se  peut  aus>i  (|ne  sous  le  nom  de  grande  Xcuf 
françoise^  Rabelais  entende  seulement  que  le  vaisseau  qui  portoit  cf 
nom  nVtoit  prupreroent  ni  un  (;ros  galion  esp3çno\^  ni  un  vaisseaa 
|>resque  rond,  comme  les  orques  flamandes;  mais  d'une  fabrique  par- 
ticulière, qu  on  appelloit  /VcinçoiV.  (  L.  )  —  Xauf  pour  n^fou  navirr 
du  latin  navif. 

*  l^  Ua\Te-de-Grace  ou  le  IIa\Tc ,  port  à  Tembouchure  de  la  SeiiK 

^  f7ue  fois,  un  certain  jour. 

'*  *  Ceci  ne  re{»ard croit- il  point  personnellement  le  roi  François, 
duquel  Relun  rapporte,  liv.  III,  chap.  ii  de  son  Oniilholt^^.  «I"^ 
«  comme  nou>  tenon>  <|uel<juc  pt-lit  chien  pour  comp;»«;iiie,  que  ta^ 
■  sons  coucher  sur  les  picils  do  nostn*  lict  pour  plaisir  :  ce  |»rii>«' 
•  y  avuit  telle  fois  quelque  lion,  once,  ou  autre  telle  firîv  beste.  'H" 
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lescher le visaige, caries  nourrices  ne  luyavoyent 
bien  a  poinct  torché  les  babines,  il  se  defïeit 
ilesdictz  cables  aussi  facillement  comme  Samson 
(1  entre  les  Philistins ,  et  vous  print  monsieur  de 
Tours",  et  le  mist  en  pièces  comme  ung  poulet, 
et  vous  en  feit  une  bonne  gorge  chaulde  pour  ce 
repast.  Parquoy,  craignant  Gargantua  quil  se 
guastasf ,  feit  faire  quatre  grosses  chaines  de  fer 
pour  le  lier  '^^  et  feit  foire  des  arboutans  a  son  ber- 
ceau bien  afustez.  Et  de  ces  chaines  en  avez  une 
a  la  Rochelle, ,  que  Ion  levé  au  soir  entre  les  deux 
grosses  tours  du  havre.  L  aultre  est  a  Lyon ,  Faul- 
tre  a  Angiers'*^;  et  la  quarte  feut  emportée  des 
<iiables  pour  lier  Lucifer  qui  se  deschainoyt*^  en 
ce  temps  la,  a  cause  d'une  colicque  qui  le  tour- 
nenloyt  extraordinairement,  pour  avoir  mangé 

*itttsoieDt  chiere,  comme  quelque  animal  privé  f*s  maisons  des 

"  GhIcssos  déja^  liv.  I,  chap.  xxxiii  :  Monsieur  du  Pape  meurt 
^OJÊéepeur.  Et,  au  chapitre  xxx  de  ce  prci^ent  livre  :  Monsieur  du 
^.  Lft  FcMDtaine  a  dit  de  même  dans  le  comique,  liv.  I,  fabl.  ii  : 
Jlbt»eiir«fti  Corbeau.  Au  chapitre  xvii  du  cinquième  volume  de  Per- 
tiuiut,  00  lit  :  Madame  Je  sœur,  pour  madame  ma  sœur.  (  L.) 

'*  8e blessât,  se  fît  du  mal.  Nicot  explique  segaster  par  conficere 
*•  (L)  —  Que  mal  lui  arrivât. 

*'  Tcfle  est  l'eufance  de  la  plupart  des  princes  :  si  jeunes  qu'ils 
■IIM,  il  semble  qu'ils  se  sentent  dcja;  on  a  toutes  les  peines  du 
*M4e  i  les  coDtenir. 

**  On  Ty  appelle  la  haute  Chaîne.  (L.) 

'*  Sedemeiioif  jusqu^à  rompre  la  chaîne  dont  il  étoit  lié. 
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Tame  dung  sergeant'^  en  fricassée  a  son  desjeu- 
ner.  Dont  pouvez  bien  croire  ce  que  dict  Nicolas 
de  Lyra  sus  le  passaige  du  psaultier  ou  il  est  es- 
cript  :  Et  Og  regem  Basan  *7.  Que  ledict  Og,  estant 
encore  petit,  estoyt  tant  fort  et  robuste  qu'il  le  fàl- 
loyt  lier  de  chaines  de  fer  en  son  berceau.  Et  ainsi 
demoura  coy  et  pacificque  :  car  il  ne  pouvoyt  rom- 
pre tant  facillement  lesdictes  chaines,  mesme- 
ment'^  qu'il  navoyt  pas  espace  au  berceau  de 
donner  la  secousse  des  bras.  Mais  voicy  que  arriva 
ung  jour  d  une  grande  feste,  que  son  père  Gar- 
gantua faisoyt  ung  beau  bancquet  a  tous  les  prin- 
ces de  sa  court.  Je  croy  bien  que  tous  les  officiers 
de  sa  court  estoyent  tant  occupez  au  service  du 
festin  que  Ton  ne  se  soucioyt  du  paovre  Panta- 
gruel, et  demouroyt  ainsi  a  reculorum  '5.  Que  feit 
il?  Qu'il  feit^**,  mes  bonnes  gens?  Escoutez  :  Il  es- 

'*  Comme  plus  bas,  au  chapitre  xiv  de  ce  livre,  Panarge  soutient 
qu  il  n'est  point  de  mal  de  dents  plus  grand  que  quand  les  chiens 
TOUS  tiennent  aux  jambes,  ici  Tauteur  veut  dire  qu'il  nest  point  de 
mal  de  côté  si  violent  que  quand  les  sergents  vous  serrent  les  càltSf 
ni  de  si  méchante  colique  que  lorsqu'on  est  pris  au  coiet.  (L.) 

'^  Voyez  N.  de  Lyra  sur  cet  endroit  du  pseaume  i34  ou  i35,  Al- 
phonse Tostat,  quest.  27,  et  Ger.  Vossius,  lib.  I,  de  IdoL  Cent.f 
cap.  26.  (L.) — *•  D'autant  qu'il. 

*'  Cette  expression  nous  est  venue  de  l'université.  Mat.  Gordier 
pag.  433  de  son  De  corr.  serm.  entend,  y  édit.  de  i53i  : 

Bene  veniatis  qui  apporlatis  : 

Et  qui  nihil  apportatis ,  à  reculorum.         (  L.  ) 

'"  Pour  ce  qu'il  fit  y  comme  plus  haut,  uoicv  que  arriva  pour  voici 
ce  qui  arriva. 
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saya  de  rompre  les  chaînes  du  berceau  avecques 
les  bra<(,  mais  il  ne  peust,  car  elles  e^toyent  trop 
fortes  :  adoncques  il  trépigna  tant  des  pieds  qu  il 
rompit  le  bout  de  son  berceau,  qui  toutesfoys  es- 
toyt  d'une  grosse  poste  ^'  de  sept  empans  en  quar- 
ré;  et  ainsi  qu'il  eust  mis  les  piedz  dehors ,  il  s*aval- 
la**  le  mieulx  qu'il  peust,  en  sorte  qu'il  touchoyt 
les  piedz  ent  erre.  Et  alors ,  avecques  grande  puis- 
sance se  leva  *^,  emportant  son  berceau  sus  Tes- 
chine  ainsi  lié,  comme  une  tortue  qui  monte 
contre  une  muraille,  et  a  le  veoir  sembloyt  que 
ce  feust  une  grande  carracque  ^^  de  cinq  cens  ton- 
neaulx  qui  feust  debout.  En  ce  poinct^^  entra  en 
la  salle  ou  Ion  banquetoyt,  et  hardiment  qu'il  es- 

"  Poàtre.  De  postis,  comme  pôieau.  L'édition  gothique  de  Pans, 
*l  Beo  de  poste  a  poustre ,  que  nous  écrivons  poutre.  Poste  nëan- 
■oins  a  pu  se  dire  dans  la  si(]^fication  de  colonne,  comme  son  di- 
■batif  posfeau,  qu'on  prononce  et  écrit  poteau,  le  marque.  (L. ) 
**  Il  se  gbssa  en  bas. 

'"  Henri  H,  le  vrai  Pantagruel,  étoit  très  vigoureux Iljouoit 

"âla  balle  à  emporter  ou  au  ballon,  ou  au  mail,  qu'il  avoit  fort 
*kien  en  main  ;  car,  dit  Brantôme,  il  étoit  fort  adroit.  "  Voy.  Bran- 
*oiie,  tom.  VIU,  pag.  loo.  Voy.  aussi  la  note  du  chapitre  ii. 

*^  Cest  un  grand  vaisseau  marchand  destiné  à  transporter  des 
■marchandises  par  mer,  comme  on  les  transporte  en  chariots  par 
•««Te.  Ce  mot  vient  donc  de  carrus.  Il  faut  ne  pas  connoître  les  pre- 
■»»«rs  principes  de  l'art  étymologique,  pour  croire,  avec  Le  Duchat, 
{dans  Ménage),  qu'on  aura  pu  faire  ce  mot  d'arca,  comme  carcasse, 
^^rcasse  ne  vient  pas  non  plus  d'arca  ;  c'est  un  augmentatif  de  l'ita- 
"en  cargo  y  charge,  d'où  nous  avons  fait  aussi  subrécargue  et  car- 
S^ison. 

'^  En  cet  accoutrement. 
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po^venta  bien  lassistance  :  mais,  par  autant  qu  il 
avoyt  les  bras  liez  dedans,  il  ne  pouvoyt  rien 
prendre  a  manger  ;  mais  en  grande  peine  s  encli- 
noyt  pour  prendre  a  tout^^  la  langue  quelque 
lippee.  Quoy  voyant  son  père,  entendit  bien  que 
Ion  lavoyl  laissé  sans  luy  bailler  a  repaistre,  et 
commenda  qu'il  feust  deslié  desdictes  cbaines, 
par  le  conseil  des  princes  et  seigneurs  assistans  '"  : 
ensemble  aussi  ^^  que  les  medicins  de  Gargantua 
disoyent  que,  si  Ion  le  tenoyt  ainsi  on  berceau, 
que  seroyt  toute  sa  vie  subject  a  la  gravelle.  Lors 
qu'il  feust  deschainé ,  Ion  le  feit  asseoir,  et  repeut 
fort  bien,  et  mist  son  dict  berceau  en  plus  de  cinq 
cens  mille  pièces,  d  ung  coup  de  poing  qu  il  irap- 
pa  au  mylieu  par  despit,  avec  protestation  de  ja- 
mais n'y  retourner. 

**  Atcc  la  lan^e. 

*'  L*aatear  insinue  qu'autrefois  en  France  les  rois  consohoieot 
les  princes  et  les  grands  du  royaume  dans  tout  ce  qui  pouToit  regar- 
der Tétat  :  comme  ici,  où  il  s*agissoit  de  la  manière  d*ëlever  rhëricicr 
présomptif  de  la  couronne.  Remarquez  que,  si  jeunes  que  soient  lc5 
princes,  comme  ils  sont  déjà  les  maîtres,  ils  sont  fort  difficiles  à 
contenir.  (L.  ) 

**  Outre  que  les  médecins. 
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CHAPITRE  V. 


Des  faictz  du  noble  Pantagruel  en  son  jeune  eage. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAFITBE. 

Ce  chapitre  fait  la  description  des  différents  exercices  de 
corps  et  d^esprit  du  jeune  Pantagruel,  et  sur-tout  de  ses 
études  et  de  ses  Toya{];es;  ce  qui  donne  occasion  à  l'auteur 
de  jeter  le  ridicule  à  pleines  mains  sur  les  colle[jes,  les 
écoles  de  droit,  les  universités  et  leurs  suppôts.  Pantag^el 
est  envoyé  à  Poitiers  pour  faire  ses  études,  sans  doute  par 
allusion  à  Diane  de  Poitiers,  dont  Henri  II,  le  vrai  Panta- 
gruel, étoit  amoureux.  Il  trouve  que  les  écoliers  ne  font 
nen  qui  vaille;  il  parcourt  les  autres  universités  de  la 
France ,  et  les  divers  caractères  des  villes  où  il  passe  n'échap- 
pent point  à  ses  observations  et  à  sa  malignité.  A  Toulouse, 
>  il  apprint  fort  bien  a  danser.  Mais  il  n'y  demoura  (pieres, 
«^  quand  il  vit  qu'ilz  faisoyent  brusler  leurs  récents  tout 
**  vifs.  »  A  Montpellier,  il  veut  étudier  en  médecine,  u  mais 
«  il  considère  que  Testât  estoyt  fascheux  par  trop  et  me- 
^  lancholicque,  et  que  les  medicins  sentoyent  les  clysteres 
"* comme  vieulx  diables,  n  A  Avignon,  il  n'y  fut  pas  trois 
Jours  qu'il  devint  amoureux  ;  ucar  les  femmes  y  jouoyent 
•*  ^oul  un  tiers  du  serre  croupière,  parce  que  c'est  terre  pa- 
•*  pale,  n 
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Ainsi  croissoyt  Pantagruel  de  jour  en  jour,  et 
prouffîctoyt  a  veue  d  œil  '  ;  dont  son  père  s*et- 
jouissoyt  par  affection  naturelle.  Et  luy  feitlaire, 
comme  il  estoyt  petit,  une  arbaleste  pour  tesbal- 
tre  après  les  oysillons,  quon  appelle  de  prêtent 
la  f^rand  arbaleste  de  Chantelle'.  Puis  Tenvoya  a 
Teschole  |H>ur  apprendre  et  passer  son  jeune  eaf^e. 
De  faict  vint  a  Poictiers^  pour  estudier,  et  prou^ 

'  Ceci  doit  t  entradre  à  la  lettre  et  tant  hyperbole.  (  L.  ) 
*  On  voit  dant  RrantÀme,  tome  I,  pag.  4 1  de  tet  Hommea  illsilrc* 
françois,  une  lettre  du  roi  Loui«  XJ,  dat^  du  4  nart  .... ,  de  l^m 
telle,  ataet  forte  place  du  Bourbonnoif ,  appartenante,  en  iSsJt  •■ 
connétable  Charles  de  Bourbon.  Du  reste,  au  lieu  de  eet  m^atu^^'m 
appeUe  de  prient  la  ^ramd'  arhtUetie  de  Ckmnteiie^  ^  7  *  daoa  fëdb- 
tion  gothique  de  Paria,  ^aii  ett  de  prêtent  en  U  ^rome  Umr  de 
re  (|ui  fait  voir  (|ue  rétoit  unedeeetprodi|peutet«fé«/etfei^) 
dont  il  a  été  parlé  au  chapitre  mil  du  Uvre  I.  (L.)*-<riUnirlfr  nt 
Chantrlle^le'Ckrttei ,  ou  le  Château,  petite  ville  du  Bonrboanoii, 
aui  codHim  d«*  TAuTergnCy  tur  la  rivièrr  du  Rouble,  cpii  te  jittr 
dan»  la  Sioulr.  Elle  avoit  en  effet  un  rhiteau  qui  fut  ra«é  sont  Fraa* 
çoi«  1*',  aprèf  que  le  connétable  de  Bourbon,  à  qui  eUe  a| 
iioit,  eut  quitté  <*t  ir^hi  la  France,  pour  «ervir  Charlea-Quint 
M  patrie.  Le«  duc«  de  Bourlwn  y  »éjoumoieni  tourenC. 

'  *  <kMBime  ceci  n'e^i  pa»  fort  à  la  louange  de  rnmvcrMé  de  fm- 
Uort,  il  r«t  bon  de  rrmAr<|uer  ce  que  dit  dVIle  (^a««eaeaK  dansiM 
C^Utto^ui  ^lotiœ  mundi,  part,  i,  consider.  ia  :  Ace  «rt  uUa  umutf^ 
sitaf ,  dit  cet  «-«Tivain,  ^uir  non  kabeat  tua  impedirnentm  ^  emm  apa^ 
not  in  vulgari  i/ictftur,  le»  flutier»  et  joueur»  de  paume  de  PoitiM»* 
le«  daii»rur»  d'Orléan»;  le«  brag^nU  «IWiiger»;  le»  crote*  de  fm^i 
le»  brigueum  (  le«  querelleur ,  de  l'italien  hri^m  )  de  Pavie  ;  le»  aaa** 
reos  de  Thurin.  (L.)  —  (TeAt  nioin»  «an»  doute  parrequ'il  y***' 
une  ttui>er«itr  à  Puitirn  qu'il  y  envoie  Pantagruel  faire  «et  étvlit* 
que  p<iur  faur  entrn<lre  que  c'e*t  an|>rè»  de  la  belle  Dunae  de  Fm* 
tier«  <|ue  llonn  II  a  f<iil  «<»n  nlurat^on 
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ficta  beaucoup  :  onquel  lieu  voyant  que  les  escho- 
liers  estoyent  aulcunes  fbys  de  loisir,  et  ne  sça- 
voyent  a  quoy  passer  temps,  en  eut  compassion. 
Et  ung  jour  print,  dung  grand  rochier  quon 
Domme  Passelourdin ^9  une  grosse  roche,  ayant 
environ  de  douze  toises  en  quarré,  et  d'espaisseur 
quatorze  pans  ^,  et  la  mist  sus  quatre  pilliers  au 
mylieu  d'ung  champ ,  bien  a  son  aise  ;  afBn  que 
lesdictz  escholiers,  quand  ilz  ne  sçauroyent  aultre 
chose  faire,  passassent  temps  a  monter  sus  ladicte 
pierre ,  et  la  bancqueter  a  force  flaccons ,  jam- 
bons, et  pastez,  et  escriprc  leurs  noms  dessus 
avecques  ung  coulteau,  et  de  présent  Tappelle  on 
la  Pierre  levée ^.  Et,  en  mémoire  de  ce,  n  est  au- 

'  *  A  quelque  distance  de  Poitiers.  Cest  une  grosse  roche  appela 

^l^  sorte,  parceque  les  écoliers  nouTellement  venus  à  TuniTersité 

^«  Poitiers,  n'y  passent  pour  déniaisez  qu'après  que  les  autres  les 

^*^  fait  passer  sur  cette  roche;  ce  qui  n  arrive  jamais  sans  danger 

P^^Hr  le  jeune  homme,  à  cause  que  le  passage  n'est  qu'un  trou  fort 

^^^^^  taillé  dans  le  roc,  sur  le  bord  d'un  précipice.  Belleforest,  his- 

'^Kve  3a  du  Bandel  :  «  D'autant  que  le  bon  homme  n'estoit  encore 

*  (Mssé  sous  l'arche  de  Saint  Longin  à  Mantouë,  pour  estre  déniaisé; 

*  My  sur  le  roch  Poste  Lourdin,  à  Poitiers,  pour  se  bien  former  la 

*  cervelle.  ■  (  L.  ) 
'  Déjà,  liv.  I,  chap.  xix  :  dix  pans  de  saulcisses.  Ce  mot  est  du 

edoc,  où  il  a  la  même  signification  qu'ailleurs  celui  Sempan, 

) 

*  Cette  pierre, '^*on  veut  qui  ait  soixante  pieds  de  tour,  se  voit 

de  Poitiers,  du  côté  du  Pont-à-Joubert.  Elle  fut  posée  en  eet 

^^^idroit  sur  cinq  autres  pierres,  l'an  147^9  pour  monument  de  la 

^^we  qui  se  tient  en  octobre  dans  le  vieux  marché  de  Poitiers.  Mais, 

^iQoiqne  les  historiens  mêmes  du  Poitou  rapportent  la  chose  de  cette 
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jouril'hui  passé  aulcuu  eu  la  matricule  de  ladicie  - 
uuiversitë  Je  Poictiers,  sluou  qu*il  ait  beu  eu  la  - 
fontaiue  caballine  de  Croustelles^,  passé  a  Passe-  - 

$orte,  les  bonnes  çen5  (ta  pais  aimrat  mieux  croire  que  TenUiiM- 
ment  de  ces  rochers,  les  an:«  sur  les  autres  «  est  un  des  miracles  et 
sainte  Kaiieçonde,  laquelle,  disent-ils,  plaça  de  cette  sorte  danser    - 
lieu  ces  six  grosses  pierres,  dont  elle  porta,  à  une  seule  t'ois,  le» 
cinq  moindres  dans  son  tablier,  et  la  plus  lourde  sur  sa  tète.  (  L.)  — 
Elle  fut  ainsi  appelée ,  *  parceque ,  lorsque  la  foire  d* octobre  de  Pot- 
tiers  fut  octroyée  ^  il  y  a  deux  foires  ancieune»,  l'une  à  la  mi-caréaK 
et  l'autre  au  mois  d'octobre,  qu*on  appelle  la  pierre  lei-ée)^  en  ■ê- 
moire  dicelle,  une  grosse  pierre  ou  roche  fut  enlevée,  comme  m 
voit  encore,  hors  ladite  ville,  du  côté  du  Pont  à  Joubert,  de»  k 
temps  de  madame  Alienor,  duchesse  dWipiitoine.  't  Voyez  .-/nadln 
«r.^i/ttiCaiiie,  par  Jean  Boucbet  de  Poitiers,  fol.  i6i  verso,  éditioo 
de  1557.  Cette  pierre  célèbre,  située  près  de  Poitiers,  est  un  monu- 
ment du  culte  druidique.  Le  Duchat  a  donc  mal  compris  Bouchcc, 
ipiand  il  dit  quelle  fut  posée  eu  cet  endroit  sur  cinq  (Rabelais  & 
quatre)  autres  pierres,  l'an  i47^-  pour  monument  de  la  foire  qv 
se  tient  en  oi^tobre  dans  le  vieux  marche  de  Poitiers  :  Bouchet  ne 
Kxe  pas  Tépoque  de  sou  érection,  qui  lui  étoit  inconnue:  il  tlit  seu- 
lement (]ue  *  on  dict  an  i47^-  '^  '*^)'  Lovs  permist  a  messire  Ohvie& 
Merit'hou,  sei(pieur  du  hef  des  halles  de  Poictier»,  de  faire  et  drois^ 
.«er  halles  aux  vioulx  marché  de  ladicte  \ille,  pour  y  estaUer  toutes 
marchandises,  et  y  prendre  tels  et  st-uiblablos  droicts  ipi'aux  foires 
anciennes  dicellc   ville.  ■»   On   trouve  en  France  plusieurs  autre* 
pierres  lettres^  qui  sont  «les  autt-U  uruidiques,  avec  un  trou  myste> 
rieux  daus  ItMpu-l  0:1  p.i^se  ourorr  pjr  superstition.  H  y  en  a  une 
semblable  entre  autres  à  Trie.  pr«i">  d-   Oi-ioi-s,  non  loin  de  Pans- 
Bourg  à  une  petite  lieue  de  roitier>.  On  y  fait  quantité  de  pe&ts 
'iilHéts,  qui  tirout  apptller  Siril>.:ny  •  n  ijOi  ,  certains  •^.irnemenls  Je 
Poitiers  et  autres  écoliers ,  qui  portoirtit  iliacuu  au  cou  lUi  de  ces 
sifflets,  «lont  ils  preteudoient  <e  servir  .»  ^".iltTvMi|ver  contre  les  rtU- 
(jiounaires.  '\^L.\  —  1^'  nom  de  ce  boui;;,  iloiit  la  situation  est  très 
.i^^réable,  doit  venu  du  latiu  rrustulu  ou  cnistulum^  eroutelette,  erous- 
fdle,  |>etite  rnuito.pt  lit  ^;ittMii  :  A-ti"  rru<tul'.iriu< ,  p.itissier  qui  fait?( 
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lourdin,  et  monté  sus  la  Pierre  levée.  £n  après, 
lisant  les  belles  clironicques  de  ses  ancestres, 
trouva  que  Geoffroy  de  Lusi{;nan,  dîct  Geoffroy 
a  la  {p'and  dent,  grand  père  du  beau  cousin  de  la 
sœur  aisnee  de  la  tante  du  gendre  de  l'oncle  de  la 
bniz  de  sa  bcUc  inere,  estoyt  enterre  a  Maille- 
rais^; dont  print  ung  jour  campos,  j>our  le  visi- 
ter comme  liomnie  de  bien.  Et,  partant  de  Poic- 

midde  petits  (*âteaux.  Cc>  sont  sans  doute  ses  petits  gâteaux  et  sa  fon- 
tàoe  caballine  qui  y  attiroicnt  1rs  écoliers  de  Poitiers.  Puisqu'on  y  bu- 
voit  du  Tin  et  de  Tenu  en  Thonneurdc  Barrhus  Ai/urts,  ou  de  saint  Hi- 
inrr,  évêque  de  Poitiers,  il  itoit  naturel  qu'on  y  man{;eât  une  petite 
croûte  en  Thonneur  de  Cérès  sa  mère,  ou  de  sainte  Hadeçonde.  Ce 
çenre  de  sarritice  est  bien  ancien.  On  y  faisoit  apparemment  subir  à 
n  fontaine,  comme  le  remarque  de  Marsy,  une  autre  épreuve  aux  nou- 
VMQX  débarques,  j)our  les  déniaiser,  comme  on  en  faisoit  subir  aux 
ipidés,  dans  les  mystères  de  Hacchus  et  de  («érès,  pour  leur  faire  voir 
b  Inmière,  ce  qui  les  fai^oit  nommer  ensuite  les  époples,  les  témoins 
à  qui  on  a  ouvert  les  yeux  :  cVst  ce  qui  fait  que  Rabelais  compare  la 
vcitade  la  fontaine  de  CroustcUes  à  celle  de  la  fontaine  cabaltine, 
c'ett-à-dire  du  cheval  Pé(];ase,  qui  donnoit  de  l'esprit  à  ceux  qui  en 
boToient,  qui  inspiroit  les  poètes  et  les  prophètes,  que  les  Hébreux 
oommoient  les  voyanU.  Tout  étoit  mystère,  symbole  et  alléi^orie, 
dans  les  anciennes  reli(pons,  parcequ'elles  n'étoient  que  le  culte  de 
lanatiu^. 

*  Autrcfîais  siê(;e  de  l'évêque  qui  l'est  à  présent  de  La  Uorhelle. 
Dans Tédition  de  Dolet  ou  lit  Maillerays,  que  Froissart,  volume  H, 
rhap.  i36,  écrit  Muillvretz.  Au  feuillet  3()  de  la  Taxe  tles  bénéHcet 
^France,  imprimée  à  Paris  l'an  i5i8,  cette  ville  est  appellée  3/rti7- 
•CT'^,  et  le  roi  Louis  XI  en  écrivoit  le  nom  JMulaizé.  Mais  ni  Mail^ 
'^'*>  "'  Mailleretz,  ni  Maiiivrès,  ni  ^f€^laiz^'  ne  valent  rien.  Ccst 
*'«i7/eîai.«  qu'il  faut  écrire  et  prononcer,  de  Mulvacensis ,  en  sous- 
'Wendant  Tractus  ou  Diœcesix.  (L.)  —  Hubelais  ne  pouvoit  pas  ou- 
IJier  ici  ni  Geoffroy  n  in  fjrnnif  tient  ^  un  des  ancêtres  de  la  belle- 


ia6  LIVRE  II,  CHAP.  V. 

tiers  avecques  aulcuns  de  ses  compaignons,  pa»- 
sarent  par  Iie^gé^,  visitant  le  noble  Ardillon, 
abbé;  par  Lusignan,  par  Sansay,  par  Celles,  par 
Golonges,  par  Fontenay  le  Comte,  saluant  le  docte 
Tiraqueau  '^,  et  de  la  arrivarent  a  Maillezais,  ou 
visita  le  sepulchre  dudict  Geoffroy  a  la  grand  dent  ; 

mère  de  Pantagmel,  ni  Maillexais,  dont  Geoffiroi  cPEstissac,  son  pa- 
tron, ëtoit  éiréqne. 

*  Cest  comme  il  faut  lire.  Legugéy  dans  le  Bas-Poiton,  est  mi 
prieuré ,  dont  Rabelais  avoit  connn  très  particulièrement  deux  prieurs 
ciAisécnci£i.  Le  premier  ëtoit  Geoffiroi  d'Estissac,  ëvéqne  et  seiçnenr 
de  Biaillesais,  qni  honoroit  Rabelais  d*une  bienveiDance  distingaée, 
comme  en  fait  foi  le  volume  des  lettres  que  notre  auteur  loi  écriroit 
de  Rome  pendant  Tannée  i5S6.  Le  second,  Antoine  Ardillon,  abbé 
de  Fontaine-le-Comte  (à  a  kil,  de  Poitiers) ^  qu*il  appelle  ici  le  noUe 
Ardillon  abbé,  paroles  qui  ne  sont  point  dans  les  éditions  de  i524  ^t 
de  1 542)  non  plus  que  saluant  le  docte  Tirmqueau,  qui  se  lit  plus  bas. 
Oest,  au  reste,  à  Tabbé  Antoine  Ardillon,  qui  deiroit  être  un  person- 
nage distin^é,  que  Jean  Boucbet  a  dédié  ses  Annales  d'Aquitaine  ;  et, 
dans  le  sixième  livre  des  Odes  de  Salmon  Macrin,  qui  n*ont  été  impri- 
méet  qu*à  Lyon,  cbez  Gryphe,  in-8%  1 53 7,  il  y  en  a  tmeadJntomiwn 
Ardillonem  Fontis  Comitis  Cœnobiarcham.  Legugé  est  un  séjour  très 
agréable,  soit  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  situation  du  lieu,  soit  par 
rapport  k  son  terroir  fertile  et  fort  propre  pour  le  jardinage.  (L.) 

'*  André  Tiraqueau,  bon  ami  de  Rabelais,  et  en  ce  temps-là  lien- 
' tenant-général  au  baUlage  de  Fontcnai-le-Comte.  (L.)  —  André 
Tiraqueau,  qui  a  été  ensuite  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
étoit  un  bomme  fort  savant,  qui  a  composé  des  livres  sur  la  juris- 
prudence, comme  le  remarque  de  Marsy.  Il  avoit  rendu  un  grand 
service  à  Rabelais,  Tayant  tiré  de  la  pnson  où  les  cordeliers  de  Fon- 
tenay-le-Gomte,  ses  confrères,  l'avoient  enfermé.  Rabelais,  plein  de 
reconnoissance  pour  son  libérateur,  en  parle  plusieurs  fois  dans  son 
ouvrage.  «  André  Tiraqueau,  dit  Bemier,  pag.  70,  estimoit  Rabelais 
au  point  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  le  tirèrent  des  Cordeliers,  où  il 
étoit  comme  un  diamant  fort  mal  enchâssé;  roM  snii!*  doute*  pour- 
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dont  eut  quelque  peu  de  frayeur,  voyant  sa  pour* 
traicture;  car  il  y  est  en  ûnaige  comme  dung 
homme  furieux,  tirant  a  deniy  son  grand  mal- 
chus '  Me  la  guaine.  Et  demandoy  t  la  cause  de  ce. 
Les  chanoines  dudict  lieu  luy  dirent  que  n  estoyt 
aultre  cause  sinon  que  pictoribus  atque  poetis,  etc. 
c  est  a  dire  que  les  painctres  et  poètes  ont  liberté 
de  paindre  a  leur  plaisir  ce  qu'ilz  veulent.  Mais  il 
ne  se  contenta  de  leur  response ,  et  dist  :  Il  n'est 
ainsi  painct  sans  cause.  Et  me  doubte  qu  a  §a 
mort'^  on  luy  ha  faict  quelque  tort,  duquel  il  dc- 

«poi  Bodëe  ,  écrÎTaDt  à  notre  docteur,  appelle  ce  fameax  jurUcon- 
faite  tuum  Tiroijwiellutn.  » 

"  ■  Nous  appellions  ainsi  anciennement  un  coutelas ,  dit  Ména(|[e. 
Etienne,  dans  la  préface  de  son  Traité  de  la  conformité  du 
françois  avec  le  grec:  «Nos  ancestres,  de  la  lance ,  dite 
«  it^iyXP  en  6''C^>  ^"^  ^^^  ^"  homme  (  saint  Longis  ),  voyre  qu'ils  ont 
«cJBiemsé;  et  au  contraire  d*un  homme  dit  Malchus  ont  fait  une 
•  certaine  sorte  de  (^aive.  *  Nous  appelons  aujourd'hui  de  la  sorte 
■n  demi  confessionnal ,  comme  qui  diroit  un  confessionnal  qui  n*a 
qD*aDe  oreille ,  parceque  Malchus  n'avoit  qu'ttne  oreille,  saint  Pierre 
lai  CD  ayant  coupé  une.  »  En  effet,  on  trouve  Malchus  expliqué  dans 
meot,  ensis  falcatus ,  dans  Dnez,  par  coliellaccio^  dans  Oudin,  par 
CÊÊckiUay  machete;  et  on  lit  dans  Scaron  : 

Et  tous  ces  ennemis  vaincus 
Par  le  tranchant  de  son  malchus. 

Ce  qui  vient  de  ce  que  saint  Pierre  coupa  avec  son  glaive  Toreille 
droite  à  Maldrns,  serviteur  du  grand-prétre  :  Petrus  hmbens  gladûan 
eémxUeumy  etpercuait  pontifias  senmm ;  et  abscidit  auriculam  ejtts 
dexêeram  ;  erutaulem  nomen  servo  Malchus.  Évang.  saint  Jean,  xTiu, 
10.  Ce  mot  burlesque  est  un  trope  bien  singulier. 

'  '  Geofiroi,  somommé  a  la  yraïut  dent,  avoit  fait  bniler  en  1 23? 
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mande  vengeauce  a  ses  paréos.  Je  men  enqiies- 
teray  plus  a  plein,  et  en  feray  ce  que  de  raison. 
Puis  retourna  non  a  Poictiers,  mais  voulut  visiter 
les  aultres  universitez  de  France  :  dont,  passant  a 
la  Rochelle,  se  mist  sus  mer  et  vint  a  Bourdeaulx, 
onquel  lieu  ne  trouva  grand  exercice,  sinon  des 
guabarriers  '^jouant  aux  luettes  '^  sus  la  grave.  De 
la  vint  a  Thoulouse,  ou  apprint  fort  bien  a  dan- 
cer '^^  et  a  jouer  de  Tespee  a  deux  mains,  comme 

Tabbaye  de  Maiilezais,  ce  qui  lai  ayant  fait  une  fort  maaraise  aflbkv 
à  Rome,  on  Vj  avoit  contraint  de  rebâtir  cette  abbaye,  eC  de  loi  àoO' 
dcr  des  rentes  pour  plus  de  trois  mille  livres.  Cest  pour  cela  q[a*U  y 
est  enterré  comme  un  second  fondateur,  et  apparemment  tfac  c'est 
aussi  le  sujet  pourquoi  son  effijpe  le  représentoit  comme  tout  ii 
gné  du  tort  qu'il  croyoit  lui  avoir  été  fait.  (L.) —  «llya,  dit 
de  Marsy,  une  satire  très  maligne  dans  tout  ceci...  Rabelais  faisant 
ici  allusion  à  la  simplicité  de  ce  bon  chevalier,  qiû  sans  doute  ne 
tarda  pas  à  se  repentir  d'une  donation  si  ruineuse,  suppose  qne  la 
(grande  fureur  où  on  le  voit  n\i  d'autre  principe  que  Finjare  qpion 
lui  a  faite,  et  qu'encore  aujourd'hui  il  en  demande  vengeance  à  se< 

parents  : 

Fxoriare  aliquis  nostris  rx  ofsibu»  ultor.  • 

Il  ne»t  point  étonnant,  au  reste,  que  l'image  d'un  guerrier  tel  qpc 

Geof&oi,  eut  quelque  chose  d'effrayant,  puisqu'il  étoit  reprca 

le  sabre  à  la  main,  et  qu'il  avoit  une  dent  qui  descendoit 

sèment  de  la  mâchoire  supérieure  sur  Tinférieure.  Voyes  le 

de  Mellusiuc ,  Mélang.  de  litiérat. ,  lettre  v ,  suite  de  la  cinquièine 

partie. 

'  '  Mariniers  conducteurs  de  gabarres  ou  bateaux. 

'*  Voy.  livre  I,  chap.  xxii,  note  28.  Un  interprête,  fondé  sur  je  nr 
sais  quoi,  expUqueyou^nl  aux  luettes  par  jouant  fmw  une  quantité 
quelconque  de  seigle  et  de  hled.  Quelle  pitoyable  expfieation! 

'  ^  *  Henri  II  étoit  le  prt*micr  sauteur  «le  sa  cour.  Votci  Rrantt^rar , 
tome  VIII,  pag.  1 13.  V<»Yei  la  note  !i4- 
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est  Tusance  des  escholiers  de  ladicte  université  : 
mais  il  n'y  demoura  gueres,  quand  il  veit  qu'ilz 
faisoyent  brusler  leurs  regens  tous  vifz  '^  conune 
harans  soretz,  disant,  ja  dieu  ne  plaise  que  ainsi 
je  meure,  car  je  sirts  de  ma  nature  assez  altéré  '7^ 

'  *  *  Ceci  regarde  personnellement  Jean  Câtorce  ,  ie  Limoux ,  brûle 
en  juin  i533,  à  Toulouse,  où  il  avoit  été  emprisonne  pour  cause  de 
»n  dès  le  mois  de  janvier  précédent.  11  avoit  déjà  ëtë  noté  dans 
;,  an  sujet  de  quelques  discours  qu'il  y  avoit  tenus  le  jour  de 
la  Tfmssains  i53i ,  et  il  avoit  pris  le  paru  de  se  retirer  à  Toulouse, 
oà  il  reuiplissoit  une  chaire  de  droit.  Là,  s'étant  trouvé  invité  h  tm 
f«ptf  la  veille  des  Rois  1 533 ,  il  avoit  gagné  sur  le  reste  des  convives, 
qQ*à  chaque  fois  qu'il  écherroit  de  crier  à  l'accoutumé  le  roi  boit,  au 
hea  de  ce  cri  prophanc  et  superstitieux,  tous  les  conviez  diroient 
entre  eux  de  concert,  Jésus-Christ  règne  dans  nos  cœurs,  et  qu  avant 
de  se  séparer,  chacun  à  son  tour  feroit  à  la  compagnie  un  petit  dis- 
cours d'édification.  Ce  qu*'d  dit  à  son  rang  lui  coûta  la  vie,  car  quel- 
ques mouchars  qui  Técoutoient  Payant  aussitôt  déféré  comme  luthé- 
rien, Caturce  n*ayant  pas  voulu  se  dédire,  quoique  dans  les  pre- 
■iers  jours  de  son  procès  il  eût  témoigné  quelque  foiblesse,  il  fiit 
brûlé  vif;  mais  plusieurs,  particulièrement  de  ceux  qui  avoient  as- 
sisté à  ses  leçons  de  droit,  furent  si  charmez  de  la  constance  qu'il  fit' 
paroître  à  un  si  cruel  supplice,  que  dès  lors  ils  cherchèrent  à  s'in- 
mvire  k  fond  de  la  doctrine  pour  laquelle  ils  avoient  vu  mourir  leur 
tifgÊ^  Etienne  Dolet,  pag.  55  et  56  de  sa  deuxième  Déclamation 
fntfro Toulouse ,  où  il  étoit  alors ,  dit  que  le  pauvre  Caturce  fut  brûlé 
viF,  quoiqu'il  eût  témoigné  être  prêt  à  se  retracter.  Mais  apparem- 
wtM  que  ceci  regarde  Caturce  dans  ces  petits  moments  de  foiblesse 
qae  lui  attriboe  Jean  Crépiu  dans  son  Martyrologe  protestant,  où 
Ton  voit  qu'ils  n'eurent  point  de  suite.  (  L.  )  —  «  Ces  supplices ,  dit 
Fabbé  de  Bfarsy,  devinrent  très  fréquents  sous  Henri  lî,  et  furent 
ine  des  grandes  tâches  de  son  règne.  »  Il  auroit  dû  ajouter,  et  même 
«ous  François  1*'. 

*'  Allusion  au  nom  de  Pantagruel,  qui  signifie  fouf  altéré  y  et  à  U 
r^olte  pour  le  tel,  en  1 54i  • 

3.  9 
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sans  me  chaufier  dadvantaige.  Puis  vint  «^Mont 

pellier,  ou  il  trouva  fort  bons  vins  de  Mirevaulx  '^ 

et  joyeuse  compai^ie  ;  et  se  cuida  mettre  a  estu- 

dier  en  medicine ,  mais  il  considéra  que  Testât  es- 

toyt  £sischeux  par  trop ,  et  melaiicholicque ,  et  que 

les  medicins  sentoyent  les  clysteres  comme  vieulx 

diables.  Pouttant  vouloyt  estudier  en  loix;  mais, 

voyant  que  la  n  estoyent  que  troys  tigneux  et  ung 

pelë  de  légistes,  se  partit  chidict  lieu.  Et  en  Ae^ 

min  feit  le  pont  du  Guard ,  et  Tamphitheatre  de 

Nismes'9,  en  moins  de  troys  heures,  qui  toutes- 

foys  semble  œuvre  plus  divin  que  humain ,  et 

vint  en  Avignon,  ou  il  ne  feut  troys  jours  qu*il  ne 

devint  amoureux  :  car  les  fenunes  y  jouent  vou- 

luntiers  du  serrecropiere,  parce  que  c*est  terre 

papale'^.  Ce  que  voyant  son  pédagogue,  nommé 

Epistemon^',  len  tira,  et  le  mena  a  Valence  au 

'  '  Mirevaulx  est  one  petite  TiUe  du  bas  Languedoc,  à  trene  kilo- 
mètres de  Montpellier. 

'*  Le  pont  du  Gnard  et  Famphitliéâtre  de  Nîmes  sont  deux  anti- 
qoit^  romaines  d'une  raa^ificence  surprenante  et  d'un  trarùl  okk 
digieux  ;  c'est  pour  cela  que  Rabelais  en  attribue  la  stimitie  àlPjn- 
taçruel,  qu'il  représente  comme  un  grand  prince  et  coinnieiiM|iMrt. 

(L) 

**^  Où  tout  fourmille  de  moines  et  de  prétraille,  qui  ont  obleau 

pour  les  courtisanes  toute  liberté  d'y  exercer  leur  métier»  iMoyennant 

une  taxe  très  modique.  Jodocns  Sincems,  pag.  90^  de  son  itimermr. 

Gaiiûe^  parlant  de  la  ville  d'Avignon  :  Caveas  hïe  jmipmaÊemti  Tewern- 

tiani  venditom  et  proxenetaSy  qui  se  sistemt  tibi  quamprimàm  mrhem 

inyressus  fueris.  Noristfue  merces  iilos  eamiptisâmms  vtemmm  expo- 

nere.  Ce  qui  est  répété  en  firançois  pag.  1 5o  d'un  Voyage  de  Francr 
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Daulphiné  :  mais  il  veît  qu'il  n'y  avoy  t  grand  exer- 
cice, et  que  les  marrouffles  de  la  yiUe  battoyeiit 
les  escholiers'^,  dont  eut  despit,  et  ung  beau  di- 
manche que  tout  le  monde  dançoyt  publicque* 
ment,  ung  eschoiîer  se  voulut  mettre  en  dance, 
ce  que  ne  permirent  lesditz  marromfles.  Qiioy 
voyant  Pantagruel,  leur  bailla  a  40^&  la  chasse 
jusques  au  bord  du  Rhosne,  et  les  vouloyt  faire 
tous  noyer  :  mais  ili  se  mussarent  contre  terre 
comme  taulpes,  bien  demie  lieue  soubz  le  Rhosne. 
Le  pertuys  ^^  encore  y  apparoyst.  Apres  il  s'en 

dédié  an  comte  de  Schleswic,  etc.,  et  imprime  in-8%  à  Paris,  Tan 

1643.  (L.) 

*'  *  Cest  le  cardinal  de  Toumon.  , 

**  Dans  la  mite  ceox-ci  eurent  leur  revanche,  et  ces  désordres 

durèrent  long-temps,  témoin  ce  que  dëposoit,  environ  Fan  i56o,  «  un 
procureur  de  Valence  ;  qu*U  avoit  tenu  huit  ans  le  ^eSfe  de  la  ville, 
durant  lesquels  ne  s*étoit  passé  une  seule  nuit,  que  le  lendemain 
ses  registres  ne  fussent  remplis  de  plaintes  qu'on  faisoit  à  justice , 
des  insolences  que  commettoient  les  coureurs  de  pavé;  en  sorte 
que  nul  n  osoit  aller  par  la  ville  qu'il  ne  fust  batu,  volé,  et  pillé, 
les  maisons  eschellées,  les  portes  rompues,  et  icelles  maisons  sac- 
cagées,  les  filles  et  femmes  violées  :  bref^  que  les  estrangers  y  corn- 
nettoient  tant  de  méchancetés,  qu*il  n*étoit  loisible,  la  nuit  étant 
ii||plè,  «f  aller  en  façon  que  ce  soit  visiter  l'un  l'auire,  pour  quel- 
>pie  grande  affaire  qui  eust  pu  survenir.  Mais  que  depuis  qu'il  avoit 
plà  à  Dieu  allumer  sa  clarté  en  leur  ville  par  moyen  de  la  prédica- 
tion de  son  saint  évangile,  tout  cela  avoit  presque  cessé,  comme 
i^il  foft  venu  avec  le  changement  de  doctrine  changement  de  vie.  • 

*'  Cest  un  trou  qui,  commençant  dans  l'abbaye  de  Saint-Pierre, 
tiaveric  asses  loin  sous  le  Rhône ,  et  qui  même,  si  Ton  en  veut  croire 
le  crédule  Coalon,  pag.  i43  de  son  Voyage  de  France,  impHmé 
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partit,  et  a  troys  pas  et  ung  sault^^  vint  a  An- 
giers,  ou  il  se  trou voyt" fort  bien,  et  y  eust  de- 
mouré  quelque  espace,  n  eust  esté  que  la  peste  les 
en  chassa. 

Ainsi  vint  a  Bourses,  ou  ostudia  bien  long 
temps,  et  proufficta  beaucoup  en  la  faculté  des 
loix.  Et  disoyt^aulcunesfbys  que  les  livres  des  loix 
luy  sembloyent  une  belle  robbe  d  or,  triuniphante 
et  pretieuse  a  merveilles,  qui  feust  brodée  ^^  de 
merde  :  <^r,  disoy  t  il ,  au  monde  n  y  ha  livres  tant 
beaulx,  tant  aornez,  tant  elegans  comme  sont  les 
textes  des  Pandectes;  mais  la  brodure  d^iceuh 
c'est  assavoir  la  glose  de  Accurce  ^^,  est  tant  salle, 
tant  infâme  et  punaise  que  ce  n'est  qu  ordure  et 
villennie.  Partant  de  Bourges  vint  a  Orléans*,  et 

iii-i3,  en  1660,  conduit  dans  les  campagnes  au-delà  de  cette  lÎTièffe. 
(L.)  —  Un  interprète,  confondant  Valence  avec  Genève,  fait  cette 
remarque  sur  ce  passage  :  ■  ce  qui  est  conforme  à  la  gëo(p*aphie,  qui 
dit  que  le  Rhône  se  jette  dans  ce  goufre,  où  il  dievient  invisible  Tes- 
pace  d*nne  demi-lieue  !  » 

'^  *  Ce  saut  est  le  passage  de  la  Loire,  qui  a  son  cours  entre  Va^ 
lence  et  Angers.  (L.) — ^^  Après  il  en  partit,  et  avec  trois  pas  et  un 
saut,  il  vint  à  Angers.  Cest-à-dire  qu  en  trois  pas  il  parcourut  la  dis- 
tance qu'il  y  a  du  Rhône  à  la  Loire,  et  qu'en  un  saut  il  passa  cette 
rivière.  Voyez  la  note  1 5. 

*  '  Laquelle  on  auroit  bordée.  On  disoit  broder  pour  border,  bro- 
dure pour  bordure,  ce  qui  prouve  que  broder  vient  de  bord,  par  mé- 
tathèse. 

*^  Rabelais,  sur  les  idées  de  Budé,  de  Vives,  et  de  quelques  au- 
tres, parle  ici  d'Accurse  avec  beaucoup  de  mépris.  La  baibane  ce- 
pendant et  l'ignorance  dont  on  F  accu  se  sont  moins  sa  faute  que 
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la  trouva  force  rustres  d'eschoUers*?^  qui  luy  fei- 
renl  grand  chiere  a  sa  venue,  et  en  peu  de  temps 
aprint  aveoques  eulx  a  jouer  a  la  paulme,  si  bien 
qull  en  e^oyt  maistre.  Car  les  estudians  dudict 
lieu  en  fout  bel  exercice,  et  le  menoyent  aucnnes- 
foys  es  isles'^  pour  s'esbattre  au  jeu  du  poussa- 
Tant'9.  Et,  au  reguard  de  se  rompre  fort  la  teste  a 


cdie  de  MM  fens.  On  avoue  qu'il  ëcoit  manraii  grai 
oa  croit  pooroir  loateiiir  qu'il  étoit  bon  jansconsnlie.  Cest  ce  qpc 
Fnnçois  Fleuri^  dans  ton  lÊrre  ée  Jtais  Gviiis  iwOerprtdbta  y  a  sa 
kgi  bien  démêler.  La  Glose  <f  Accnrse  ,  ooTrage  de  neuf  années, 
renferme  tout  retprit  de  jari^mdence  répanda  dans  les  écrits  des 
(iocteors  précédens.  On  pent  voir  le  jugement  qu'en  a  rendu  CoiaSy 
lîv.  Xn,  cfaap.  XTi  de  ses  Obserrations.  (L.) 

"  An  chapitre  xxxi  de  ce  lirre,  Pannrçe,  présentant  à  Paota- 

^«el  le  roi  Anarche  rétn  «  la  peméardcj  cooune  on  pailoit  alors, 

bô  demande  s'il  connoit  ce  rustre.  Au  chapitre  tu  de  ce  même  livre, 

il  est  parié  de  la  msterie  des  Prestolans,  et  plus  bas,  au  dup.  xn, 

il  CM  dit  que  rusÊerity  cett  teste  de  mouton.  Il  paroh,  par  une' de  mes 

remarques  snr  le  chapitre  xxri  du  lirre  1,  que  ceux  qu'autrefois  on 

appelloâ  ntftwsy  de  mi.,  rurU,  étoient  proprement  des  fantassins  le- 

ma  à  la  canspagne,  non  payes,  et  qui,  venant  à  se  dâ>aacher  arec 

les  ^irois,  taisoient  r^aille  entre  eux  de  ce  qu'ib  pouToient  Tolcr 

le  bon  homme.  Cest  dans  la  même  câgnification  qoe  Rabelais 

ici  de  mstret  certains  écoliers  d'Orléans,  dont  les  parens  ne 

fonçant  pas  (  ne  faisant  pas  les  fonds  )  à  tous  de  quoi  fi>umir  à  lears 

dépenses,  qnelqaes-ans  de  ces  jeunes  cens  faisoient  la  meilleare 

qn^ils  ponvoient  de  ce  qu'ils  aboient  rMé  de  nuit  sur  les  pas- 

i;  et  tids  étoient,  à  Valence,  ces  coicmcn  ^ pcW dont  parle  pfau 

ne  de  mes  reasarqnes  snr  le  présent  chapitre.  (  L.  ) 

**  Dans  les  deux  îles  qui  étoient  à  côté  de  Tancien  pont  dOiiéans, 

thêétrv  osdinaire  de  leurs  jeux.  Cest  peut-être  de  là  que  Tuike  de  ces 

iles  s'^ipeloit  File  du  Tonneau. 

*•  Peu  se  pronooçoit  autrefois  pou.  Ainsi  je  ne  sai  s'il  n'y  auroit 
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estudier,  il  ne  le  faisoyt  mie^,  de  paour  que  la 
veue  luy  diminuast.  Mesmement  que  ung  quidam 
des  regens  disoy  t  souvent  en  ses  lectures  qu'il  n  y 
ha  chose  tant  contraire  a  la  veue  comme  est  la 
maladie  des  yeux.  Et  quelque  jour  que  Ton  passa 
licentié  en  loix  quelqu  ung  des  escholiers  de  sa 
congnoissance,  qui  de  science  nen  avoyt  gueres 
plus  que  sa  portée,  mais  en  recompense  sçavoyt 
fort  biéa  dancer  et  jouer  a  la  paulme;  il  feit  le 
blason  et  divise  des  licentiez  en  ladicte  université, 
disant: 

Ung  esteuf  ^'  en  la  braguette, 
En  la  main  une  raquette, 
Une  loy  en  la  cornette  ^, 
Une  basse  dance  au  talon  ^, 

pas  ici  vne  allusion  de  paussavant  k  peu  savant ,  tel  que  dfeuii 
Pantagruel,  à  en  juger  par  ce  qui  suit  dans  notre  texte.  Au  diipî- 
tre  XXII  du  liyre  I,  passavant  est  un  des  jeux  de  Gargantua  :  et,  pour 
ce  qui  est  du  ;M>ujsatMifil,  jeu  auquel  on  s*exerçoit  dans  les  deux  isles 
qui  sont  à  chaque  côté  du  pont  cl*Orléans,  tantôt  c'est  un  jeu  de 
boule  du  Dauphinë ,  et  tantôt  c^est  le  jeu  d*amour  appelé  poussif 
vant  dans  une  vieille  chanson  firançoise,  mise  en  musique  par  Gia- 
chet  du  Pont ,  et  réimprimée  à  Venise,  chex  Jérôme  Scot,  Fan  i549* 

'°  *  «  Henri  II ,  dit  Gamier,  tom.  XXVI,  p.  i ,  avoit  un  air  pesant... 
une  passion  démesurée  pour  les  exercices  du  corps,  peu  ou  point 
d*aptitude  pour  tout  ce  qui  exige  quelque  contention  d*e^prit.  « 

'  '  *  Cest- à-dire ,  avec  une  balle ,  une  raquette ,  une  loi,  et  quelque 
usage  de  la  danse,  voua  voilà  passé  maître  en  droit.  Henri  D,  le 
vrai  Pantagruel,  excelloit  dans  ces  sortes  d'exercices.  U  étoît  boa 
joueur  de  paume,  dit  Legendre,  tom.  1*%  p.  670. 

'*  En  la  tète. 
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Vous  voyla  passé  coquillon  ^. 
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Antoine  de  Arena  a  fait,  en  vers  ëlégiaqnes  macaroniqaes,  on 
Traité  des  basses-danses ,  c'est-à-dire,  des  danses  régulières  et  com- 
Biones,  telles  qne  sont  celles  des  honnêtes  gens.  Alain  Ghartier,  an 
lÎTre  des  Quatre  Dames  : 

Amours  compassé 
Seslaix  conuoe  Ul  dancô  basse , 
Puis  Ta  aTSDt,  et  pois  repasse. 
Puis  retoome ,  puis  ooltrepasse. 

Les  danses  par  Aoul  sont  celles  des  baladins  qui  font  des  cabrioles  et 
des  gambades.  (L.)    , 

^*  Docteur.  De  eueuilio^  k  cause  du  bonnet  doctoral  fait  autrefois 
en  forme  de  capuchon.  (L.) —  «  On  a  donné  le  nom  de  coquille^ 
ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage,  à  une  certaine  coeffure  de  femmes, 
sans  doute  de  sa  ressemblance  à  une  coquille  ;  et  je  ne  doute  point 
que  dans  le  premier  passage  {celui  de  ce  chapitre),  où  coquillon  si- 
gni6e  docteur,  ce  ne  soit  encore  une  allusion  à  ce  même  laot^  par 
rapport  aux  différens  étages  pyramidaux  de  la  coquille,  «t.^kVlB- 
cien  chaperon  doctoral.  Les  coquillons  gasti'olastres  du  dMritepM» 
sage  (</u  chap.  ltiii  du  liv.  TV  )  sont  tous  les  moines  en  général,  qve 
Babelaû«,  liv.  Il,  chapitre  dernier,  et  liv.  III,  chap.  xxiietxxifti,  avoit 
déjà  désignés  à-peu-près  sous  les  mêmes  caractères.  Au  livre  IV, 
chapitre  xlti,  U  avoit  déjà  dit  que  de  tous  repas,  il  n*est  que  les  re- 
pas des  farfadets  pour  être  bons  et  friands  ;  et  l'on  sait  que  chex  lui 
ee  sont  les  moines  qui  sont  les  farfadets.  Ici  il  les  appelle  coquillons ^ 
tairt  à  cause  de  la  grande  variété  qu'il  y  a  entre  eux,  comme  entre 
les  coquilles  de  mer,  que  principalement  à  cause  de  leur  cagoule  on 
coguUy  duquel  mot  U  a  fait  celui  de  coquillon.  Au  livre  II,  chap.  v, 
coquillon  signifie  proprement  bacheUer  es  loix  ;  et  ce  sobriquet  fut 
donné  aux  gradués  légistes,  à  cause  qu'ils  portoient  la  cuvette,  qui 
ëtoit  une  espèce  de  coquille.  »  Tout  cela  est  savant,  ingénieux,  et 
curieux  ;  mais  nous  pensons  que  coquillon  signifie  ici  tout  simple- 
Bent  un  disciple  de  Coquille,  un  petit  Coquille  y  un  diminutif  de 
Coquille,  célèbre  docteur  es  lois,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  esti- 
nés,  et^  entre  antres,  d'annotations  sur  les  coutumes  du  Nivemois, 
et  dTuDe  institution  au  droit  firançois. 
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CHAPITRE  VI. 

Commeot  PsuiUgmel  reoooDtn  onç  limntin  qvi  oonticEûsofft 

le  hngnaige  fhmçoys. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


■Rabelais,  dit  notre  excellent  ami  et  savant  confrcir 
Mk^llilélie  Salverte  {Rfwie  encydopédùpie ,  55'  calûer,  joil- 
kafiMpiX  aToit  senti  plutôt  que  ses  contemporains  Fim- 
perfeeliQfn  de  notre  idiome  national,  la  nécessité  de  le  com- 
pléter, et  en  même  temps  le  risque  que  Ton  couroît  de  le 
dénaturer,  de  le  rendre  harbare,  sous  prétexte  de  Feuv 
chir.  Dans  un  temps  où  Fêtude  du  latin  et  du  grec  remplis- 
soit  l^éducation  presque  entière,  il  prérit  qu'on  Tondroit 
tout  devoir  à  ces  deux  langues  :  le  cbapitre  très  plaisant 
de  Cecolier  limosm ,  qui  contrefiùsoyi  le  Umguaige  frtmçw^ 
est  destiné  à  faire  sentir  ce  danger.  Rabelais  y  décria  le 
style  de  Ronsard  long-temps  avant  que  Ronsard  fît  enten- 
dre les  accents 

De  ta  muse  en  françoU  parUnt  grec  et  Uàn. 

Pénétré  de  l'importance  de  sa  critique,  Rabdais  Fa  repro- 
duite, en  publiant  une  épitre  en  vers  {Epistrt  dm  limù- 
sin  de  Pantagruel) j  dans  un  jargon  ridicule,  mais  tel  que 
vingt  ans  plus  tard  les  admirateurs  de  Ronsard  auroieot 
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pu  la  croire  écrite  sérieusement  par  leur  poète  ou  par  quel- 
qn^iiii  de  ses  imitateurs.  » 

Rabelais,  dît  Tabbé  de  Marsy,  après  s'être  égayé ^  dans  le 
chapitre  v,  aux  dépens  de  la  plupart  des  universités  du 
royaume,  se  moque  ici,  en  la  personne  â^ung  Limosin  qui 
contrefaisqyt  le  Umguaige  françoys^  de  Taffectation  ridicule 
de  quelques  écrivains  de  son  siècle,  qui,  sous  prétexte, 
comme  il  le  dit,  de  pindariser^  farcissoient  leurs  écrits  d'ex- 
pressions et  de  tournures  latines ,  auxquelles  ils  se  conten- 
toient  de  donner  une  terminaison  Françoise,  u  Tel  est,  con- 
tinue-t-il,  le  jargon  de  son  écolier  limosin.  n  La  correction 
que  lui  fait  Pantagruel  est  fort  sensée  :  justement  indigné 
de  voir  un  Limosin  affecter  le  beau  jargon,  et  trancher 
du  bel  esprit,  u  Qu'est-ce  a  dire,  s'écrie-t-il ,  que  diable  de 
«tlanguaige  est  cecy?  Par  dieu,  tu  es  quelcque  hecetic- 
■  que...  Qu'est  ce  que  veut  dire  ce  fol?  tu  es  Limolân  pour 
■tout  potaige.  Et  tu  veulx  icy  contrefaire  le 
Là-dessus  il  le  prend  à  la  gorge,  menace  non 
Fétrangler,  mais  de  l'écorcher  vif  ^  et  lui  fait  à  la 
merci,  en  son  patois  limosin.  C'est  le  point  où  il  vouloit 
Famener.  »  A  ceste  heure,  lui  dit-il,  parles  tu  naturelle- 
«ment,  et  ainsi  le  laissa,  n  Correction  fort  sensée,  comme  je 
Pai  dit,  et  qui  seroit  fort  nécessaire  dans  notre  siècle  contre 
tant  d'écrivains  ridicules  et  précieux ,  qui  se  sont  fait  un 
jargon  que  personne  n'entend ,  et  cuident  ainsi  pindarisery 
farce  quiiz  dédaignent  tusance  commune,  n 

m  n  faut  sçavoir  le  latin,  pour  bien  sentir  tout  le  sel  de 
la  satyre  de  Rabelais,  et  même  pour  entendre  ce  sixième 
chapitre.  J'avois  d'abord  eu  la  pensée  de  traduire  l'imper- 
tinent discours  du  Limosin  ;  mais  cet  endroit,  nous  invisons 
ia btpanaires y  et  sur-tout  ce  qui  suit,  nous  incutcons^  etc. , 
n'a  arrêté  tout  court.  Comment  rendre  cela  en  termes  hon- 
iiéces?n 

•  Du  Fresny,  dans  le  ParaUèle  burlesque  qu'il  a  fait  d'Ho- 
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mère  et  de  Rabelais,  eC  qu^il  a  inséré  dans  tes  Mercnits 
(  année  171 1  ) ,  cite  ce  chapitre  de  Técolier  limosin  conme 
un  des  plus  sublimes  morceaux  de  Rabelai»:  pea  s'en  £iQt 
qu'il  ne  l'oppose  au  magnifique  morceau  du  TÎn^ticme 
Uvre  de  Tlliade,  où  Jupiter,  Nq>tune,  Pluton,  et  le*  an- 
tres dieux  descendent  de  TOlympe,  animant  les  troopes 
des  deux  partis,  et  se  mêlant  eux-mêmes  dans  le  combaf. 
U  prétend  que  la  décision  de  Pantagruel,  et  Fidée  qoU 
donne  de  la  vraie  et  naturelle  éloquence,  renferme  en  son 
genre  quelque  chose  d'aussi  grand  et  d'aussi  sublime.  Il  a 
même  essayé  de  traduire  ce  chapitre,  c'est-4Hdire,  de  le 
mettre  à  la  portée  des  lecteurs  qui  ne  l'entendent  point 
Voici  sa  version ,  ou  plutôt  sa  paraphrase  :  je  la  ra|^MMle 
tout  entière,  pour  dédommager  ceux  qui  n'ont  point  com- 
pris l'original  :  «  Un  jour  Pantagruel  rencontra  certain  li- 
cencié, non  autrement  sçavant  es  sciences  de  son  métier 
de  docteur,  mais  en  recompense  sachant  très-foncieiement 
dwMgr  et  jouer  à  la  paume.  Lequel  donc  rencontre  par 
Pantagruel,  fut  interrogé  d'où  il  venoit,  et  lui  répondit  : 
Jt  viens  de  hirbe  et  ciié  céiébrissime  que  vulgairement  on  uo- 
ciie  Luiece.  Qu'est-ce  à  dire,  dit  Pantagruel,  à  son  truche- 
ment ordinaire?  Je  suis  tout  ébahi  de  tel  jargon.  Cest,  ré- 
pondit le  truchement,  qu^il  vient  de  Paris.  Hé,  reprit  Pan- 
tagruel ,  à  quoi  passez- vous  le  temps  à  Paris,  vous  autres 
licentiés?  a  Nous,  répondit  le  licentié,  en  nos  occupations 
«  épurons  et  despumons  la  verbocination  latine,  et  en  nos 
a  récréations  captons  la  benevolence  de  Tomniseduisant  et 
u  omnimouvant  sexe  féminin,  n  A  quoi  Pantagruel  dit  : 
Quel  diable  de  languaige  est  ceci?  Ce  n'est  que  latin  écor- 
ché, dit  le  truchement;  et  lui  semble  qu'il  est  éloquent  ora- 
teur, pour  ce  qu'il  dédaigne  l'usance  commune  de  parler. 
Or  le  licentié  croïant  que  l'etonnement  et  cbahissement  de 
Pantagruel  venoit  pour  admirer  la  haute  beauté  de  cette 
elocution ,  se  reguinda  encore  plus  haat  et  plus  obscur,  si 
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blcé ,  fit  à  pvt  sot  Pjmjyd ,  je  fiy|iniliM  ^wBe 

(pel  pais  il  écoiC;  >  <|ooi  repood  «mn  le  Ikctîfc  «U 

■  tmÛBecC  koaorifiame  propagation  de  Bes  agîtes  et 

■  we»  tire  «m  oriçiiie  priaiovdiale  des  reçioits 
J'entends  iiîen,  dit  Pantaçmel  :  tn  Ves  qm*m  Li- 
de  limoges,  et  tn  Tenx  faire  le  DênNKtkenes  de 

Greee.  Or  Tiens  ça  que  je  te  donne  on  tour  de  peigne.  Lois 
lepntàlagorge,disant:Tiiecorclieslelatin9  BKnfëcot^ 
dierai  lelatintsevr:siforthiiseTroitlaçorge,qnelepan* 
ire  Limosin  coBunenoe  à  crier  en  Limosin  :  «  Vee  dicoa  y 

■  gentillastre;  ho  saint  Marsank!  secoora  me,  han,  han, 
•  Ittssas  a  qno,  an  nom  de  dions ,  et  ne  me  toncas  grou.»  Âk  ! 
dit  Pantagmd,  en  le  laissant,  Toilà  comment  je  le  Toolots 
remettre  en  droit  chemin  de  Traie  ^oquence;  car  à  cette 
heore  Tiens-tn  de  parler  comme  nature,  et  grand  bien  te 
&sse  icdle  correction.  « 

■  An  reste,  je  sais  fort  âoigné  d'^approuTer  la  Tersion 
trrriale  et  insipide  de  du  Fresny,  cpii,  en  étant  à  Toriginal 
une  partie  de  ses  grâces,  ne  rend  que  très  imparfieiitement 
ses  idées.  Ce  n'est  pas  là  éclaircir  Rabelais  :  c'est  le  travestir 
ridicnlement.  S'il  y  avoit  des  gens  assez  injustes  pour  cen* 
suer  le  projet  du  Rabelais  moderne^  et  pour  m^accuser  moi» 
même  de  n^avoir  fait  que  travestir  Rabelais,  je  les  prie  de 
comparer  ma  retenue  et  mes  ménagements  avec  la  har- 
diesse et  les  véritables  attentats  de  du  Fresny.  Qu'on  lise 
dans  ces  mêmes  Mercures  la  lettre  de  Grandgousîer  à  Gar> 
çaatua,  le  conte  de  Dindenauty  celui  de  la  Femme  muelft^ 
k  Tempête  y  etc.  ;  qu'on  lise  ces  morceaux  dans  du  Fresny, 
et  qu'on  compare  la  manière  dont  il  les  a  travestis  avec 
odle  dont  ils  sont  rendus  dans  mon  Rabelais;  en  un  mot, 
<pi*oa  me  confronte  avec  du  Fresny,  et  qu'on  méjuge.  » 

«Quant  à  la  personne,  dit  Le  Duchat,  dont  Rabelais  a 
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voidu  railler,  tous  le  nom  de  cet  écoKer  limoQsm,  q«i  ▼«»* 
loit  fÀndariter  par  te»  moU  nouveaux,  et  contrefaire  île  la 
sorte  le  langafje  des  Parisiens,  Pasquier  prdiend  que c*cloîl 
une  demoiselle  picarde ,  nommée  Uetumwe  ou  Utmme  de 
Crenne  (  dans  Perceforest,  vol.  VI,  chap.  x  et  sui^H  Ihmm 
est  le  féminin  de  LizeuSy  qu'on  y  lit  pour  Élûée.)¥Àl^  ▼► 
voit  du  temps  de  la  plus  ^^nde  jeunesse  de  Pasquier,  cl 
traduisit  en  François  les  quatre  premiers  lirres  de  rÉncidtt 
qu'elle  dédia  au  roi  François  P';  et  elle  fit  aussi  iliitUNlt 
non  seulement  de  sa  rie,  mais  même  de  sa  propre  oMrt, 
dans  un  livre  imprimé  à  Lyon,  et  en  iS4i  à  Paris,  sovtl» 
titre  des  Àngcysset  doutoureutet  qui  procèdent  ifamomr*,  9m 
ces  livres,  particulièrement  par  le  dernier,  où  à  cl 
pa0e  on  lit  rége^  pour  régit;  pigncitéy  pour  pareate;  Fi 
circondée  d'wie  nuée  aureine^je  rejormide^  ociaiUéy 
utime  délibération^  aménicule  passion,  jubariêéyJatigmetiK^ 
fenfs,  chien  trtcipiiej  hilarité  irrigée^  émanée^  exhibée ^  aw^ 
ripe,  pour  esclatte;  le  refulgent  cunr  du  êohitt  te$ 
astres t  fragrante  amhrosie^  populeuse  et  inclyte  cité^  fC 
intinité  d'autres  mots  barbarement  écorchez  du  latia,clfe  I 
crut  s  attirer  Tadmiration  du  public,  et  peut-être  qwkiH  I 
pension  du  roi,  qui  dVntre  les  f][ens  de  lettres  ne 
roit  que  ceux  qui  étoient  véritablement  savans  et  éloq 
Mais  au  lieu  de  Tun  et  de  Tautre,  elle  essuya  seu 
railleries  de  Rabelais,  et  mourut  si  à  sec,  comme  on  paiili 
que  Fauteur  insinue  qu'elle  manquoit  d'eau  pour  boiifk* 
tt  Comme  aucun  des  écrivains  du  temps  de  Rabelais,  A 
Le  Motteux,  n'avoit  plus  ridiculement  affecté  un  }9gpB 
pédantesque  qu'un  certain  Hélisaine  de  Limoges^  qui,  m 
francois  parlant  grec  et  latin  ^  pensoit  avoir  bien  embcHi  • 

'  Selon  le  Dictionnaire  hi«tortf|ae ,  le  livre  dr«  Am^oyttet  a  éic  i^ 
primé  en  i538,  à  Pari«,  in-8*.  Dam  ne*  ceuTrr»,  publier*  en  iSp, 
outre  ce  dernier  traité,  on  trouve  les  Epistmfrnmitiem  et  i 
U  Song€  de  ta  Ste  Dmme,  efr. 
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langue  mateiiieUe ^  c'est  d'an  écolier  de  Limoges,  par  pré- 
férence qu'il  fait  le  jouet  de  cette  satire,  à  laquelle  il  faut 
joindre  le  badinage  qu'il  a  intitulé  Epistre  du  Umosin  de 
Fantagruely  et  qui  est  imprimé  à  la  suite  de  la  Pantagrue-' 
fine  prognasticatiotu  Je  transcrirai  ici  ce  que  dit  Etienne 
Pvquier, auteur  contemporain,  dans  une  de  ses  lettres  de 
tio  deuxième  livre  de  Lettres ,  page  53 ,  où  il  examine 
facile  eti  la  vraye  ruuveté  de  notre  langue  :  «  Pétrarque  ac- 
fDÎt  la  yogue  entre  les  siens,  pour  ne  s'estre  seulement  ar- 
ao  langage  toscan,  ains  avoir  emprunté  toutes  pa- 
d'etlile.en  chaque  sujet  de  diverses  contrées  de  l'Ita- 
fau*  Le  semblable  devons-nous  faire  chacun  de  nous  en 
MUe  endroit  pour  l'ornement  de  nostre  langue,  et  nous 
ijder  mesmes  du  grec  et  du  latin,  non  pour  les  escorcher 
àtpleiiient,  comme  feit  sur  nostre  jeune  aage  Helisaine, 
imA  iKMtre  gentil  Rabelais  s'est  mocqué  fort  à  propos  en 
Il  penonne  de  i'escolier  limousin  qu'il  introduit  parlant  à 
llMrtagruel  en  un  langage  escorche-latin.  n- 

Voù  l'on  voit  que  Le  Motteux,  fondé  sur  l'autorité  de 
iKH^pner»  fait  de  l'écolier  limousin  un  homme;  tandis  que 
lieDtfchat,  qui  semble  aussi  se  fonder  sur  la  même  auto- 
HÊéf  £ût  de  ce  même  écolier  une  femme.  Selon  le  premier, 
f?«it  ma  homme  de  Lirnoges;  et,  selon  le  dernier,  c'est  une 
le  picarde.  Savoir  lequel  des  deux  a  raison ,  re- 
de  Missy,  c'est  ce  qui  n'est  en  aucune  manière  dé- 
le  passage  de  Pasquier.  Il  est  certain ,  en  effet,  que 
ne  décide  point  clairement  que  ce  fut  une  femme  ; 
il  y  a  bien  de  l'apparence  que  l'erreur  est  du  côté  de 
•  Pour  confirmer  cette  conjecture,  nous  ajou- 
l*qve  Heliiome  est  évidemment  un  nom  de  femme; 
i#^M  Bimier,  antérieur  à  Le  Duchat  et  à  Le  Motteux, 
HtaUf  ue  femme  aussi;  3"*  que  Rabelais  parle  d'un  éco- 
d'une  écoUère.  Cet  écolier  n'est  donc  point  Heli- 
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«  Le  cfa«|tttre  Ti ,  dit  Bernier,  est  oneralloîe  de  ooix  qu , 
ao  lieu  de  parier  conuiie  les  antres,  prennoDt  pldttirà  se Cùic 
on  langage  bari>are  oa  tnrinpin.  Quant  an  particulier,  on 
croit  que  le  langage  de  ce  Limosin  est  une  laillene  de  cer- 
taine Elimine  de  Oneme,  Picarde,  laifuelle  cumpoia  divcn 
ouvrages  fort  extravagants,  et  entr'autres  un  sur  la  noit 
de  son  amant,  qui  avoit  pour  titre,  ies  jÉmgcyues  domiem- 
ttuses  qm  proeedeni  dtunowr.^  précieuse  et  sçaTanteque  son 
sçaToir  avoit  rendue  folle ,  quoique  le  peuple  ne  la  crut  pas 
telle;  tant  on  s'est  in£aitné  de  tout  temps  des  écrits  dcsfem> 
mes;  car  pour  ceux  des  hommes,  quoique  presque  tout  en 
fèc  turiopin  en  ce  temps4à,  pour  peu  qu'un  honmie  parât 
sçavant  il  étoit  ad  miré  ;  tant  la  science  étoit  regardée  < 
un  homme  qui  rient  de  ressusciter,  parce  qu'on  ne 
mençoit  qu'alors  k  ressusciter  les  hdles  disciplines^  O  y  a 
apparence  que  Rabelais  a  voulu  figurer  par  œt  inqierd- 
nent  Limosin,  tant  de  théologiens,  de  l^[isles,  de'matlres 
es  arts,  et  de  manières  de  Pourceaugnacs  qui  se  oroyent 
fort  habiles ,  avec  un  langage  affecté  et  turlupin;  Tiaîs  li- 
mosins  de  ville,  d'oniversitez,  de  cites.  Sur  quoi  il  con- 
dttd  par  une  fort  belle  reflexion.  » 

D^aotres  ont  vu  Ronsard  dans  l'écolier  limousin;  mais, 
nous  écrit  M.  Eosèbe  Sal verte,  u  ce  que  quelques  uns  ont 
supposé  de  l'inimitié  de  Rabdais  et  de  Ronsard ,  scmUe 
impossible.  Le  premier  est  mort  en  i553.  Le  second,  né 
en  1624  ou  1526,  avoit  vingt-neuf  ou  vingt-sept  ans  alors. 
Il  étoit  sûrement  peu  connu  comme  poète;  et  dTailleursle 
livre  n,  où  se  trouve  le  chapitre  de  tecoUer  Umosiny  a  dé 
paroitre  bien  long-temps  auparavant  (i7  a  paru  en  iS33)« 
et  lorsque  Ronsard  étoit  au  collège  tout  au  plus.  > 

On  interprète  ayant  lu  dans  Remier,  p.  26,  que  •Mer- 
tiaiîs  Rogerius  Lemovicus  in  Epistolis^  dit  que,  du  vivant 
même  de  Rabelais,  on  fit  courir  sous  son  nom  des  choses 
qui  passoient  la  raillerie,  et  qu'il  appelle  tiefanda  ludicr»*  " 
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prëtwni  que  rëeolier  limousin  est  ce  Martial  Roger.  Voici 
il  déreloppe  et  appuie  son  opinion  : 

limousin,  tout  joliet^  de  ce  chapitre,  grand 
exeonoÊeurdes  tangues  galUque  et  latine j  est  évidemment  un 
nomnë  Martial  Roger,  Limousin ,  contemporain  de  Rabe- 
lais, et  auteur  de  lettres  latines,  dans  lesquelles  il  a  calon»- 
nîë  ecméme  accusé  ce  dernier  d'athéisme;  aussi  Fauteur  te 
venge-€-il  complètement  de  lui,  tant  dans  le  présent  eh^ 
pitre,  qne  dans  TÉpitre  au  Limousin,  qui  suit  les  Prognoê^ 
DîeafMiif ,  en  le  couvrant  de  ridicule.  Rabelais  lui  donne  le 
nom  ^écotiery  sans  doute  à  cause  de  son  barragonin  dee6l- 
Uge,  qui  n'étoit  alors  que  trop  à  la  mode,  n 

Mais  deux  raisons  très  fortes  nous  empêchent  de  regar- 
der Martial  Roger  comme  l'écolier  limousin  :  la  première, 
c^eit  qu'il  n'a  pas  écrit  en  françois,  au  moins  que  nous  sa* 
chions,  mais  en  latin;  la  seconde,  c'est  que,  bien  loin  de 
se  montrer  l'ennemi  de  Rabelais,  dans  le  passage  de  ses 
lettres  latines  cité  par  Dernier,  il  semble  au  contraire  le 
défendre.  Ce  qui  a  égaré  l'interprète,  c'est  qu'il  n'a  pas  en- 
fmdn  ce  passage,  et  qu'il  a  rapporté  à  Rabelais  ce  qne 
Bemier  dit  de  Martial  Roger;  et  en  voici  la  preuve  :  a  L'au- 
trar,  ajoute-t-il,  paroit  s'être  plaint  hautement  des  mé- 
dumcetés  de  Martial  Roger  sur  son  compte,  en  traitant  ses 
lettres  de  nefanda  ludicrtu  n 

M.  dn  Petit-Thouars,  naturaliste  distingué,  qui  est  né 
dans  le  pays  de  Rabelais,  et  qui  fait  ses  délices  de  cet  au* 
teor,  pense  que  (écolier  limousin  est  Ervé  Fayard,  qui  m 
traduit  le  traité  de  Galien  des  médicaments  simples,  sous 
«titre :  Galen  sur  Ul faculté  de%  simples  medicamans^  avec 
faddiction  de  Fucfise  en  son  herbier  de  Sibnus^et  de  pUmeurs 
9âns  declayrée  (analogie^  et  potissime  sinnifié  si  plusieurs 
oi«  te  simple.  Et  tfueis  par  affinité  de  facultez  sont  antibaUo^ 
*toieff ,  c'est  a  dire  surrogeables  ^  que  Con  appelle  quid  pre  quo. 
l^  kmt  mis  en  fittncoys  par  studieux  homme  maysfre  Erve 
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Fayard,  naJùfde  Perigueux,  A  Limoges,  dieux  Gm'lfcaipf 
de  la  Noalhe,  i548.  i  toL  in-8*  non  paginé.  «Ce  qpe  cet 
ouvrage  a  de  plus  remarquable,  nous  écrit  M.  da  P«tit- 
Thouars,  en  nous  communiquant  ce  yolume,  qui  est  très 
rare  (et  qui  a  appartenu  au  célâ>re  médecin  Baron,  dont 
la  devise  s^y  lit  encore,  Mihi  res  non  me  ielnu)^  c'est  la  dic^ 
tion,  plutôt  grecque  et  latine  que  fhinçoise.  D'après  celte 
diction ,  dont  le  titre  suffit  pour  en  donner  une  idée,  on 
pourroit  croire  que  Rabelais  Uvoit  en  vue  ce  tradocteor, 
quand  il  représente  son  écolier  limousin  y  qui  contrelaisoit 
le  Parisien,  et  qui  fut  si  vertement  corrigé  par  Pantagmd. 
Cependant  on  voit  par  Favertissement  qn^il  avoit  des  pré- 
tentions à  parler  correctement;  car  il  y  expose  les  raisons 
qu'ail  avoit  de  s'écarter  de  Tortbograplie  de  son  temps.  De«x 
traductions  de  Fnchse  qui  parurent  Tune  à  Lyon  en  i548, 
par  Gueroust ,  Pautre  à  Paris,  en  1 549 ,  P^**  Maignan ,  proa- 
vent  que  la  langue  firançoise  étoit  déjà  plus  perfectionnée. 
Fayard  a  aussi  traduit  le  Traité  des  alimens.  La  date  de 
cet  ouvrage,  rapprochée  de  celle  du  second  livre  de  Rabe- 
lais (9111  a  été  publié  en  1533),  détruit  cette  conjecture; 
mais  on  trouveroit  d'autres  traducteurs  du  même  temps 
qui  ont  employé  le  même  jargon.  On  peut  regarder  comme 
appartenant  à  la  même  t^ole,  un  prétendu  Mathée,  qui, 
en  i553,  publia,  h  Lyon,  une  traduction  Françoise  de  Dios- 
coride;  je  dis  un  prétendu  Miithée,  car  il  paroit  que  c'est  un 
faux  nom,  sous  lequel  s'est  caché  le  savant  Constantin; 
mais  il  écrit  en  franoois,  comme  Fayard.  *> 

Trois  choses  confirment  que  ce  Fayard  est  en  effet  téco- 
lier  limoushi  du  livre  II,  chapitre  vi  de  Rabelais,  et  le  6- 
mouitii  de  Panicpgruely  grand  txcoriaieurde  la  langue  latiale, 
auquel  le  malin  médecin  attribue  VEpistre  du  Limousin  :  la 
première,  c'est  que  le  Galien  de  Fayard  est  dans  le  style  de 
cet  excoriateur  de  latin;  la  seconde,  c'est  que  cette  traduc- 
tion a  été  imprimée  à  Limoges,  capitale  du  Limousin^  on 
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l  parolt  qu^maystre  Ervé  Fayard  y  natif  de  PerigueuXyexer- 
:oit  s^  profession  de  médecin;  la  troisième ,  cW  que  Râ- 
telait ayant  publié  lui-même  une  traduction  de  CArt  me- 
îieinal  de  Galien,  par  Leoniceno,  en  i53a,  avec  des  notes 
>oar  rectifier  ce  qu'elle  a  de  défectueux,  et  fait^  la  même 
innée,  des  leçons  à  Montpellier  sur  ce  même  Traité,  il 
Ten  falloit  pas  davantage  pour  qu'il  y  eût  entre  lui  et 
^ayard  de  la  rivalité  et'de  Tanimosité.  Mais  Ton  pourroit 
aire  deux  objections.  Tune,  que  Fayard  se  dit  Perigordin^ 
1  non  pas  Limousin,  Fautre,  que  sa  traduction  du  Traité 
les  simples  de  Galien  n'a  paru  qu'en  i548;  tandis  que  le 
leuxième  livre  de  Rabelais  est  de  i533.  Nous  avons  déjà 
épondu  à  la  première,  en  faisant  remarquer  que  cette  tra- 
laction  ayant  été  imprimée  à  Limoges  y  tout  porte  à  croire 
[ue  Fayard,  quoique  natif  de  Périçueux,  résidoit  et  exer« 
oit  à  Limoges  depuis  long-temps ,  et  étoit  regardé  comme 
Umousin.  Il  répond  lui-même  à  la  seconde,  en  nous  ap- 
)renant  dans  son  Advertissement ,  où  il  rend  compte  de  sa 
%içon  descrire  enfrancoys,  qu'il  a  traduit  toutes  les  oeuvres 
le  Galien  :  d'où  nous  concluons  qu'il  a  pu  en  publier  d'au- 
tres traités  avant  celui  qui  est  l'objet  de  cette  discussion , 
on  au  moins  les  communiquer  et  les  laisser  cir^ler  en  ma- 
nuscrit. 

On  va  juger>  au  reste,  par  ce  nouvel  échantillon,  de  son 
style  et  de  son  orthographe  :  u  Quant  a  plusieurs  mots  fran- 
cisez, dit-il,  et  tirez  d'autres  lengages  comme  apoplexie ^ 
epilepsie^  et  semblables,  suis  esté  contreinct  lez  employer 
poar  éviter  en  presque  infinis  endroects  prolyxes  oray- 
ions,  mays  aprez  l'assemblage,  et  impression  de  toutes  lez 
cuvres  de  Galen  par  moy  ja  tAduictes  trouveras  (si  dieu 
tant  me  done  vivre)  indice,  et  tablef  ja  preste  à  soobzmet- 
tre.au  presle  declayrant  tous  lez  dicts  mots,  et  contenant 
la  doctrine  requise  aux  chirurgiens  et  apoticayres  en  ce 
^e  sera  obmis  ez  dictes  translations,  n  On  remarquera 
3.  10 
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dans  ce  passage  qu'il  fait  en  quelque  sorte  dés  excuses  de 
ce  qu'il  a  francisé  les  mots  apoplexie  et  épitepsie  :  «  Suis  esté 
contreinct  les  employer,  n  Le  commencement  de  cet  Jd- 
vertissement  semble  justifier  aussi  la  conjecture  de  M.  du 
Petît-Thouars  :  u  Bénin  lecteur,  y  dit-il,  afin  que  la  façon 
d'escrire  en  françoys  ne  t'éng[éndre  confusion,  ou  aliène 
du  dict  lénçagc  prolation  mesmemant  n'estant  a  cellui 
costumier  seras  adverti  sus  signé  en  ceste  façon  é,  devoer 
estre  prononcé  comme  a,  etc.  »  La  teneur  du  privilège^  de 
1 547)  ^^  nostre  renne  le  premier,  Ainsin  sinné.  Par  le  Roy  en 
son  conceille,  rédig^ée  dans  le  style  et  l'ortho^aphe  du  tra- 
ducteur, n'est  pas  moins  ridicule  :  mais  ce  qui  est  plus  ri- 
dicule encore,  c'est  son  portrait  orayé  en  bois,  avec  ce 

quatrain  : 

D'Ervë  Fayard  Perigordin 

CTest  au  vif  du  corps  le  portrayct, 

D'icellui  Tinterieur  ênç^ 

MoDStrent  les  euvres  qu*il  a  fayct. 

Qui  ne  reconnoitroit  pas  l'écolier  limousin,  grand exco- 
riateur  de  la  langue  latiale,  dans  les  mots  barbares  depotis" 
sime^  antibalbmene y  prolation,  léngue,  adventitie,  atàlitie, 
extrorsement ,  amariUide,  halitueuse,  mordaceyfrigeraJtjfyfri' 
geration,  mhiber,  cbeveux  véneries,  pour  capelli  veneris,  vits 
domestique,  pour  vitis  sativa,  picrocoles  pour  colérique,  etc., 
sur-tout  dans  ceux  de  léngue  et  de  véneries ^  dont  se  sert  re- 
coller limousin?  Qui  ne  reconnoitroit  aussi  à  ces  citations 
la  justesse  du  (joùt  de  notre  auteur,  quand  il  se  moque  du 
ridicule  d'un  tel  st^'le,  qui  fut  aussi  celui  de  son  contem- 
porain Ronsard, 

De  sa  muse  en  franç6ls  parlant  grec  et  laûn? 

Qui  ne  regretteroit  en  même  temps  que  Ronsard  n'ait  pas 
su  profiter  d'une  critique  aussi  éclairée,  et  que  Rabelais  n'en 
ait  pas  quelquefois  profité  pour  lui-même?  car  il  n'est  pas 
toujours  exempt  de  cette  ridicule  affectation. 
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En  rappuyant  de  nos  conjectures  particulières ,  nous 
▼ions  presque  adopté  Fopinion  de  M.  du  Petit-Thouars , 
ui  nous  paroissoit  plus  vraisemblable  que  les  trois  autres , 
nand»  rdisanC  la  note  ^3  de  ce  chapitre,  nous  avons  re- 
larqoë  qoe  François  Hotman ,  contemporain  de  Jean  Do- 
it, Limousin,  Tappelle  Raphanophagus j  par  cette  raison, 
tpeat-être  aussi  parcequ'il  savoit  qu'il  ëtoit  le  mascherabe 
u  Féoolier  limousin  de  Rabelais  :  ce  qui  nous  a  fait  recon- 
lottie  et  retrouver  enfin  cet  écolier  dans  ce  mauvais  poëte 
rançois,  cpii  étoit,  dit  Moréri,  en  grande  réputation  sous 
!t  règnes  de  François  1*%  de  Henri  II ,  de  François  II ,  de 
!harles  EX,  et  de  Henri  III.  U  étoit  Limousin,  natif  ou  de 
imoges  ou  d'un  bourg  voisin,  ou  peut-être  de  Dorât,  pe- 
rte ville  du  diocèse  et  à  dix  lieues  de  Limoges,  dont  il  sem- 
4e  avoir  pris  le  nom  latin  Atvratus  (  qu'on  a  traduit  par 
iuraZ^  ê^ Aurai  et  Dorât)  ^  parcequ'il  n'étoit  pas  satisfait  du 
10m  de  Disnemandi  ou  Dinematin,  qui  étoitteelui  de  sa  fa- 
mille. Il  s'acquit  tant  de  réputation  par  servers ,  que  les 
[K>ëtes  ses  contemporains  lui  donnèrent  le  nom  de  Pindare 
franeois.  Cest  pour  cela  sans  doute  qu'un  des  gens  de  Pan- 
ta(prnel  dit  de  l'écolier  limousin  :  u  II  ne  faict  que  escorcher 
«le  latin,  et  cuide  ainsi  pindariser, n  ^. 

n  composoit  dans  toutes  les  occasions  des  vm  grecs  et 
latins  ;  ceux  qu'il  faisoit  en  notre  langue  plaisoient  beau- 
coup, et  lui  acquirent  le  titre  de  poeta  regiUs,  ou  poëte 
royal ,  que  Charles  IX  créa  pour  lui.  Sainte-Marthe  nous 
apiprend,  dans  son  éloge,  qu'on  ne  publioit  aucun  livre 
qa'il  n'en  ornât  le  frontispice  de  quelques  vers,  et  il  ne 
ttooroit  presque  point  de  personne  un  peu  connue,  que 
ta  muse  n'en  soupirât  la  perte.  Il  fat  le  P^^^fâetm^n^fOr,  j^  * 
dnisit  en  France  Tusage  des  anagdnimes.  if  SR^tTeaOé^  *  •  »^ 
Heur  d'un'p^san,  mais  un  esprit  délicat  etjoliti^'IÏ  étoit  %c 
sa?ant  dans  la  connoissan^e  des  langues^  et  il  contriboa  ■ 

9tt  rétablissement  de  la  langue  grecque ,  dont  il  fut 

10. 


i48  LIVRE  II,  CHAP.  VI. 

professeur  royal  en  i56o.  11  étoit  né  en  i5o8;  ainsi  il  nV 
voit  que  vin(]^-ciDq  ans,  et  n'étoit  qu^un  e!colier  encore, 
quand  Rabelais  publioit  son  second  livre  en  i533.  Il  mou- 
rut en  i588 ,  à  quatre-vingts  ans ,  presque  dans  Tindiçence, 
parcequHl  étoit  fort  libéral ,  et  qu'il  se  faisoit  un  plaisir  de 
régaler  ses  amis.  Ayant  perdu  sa  femme  sur  la  fin  de  ses 
jours,  et  s'étant  remarié  à  une  jeune  (fille,  il  disoit  pour 
excuse  à  ses  amis  qui  le  plaiçantoient,  que  m  c'étoit  une  li- 
cence poétique,  et  que  lorsquMl  falloit  mourir  d^un  coup 
d'épée,  autant  valoit-il  en  choisir  une  dont  la  lame  fût 
neuve,  que  d'en  prendre  une  gâtée  par  la  rouille.  »  Ce  goût 
de  Dorât  pour  la  table  et  pour  les  jeunes  filles,  même  dans 
sa  vieillesse,  nous  explique  pourquoi  Cécolier  Ihnosin  se 
plaisoit  avec  les  mérétricules^  dans  les  lupanaresy  et  à  eau- 
ponisery  avec  des  écoliers  comme  lui .  dans  les  tauentes.  Nous 
sommes  donc  aujourd'hui  persuadés  et  convaincus  que  ce 
mauvais  poëte,  jeune  encore  quand  Rabelais  ckrrivoit,  est 
FécoUer  Umosiny  qui  cuidoyt  pindariser  en  escorchcutt  le  latiii. 
Comme  il  eit  même  très  probable  que  Helisemte  de 
Civfine  soit  un  pseudonyme,  ainsi  que  le  pense  Rigoley 
de  Juvigny,  il  ne  seroit  point  impossible  que  ce  fût  encore 
le  même  j^ëte  (jui  eût  pris  ces  deux  noms.  Ce  qui  nous  le 
fait  soupçonner  c'est  qu'ils  nous  paroissent  forgés  à  plai- 
sir, parceque  le  second  semble  avoir  du  rapport  avec  le 
premier.  Le  nom  de  Cn^m*  vient  évidemment  du  grec  «fî:»i, 
fontaine,  comme  si  ce  poète  pseudonyme  eût  voulu  faire 
croire,  en  le  prenant,  qu'il  étoit  inspiré  par  la  fontaine 
dllippocrène;  ou  se  comparer  à  saint  Jean,  son  patron, 
qui  baptîsoit  à  la  source  du  Jourdain,  et  par  qui  jure  ici 
Pantagruel.  Qj(iant  k  celui  de  Uélisemie  ou  Hclisaùie^  il  doit 
être  en  effet  le  féminin,  comme  on  l'a  vu  page  Î4^9  <1"  nom 
du  prophète  Elisée^  qui  purifia  une  fontaii1%  srvec  du  sel, 
et  Naaraan  de  sa  lèpre,  en  reuvoyant  se  laver  à  la  même 
scmrce,  où,  depuis,  saint  Jean  baptisa;  ou  bien  il  doit  . 
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venir,  comme  le  premier,  da  grec  lïkLawi  ou  cUv^voi,  tego^ 
involuoy  impUco^  et  si^^nificr,  qui  se  cache,  qui  voile,  et  dé- 
guise son  nom.  Il  paroit  même  qu'en  changeant  de  nom, 
ce  pseudonyme  avoit  aussi  changé  de  sexe,  et  qu'il  se  don- 
noit  en  effet  pour  femme,  comme  l'indique  le  hom  qu'il 
prenoit,  puisque  dans  ses  œuvres,  imprimées  en  i543  et  en 
i56o,  in-iG,  on  trouve,  entre  ses  Âtujoysses  qui  procèdent 
tFamoury  imprimées  en  i538 ,  le  Songe  de  la  dite  Dame.  C'est 
ainsi  tpron  a  vu  plus  tard  un  poète  très  médiocre,  qui  res- 
toit  ignoré  sous  son  nom  de  Desforges- Maillard ,  prendre 
relui  de  mademoiselle  Malcrais  de  La  Vigne,  pour  rendre 
ses  poésies  plus  intéressantes,  et  sortir  de  son  obscurité. 


Quelque  jour,  je  ne  sqay  quand,  Pantagruel 
se  pournienoyt  après  soupper  avecques  ses  com- 
pai{;nons  par  la  porte  dont  Ton  va  a  Paris  '  :  la  ren- 
contra iinp  escholier  tout  joliet*  qui  venoyt  par 
icciluy  chemin  :  et,  après  ({u'ilz  se  feurcnt  saluez, 
liiy  demanda:  Mon  amy,  dont  viens  tu  a  ceste 
heure?  L escholier  luy  respondit .  u  De  lalme,  în- 
-clvte,  et  celehre  académie  que  Ion  vocite  Lu- 
*  tece^.  »  Qu est  ce  a  dire,  dist  Pantagruel,  a  ung 

■  Par  cette  porte  (l'OrlcaDs,  qui  regarde  le  chemin  de  Paris;  car 
ce«t  à  Orléans  que  Pantagruel  rencontra  Tecolier  limousin,  en  ve- 
nant  de  Kourges.  V.n  interprète  dit  que  Pantagruel  étoit  encore  à 
PoHier!!.  Rabelais  est  là  pour  le  démentir. 

*  *  Ce  nom  âejoliet  nous  semble  faire  allusion  à  celai  de  l^raf, eCce 
clupitre  être  Timitation  du  Limousin  affame,  altère,  et  tant  aruient, 
de  la  secowle  Kepue  franche  de  Villon,  deosûème  partie,  pag.  33.  «  -^ 

'  Ex  aima  y  incfytd  et  celebri  academiâ  tjuam  vocitani  ftiîMÙf^  i  V^^ 
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de  ses  gens.  Cest  (respondit  il)  de  Pftris.  Ta  Tiens 
doncques  de  Paris?  dist  il.  Et  a  qnoy  passes  tous 
le  temps,  vous  aultres  messieurs  estudietis  au  dict 
Paris?  Responditrescholier^:  «Noustransfiretons^ 
«  laSequaneau  dilucule et  crépuscule  :  nonsdeam- 
«  bulons  par  les  compiles  et  quadrivies  de  Furbe, 
«nous  despumons  la  Tcrbocination  latiale;  et^ 


•  de  U  bonne,  illnstre  et  câêbre  académie  <|n*on  nona»  Parias  !(< 
arons  cru  devoir  traduire  à-la-lois  dans  le  latin  de  Técole  et 
çois  le  discours  de  fécolier  limonsin  ;  mab  noos  provenons  qnH  y  a 
dans  ce  discoars  bien  des  mots  qui  ne  se  tronrent  pas  dans  les  ffotr 
sakes,  et  qax  ont  dû  être  forgés  à  dessein  par  Rabelais.  Kows  les 
cependant  ezpli^és.  Ib  ne  FanAent  pas  encore  été  pv 
terprête. 

^  L*écolier  répondit. 

*  •  TraufircCamns  Seijoanam  dihicolo  et  creposcdk»; 
■ras  per  commUi  et  gaadriria  nrbis.  Prnuimn— ii  ( 
TerboanadoMaf  latialem;  et  ad  instar  verîsimifiv^ 
ram,  eaptamns  ooMTolentiam  omn^ngi,  omnifonûs  et 
sexôs  foeminini  ;  qoîbojdam  diecolis  inTisimos  hipanaria  de  Cb—p 
Gaillard^  de  Matcon,  de  Col  de  sac,  de  Bourbon,  de  Hnek««  «( 
in  ecstasi  Tencreâ  încnlcamiis  nostra  Tcretra  in  penitissimis  reccss»» 
bus  podendorum  harum  meretricularum  amicabilissiaBaram.  Failti 
comessamur  il  tabemis  merttoriis  dictis  de  la  Pomaae  de  Fia* 
du  Castel,  de  la  Bfagdelaine,  et  de  la  Mulle,  comedesdo  pakktf 
spatnias  Terrefânas,  perforaminatas  petroselino  (tbI  pttrmUk* 
(pi*on  tronre  dans  du  Can^  ).  Et  si  forti  (ma/a)  Ibrtmà 
est  Td  pennria  pecunie  in  nostris  mavsiqpîis,  et  m 
métallo  ferrngineo,  singnli  pro  cpioti  parte  (expcsst) 
Bostros  codices  et  restes  oppi^eratas,  prKStolantes  (rcl 
iaïub)  tabeOarios  adrentnros  è  penatûms  et  laribas  pat» 
Noos  trarersons  la  Seine  an  point  du  jour,  eC  au  crép«sc«le; 
nous  promenons  par  les  places  et  carrefours  de  la  TÎUe;  nous  of 
cboBS  le  langage  latin;  et,  comme  véritables  amoureux,  nous  csp- 


gène  sexe  fenùiûa.  Ceriolue^  Uî^hUvs^  ikhià  i^ 


MalcoQ,  de  Gui  de  $uc\  de  V^omUxiiv  dv'  HVH^- 
leu  'y  et  en  ecstase  veue4'eu\|ut>  îucmKsxi^  mwî 
veretres  es  penelîssîiues  iwe^srîji  d^  I^MvU^uvIv^ 

tons  U  bieDT«ilUiic«  cht  M>xe  Hîéuiiiiui  %\^  li^wi  jv^^i  ^  ^^^\^W  iwiimx 
f^ée  toat  genre  (et  non  p4«  timt  .«mimmI»  v^iuiMt»  mi  vulv^y^O^W  U'^- 
doit  omniyene);  en  certauM  }%etit«  ji»ur«>  uuu«  vUUim»  lu«  Uvui(  ^ 
plainr  de  Champ-Gaillard,  de  Matcmi,  dt>  t^d-d«»'«4is  du  |)\«m)m^1 
deHnelea,  et,  en  extase  \éiimeuua,  luiui  t»iduu\H'*^*  ^^^'*  ^tMV'h^A 
jiuqQes  dans  les  pluji  profondes  retraitei  de  vm  v^^\^\^'\^l^^\^i*  Ma»  ai- 
mables; puis  nous  nous  rc^^^Aloin  dniië  lt)«  uvui'im)*  |)idil(i|itwa  dp  U 
Pomme-de-Pin,  du  Castel,  ih  lu  Mmltiluiiiti  til  du  U  MmIIp)  di4  hullu» 
«cUnches  (épaules)  de  moutuii  puîutiUi^eë  du  |i«)rtUt  f)(  •h  i****  ^«^^ 
▼aite  fortune,  il  y  a  raret<<  ou  di^fauC  d'argent  d«|iA  Mu«  lum»»»:^!  I^l 
fi'elles  soient  dpuÎMi^eM  de.  tiioiinoiit,  itour  fâfmH  ||9IM  mt)MMH«  AM« 
calners  et  habits  en  Qa^Cy  f*ii  tttiifiidMiil  la  y^HMii  dii#  lllitt<»«l(|»^u  th 
MM  pénates  et  lares  patem<*U.  • 

*  «Laberiasy  qui  se  plais'iit,  dit  La  Mi>fiWi>)r«  (m4>  U  4^'  Mmm 
vdle  de  des  Périer»),  à  fair<;  du  m^tivuëUit  uu/Uj  fof  «<;l«il  dt4ftwH4 
ka^bs,  dont  rÀ:oli«T  ltitt'»iu  dâ:  HëMëi»  4  téU  umutuhuihl  i^'nèt 
ânsi  qn'oa  lit  (omitrcihQHdt ,  au  plwM-l  y  daiM  i<tf  ^^  ^ULUit^hL  <éd|- 
tian  ^ne  ami*  ajfon*  vue  :  i«»  MuvaiiU.*  om'  aift^r^i/fjftè  h  t«l  v^«M 
^  G«fAEr^  Torj.  de  l^uf  f/^,  daAji*  i^  ^r^m^jn  au>  Ixxixui»  d^:  «oi; 
QtmmÊ^JkMn^  mt^um  ^'iàtu.  iui  aU'4  :  <*  t'mâ'u.  m  iO/^,  rJ^jJ  Ja/uI 
*i  hi^  le  |fat»a^r  de  |^ftl*i4iÉt>  ««ui»  le  /uou«4a«*:^  -,  ^  ô  i*Ai  tani^ttJj^n4^  • 
ùt  ^B  iatf  «ur  <leita.  fiM'M;^  ■  1  uu*^ .  4|iu  U  d4:uxu4iUA  U^/a;  4*^  h*/^^' 
W  |«an«»Érue  d«»  1  an  j  S-^^  ,  i  MiUe .  ^  ori^air4MMJ*<  d  yuWf^ 


^Cê4  de  mêl^  dt  Jkmryvii.  dit  âii»iitUti     «<:  Uouk4  d^éut  éééà/U^u  ^ 
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u  de  ces  mère tricules  amicabilissimes  :  puis  caupo- 
«  nizons  es  tabernes  méritoires  de  la  Pomme  de 
«  pin ,  du  Castel  ^,  de  la  Magdelaine ,  et  de  la 
aMulle,  belles  spatules  vervecines  peribrami- 
«  nées  de  petrosil.  Et  si,  par  forte  fortune,  y  a 
«c  rarité  ou  pénurie  de  pecune  en  nos  marsupies, 
«  et  soyent  exhaustes  de  métal  femig^né,  pour 
«  Tescot  nous  dimittons  nos  codices  et  vestes  opî- 
«  gnerees^  prestolans  les  tabellaires  a  venir  des 
«  pénates  et  lares  patrioticques.  »  A  quoy  Panta- 
^uel  dist:  Que  diable  de  languaige  est  cecy?  Par 
dieu,  tu  es  quelque  hereticque.  «  Seignor,  non 9, 

'  Cabaret  borgne,  que  plus  bas,  cbap.  xvn,  Rabelais  appdle  le 
cabaret  du  ChAteau.  (L.)  —  Da  château.  La  Pomme-de-PÎD,  le  Cas- 
tel,  la  Magdelaine,  et  la  Molle,  étoient,  selon  de  Bfarsy,  des  caba- 
rets fameux  du  tenps  de  Rabelais. 

9  «Domine  (senior),  non.  Nam  libentissimè  simnl  ac 
«  quantulus  minutulus  radius  diei,  demi(Tro  in  qnasdam  ex  tam 
«  architectatis  ecclesiis,  et  illic  me  irrorans  pulchrà  aqaâ  Instrali, 
«  dente  circumrodo  aliquantulùm  ex  trunculo  cujusdam  missiry  pre- 
«cationis  nostronim  sacrificulomm,  et  submirmilans  (Vtt&miinRai- 
«  rans)  meas  preculas  horarias,  eluo  et  abstergo  meam  animam  ex 
«  suis  inquinamentis  noctumis.  ReTeror  olympicolas.  Yenerorlatiia- 

*  liter  supemum  astripotentem.  Diligo  et  redamo  meos  proximos. 
«  Senro  pnecepta  decalogica,  et  secundùm  facultatnlam  (facultatrm) 
«  mearum  yirium,  non  ex  eb  discedo  latitndinem  ungoicali.  Beoè 

•  est  Tcriforme  qu6d,  causa  mammonae  qux  non  supergui^gitet  mim- 
>  mè  in  meis  loculis,  sim  aliquantulùm  rarus  et  lentus  supererogan- 
«  do  eieemosynas  hisce  egenis  quapritantibus  suam  stipem  ostiatira.  • 
«  Seigneur,  non,  car  très  volontiers,  dès  qu  il  luit  quelque  petit  rajon 
du  jour,  je  me  transporte  en  quelques  unes  de  ces  égjUses  qui  sont  si 
bien  bâties,  et  là,  m^arrosant  de  belle  eau4>ëmte,  je  dis  entre  roe$ 
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«  dîst  Fescholier,  car  libentissimement  de$  ce  qu'il 
«  illucesce  quelque  minutule  lesche  du  jour  '**,  je 
«  demigre  en  quelqu  ung  de  ces  tant  bien  archi- 
«tectez  monstiers"  :  et  la,  me  irrorant  de  belle 
«eaue  lustrale,  grignottc  d*ung  transon  de  quel- 
«  que  missicque  precation  de  nos  sacrificules.  Et 
ce  submirmillant  mes  precules  horaires,  elue*^  et 
«absterge  mon  anime  de  ses  inquinamens  noc- 
«  tûmes.  Je  révère  les  olympic(^es.  Je  venere  la- 
«  trialement  le  supernel  astripotent.  Je  dilige  et 
«  redame  mes  proximes.  Je  serve  les  prescrîptz 
« decalogicques ;  et,  selon  la  facultatule  de  mes 
«vires,  n'en  discede  la  latc  unguicule.  Bien  est 
«verifbrme  que,  a  cause  que  manmione  ne  su- 
rf pergurgi  te  goutte  en  mes  locules,  je  suis  quel- 
dents  quelque  prière  de  la  messe  de  nos  prêtres.  Et  en  marmotant 
mes  petites  prières  d'heures,  je  lave  et  purifie  mon  ame  de  ses  souil- 
lares  de  la  nuit.  Je  révère  les  bienheureux  qui  sont  dans  le  ciel.  Je 
Ténère  du  coke  de  latrie  (  un  interprète  écrit  Tatrie  )  le  suprême  do- 
minatear  des  astres.  Xaime  et  je  chéris  beaucoup  mes  proches.  J'ob- 
senre  les  préceptes  du  décaAoQue ,  et  selon  la  petite  faculté  de  mes 
forces  ,  je  ne  m*en  écarte  pas  de  la  largeur  d'un  petit  on(*Ie.  Il  est 
bien  yrai  qa*à  cause  que  l'argent  ne  regorge  pas  dans  mes  poches,  je 
donne  rarement  et  avec  un  peu  de  lenteur  l'aumône  à  ces  indigents 
qoi  demandent  leur  assistance  de  porte  en  porte.  » 

'*  Rayon.  Lesche ,  c'est  proprement  une  tranche,  une  aiguillette. 

(L.) 

'  '  Monstier  ou  maustier  rient  de  monasterium.  Mais  il  s'est  dit  au- 

trelbis  pour  église. 

'*  On  lit  dans  les  éditions  de  Le  Duchat  et  dans  bien  d'autres, 

edewe;  mais  c'est  élue  qu'il  faut  lire  :  du  latin  eluo. 
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u  que  peu  rare  et  lent  a  supereroger  Im 
«  synes  a  ces  ef^enes  qucritans  leur  stipe  ho«tûitr> 
M  nient.  »  Et  brcn,  bren,  dist  Pantaf^el,  qucsl 
ce  que  veult  dire  ce  fol?  Je  croy  qu'il  nous  forf^jf 
icy  quelque  lan{^uai{;e  diabolicque,  et  quîl  nous 
cherme  comme  enchanteur.  A  quoy  dist  un(;  de 
ses  gens  :  Sei{];neur,  sans  doubte  ce  guallanl  veuk 
contrefaire  la  lanf;ue  des  Parisians;  mais  il  ne  fiuct 
qucescorcher  le  latin ,  et  cuide  ainsi  pindanser;ft 
luy  semble  bien  qu'il  est  quelque  f;rand  orateur 
en  françoys,  parce  qu'il  dédaiffue  rusance  com- 
mune de  |)arler.  A  quoy  dist  Pantagruel  :  Est  il  ^ 
vray ?  L'escholier  respondit  :  «  Seignor missayre'\  ^ 
u  mon  {];enie  n'est  point  apte  nate  a  ce  que  dict  ce  ». 
a  flagitiose  nebulon,  pour  escorier  la  cuticule  de  ^ 
u  nostre  vemacule  Gallic(|ue  :  mais  vice  versemrot  *^ 
«je  {;nave  o|)ere ,  et  par  velcs  et  rames  je  me  enite  « 
M  dclclocu|>leterdc  la  redundancclatinicome*^.  •    [^ 


4 


"   •  Uomini*,  mi  domine  (  jrninr,  mi  temior)^  menai  p>     ..    — 

•  t%X  aptam  natum,  ut  dirif  hir  fla^piicMiM  nebalo,  «il  eic  tmmÀwm      * 

•  cuticulam  no«fh  ▼rmaruli  (^allici  (  Mfmonif  );  %td  ▼•€«  vrrtâ  fptm     4 

•  oprram,  et  velii  et  ramii  enitor  illum  li>dipletare  redandaatiA  !•-      ^ 

•  tÏDiromi.  •  •  Sei(;iiear,  meMire,  mon  («rnie  nrU  poini  nt  apir*  t      ^ 
(Te  que  dit  ce  mauvai*  fripon,  pour  rrorrher  la  prllac«le  «le  «aOt 
franeuiji  vijl(;airr;  mai^,  au  contraire,  je  meta  tout  moo  tota,  tt  Jt 
fait  touK  me«  rfForts,  pmr  l'emichir  par  une  rédoodaiire  («ae  mv> 
abondance)  ipii  lui  donne  Tair  du  latin,  un  tour  àr  pei^me 
«omme  le  du  plut  bas  Panta|;ruel.  • 

'  *  Kabclau  a  4an«  doute  for(*é  ce  mot  de  iaiinut  et  «Ir 
^elurr,  qui  Tient  du  (;rec  «cfr«,  coma^  c^ttmnct  m/te» 
tfrro^  «W*<*  ommiMs  gKCurmtÎQr  rt  fuemtm. 
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Par  dieu ,  dist  Pantagruel,  je  vous  apprendray  a 
parier.  Mais,  devant'^,  repondz  moy:  dond  es 
tu?  A  quoy  dist  l*escholier  :  «  L  origine  primeve  '^ 
«  de  mes  aves  et  ataves  feut  indigène  des  régions 
«lemoTicques,  ou  requiesce  le  corpore  de  lagio- 
«tate'7  Sainct  Martial.  »  J'en tendz  bien ,  dist  Pan- 
tagruel: tu  esLimosin,  pour  tout-potaige,.  et  tu 
yenlx  icy  contrefaire  le  Parisian.  Or  yiencza'^  que 
je  te  donne  ung  tour  de  pigne.  Lors  le  print  a  la 
gorge ,  luy  disant  :  Tu  escorches  le  latin  ;  par  sainct 
Jean,  je  te  feray  escorcher  le  rcgnard,  car  je  t'es- 
eorcheray  tout  vif.  Lors  commença  le  paovre  Li- 
mosin  a  dire  :  «  Vee  '^  dicou  gentilastre,  ho  sainct 
.  Marsault>%  adjouda  my,  hau ,  hau ,  laissas  a  quau 
•  aa  nom  de  dious ,  et  ne  me  touquas  grou.  »  A 
qnoy  dist  Pantagruel  :  A  ceste  heure  parle  tu  na- 
turellement;  et  ainsi  le  laissa;  car  le  paovre  Li- 

"  Hait  ftopararant,  rëponds-moi,  d*où  es-tu? 

**  •  Ori|^  prinuera  meorain  aTomm  et  atayorum  fuit  indi^jeiia 


icarum,  in  quibus  recjoiescit  corpus  a^otati  sancti 
•  •  Uorifpnt  primitiTe  de  mes  ayeux  et  quadrisayeux  vient 
liinoiisines,  où  repose  le  corps  du  bienheureux  saint 


"  Ds  ^<ec  myminunty  très  saint,  sacrosaint,  superlatif  à^mytH, 

**  Çk:  On  ëcrifoit  eut  pour  ça  y  avant  que  la  cédille  fût  en  usage. 
**  Bil  Stitê  donc,  mon  gentilhonune...  Oh  !  saiut  Marceau,  secou- 
k..  Obi  oh!  laissea-moi;  au  nom  de  Dieu,  ne  me  touchez  pas. 
wlgaire  de  saint  Martial ^  qui  passe,  mais  sans  raison, 
dn  limosin.  Voyez  du  Tillet  en  son  Histoire  de  la  guerre 
îst  inprioiée  k  Paris  Tan  1 590.  (  L.  ) 


I 
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mosîn  conchioyf  toutes  ses  chausses,  qui 
toyent  Hiictes  a  queue  de  merhiz,  et  non  a  plein 
fioudz:  dont  dist  Panta{];ruel  :  Saiuct  Alipenlin*% 

*'  Saliftsoii  toiitru  %ca  vhsku*%o*^  faiiioit  dant  tes  rhaottet. 

**  LNmitioii  fie  1 55il  avnii  rrtranchr  dr  celle  de  D«»let  corne  tmr 

m 

de  boâ.  Du  rc4te,  le  nom  tX  AlipamUin  ^  qui  ne  ae  trouve  daaa  tmemà 
ralrudrirr,  |iaroil  a%oir  «■!«•  fi)r(>r  du  (ycr  roodenie  A'xiv«rr«»  PkmM^ 
maca  $fH  rmplattra  ifuar  rx  pin^uium  mittione  non  etintiamt^  t&MnM 
•prèa  Ai*tiu!i,  II.  ^lirniif*,  rn  s^m  Trénor  de  la  lan(;Qe  |;iec«|ue,  ff  le 
l^iicoii  de  (À>ii!itantin,  sAtrv^v  par  Crrptn.  La  drofpie  doBi  Todcur 
l>lf«4oit  le  liez  de  Pantai^rurl,  ir«>toit  t{Ue  trop  Xi«'«/»c  {f'^*p  ^'***'/ 
Il  ne  fjllfiit  pa»  y  applitpirr  un  moindre  tecoun  ipie  celai  de  taÏM 
Alipantin ,  dont  le  nom  f»eul  promet  une  opiVatioD  loofr  cuutrauv- 
(  L.  )  —  Go  taini ,  que  Panlaçru^l  învo<pie  ici,  pourroit  être  iMit  JA- 
junieHy  qui  cloit  un  compa(^iun  de  taiiit  Martial,  éT<^|ar  de  li* 
ino(veA,  que  Trcolirr  Tcnoit  d'iniroqurr.  ■  CTe^l  peut-être,  dit  m  autre 
interprt'ir,  «aint  Alipe  le  St^lirn  ou  le  Otlomnaire,  «oliiaîrr  de  Fa- 
plila(;oiiie,  en  Asie,  ne  dan«  le  vu'  tièi  le,  au  nom  duquel  fauteur 
ajoute,  à  4.1  manière,  celui  de  ^miiiIin,  ian«  doute  parcrque,  d'âpre* 
rhÏNtoii-r,  il  pa<»4a  rinqiiaiite-troi<i  an«  dr  na  ^it*  «tir  une  coloour   0 
cite  ici  vr  «aiiil  per<(oiiiia(*t' ,  qui  vivoit  dant  le  pa>«  de«  arniMn» 
pour  en  opposer  foi  t  à  propos  l'odeur  à  cellr  qu'eilialoil  le  I«iUM»«*ia  • 
Mai<i  vv  ne  peut  pan  rire  ^ainl  ,liy^>r,  pour  doui  rai«on«  -  la  prmuerr, 
parreqnr  la  profr^iMim  et  le  nom  dr  «atnt  Alypr^  (|ai  %ient  dti  (7«<r 
«>&Tec ,  dolontm  i'Xft^-n,  n'nnt  aucun  rap|K)rt  à  rin*r(»catiun  quele  !>• 
moiiHÎn  fait  de  «aint  .\lipatitin;  la  «rcondr,  parcccpie  Ral>eUi«,qui<' 
<*ofinoi%M>it  en  f'l>inolo(;i(\  irauioit  pan  fait  AUjuintin  A\ihj*e pmnti* 
l.'eipliralioii  tle  !««*  Diirlial  iiou<i  paroit  hieii  pr«-ftralde,  qu<»iqur  Ir 
dernier  t'iliteur  «'en  moque  a%er  une  inconvenance  ini pertinente, #a 
adnplaul  <>oii  «-l\in(>lo(yif  :   «Quant  au  rr«»te  dr  «a  ntitc,  ajoate-«Hi, 
c*e*t  1«'  «•.■»<♦  «le  diri*,  qui  pui%<»e  v  mordre  v  monle.  •  Kt  il  rrnl  .#!»- 
futnpin  !  l'ont  iiou«  prouve  en  effet  que  le  nom  tT Alipnntin  e«l  furaie 
ilu  (;ier  «,  pri\atif  nu  au(;nieutatif,  et  >it««,  être  f,ra«,  {;rau«r«%, 
don  «>•.'<>•^  oindfe,  «t  •»i(;tiitie  (pu  e^t  ou  qui  n'c^t  pa«  imit  |{r  «••- 
M'iiK  coiiinie  un  allilèle.  On  doiiiioit  «  liex  le«  Cfre<*«  le  nom  A  JUf*« 
.1  t\r%  ofhcier^  de*  (;)rona«e«  rpii  etoieiit  chari*!**  du  um»  cfni»Wf 
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îmy  de  bas  ^^,  quelle  civette?  Au  diable  soyt 
ischerabe  ^*,  tant  il  put.  Et  le  laissa.  Mais  ce 
îut  ung  tel  remord  toute  sa  vie,  et  tant  feut 
i  qu'il  disoyt  souvent  que  Pantagruel  le  te- 
a  la  {jorge.  Et,  après  quelques  années^  mou- 
e  la  mort  Roland^^^  ce  faisant  ^^  la  vengeance 

les  athlètes  et  les  lutteurs  prêts  à  combattre  ;  il  y  avoit  dans 
îrmes  une  salle  appelle  alipterium,  à  Rome,  uiicfiioruoiiy 
.quelle  on  se  faisoit  oindre  d'huile  ou  de  parfums,  et  frotter 
itLliptœ^  après  avoir  pris  le  bain.  Enfin  l'aliptique,  aiiptica, 
le  partie  de  la  médecine  des  anciens  et  de  la  toilette  des  dames 
es,  qui  ensei{pioit  la  manière  d'oindre  et  de  frotter  le  corps 
ODServer  la  santé,  et  entretenir  la  fraîcheur  du  teint.  Rabe- 
lî  étoit  médecin  et  un  savant  universel,  ne  devoit  pas  ri(piorer. 
iome-moi  de  bas,  sonne-moi  de  la  trompette  d'en  bas. 
Sobriquet  donné  aux  Limosins  à  cause  de  la  quantité  de  raves 
avets  dont  les  pau>Tes  {];cns  de  ce  païs-là  se  nourrissent.  Fran- 
ïCman,  pa(;e  73  de  son  Malabo  de  MatagonibuSy  parlant  de 
koraty  Limosin,  l'appelle  par  cette  raison  raphanophagttSf  et 
ciCmaD,  seigneur  de  Villiers,  (ils  de  François,  pag.  33  et  34  de 
itidiopin,  turlupinant  les  mêmes  Limosins,  «>  Volo  tibi,  dit-il, 
îrare  pulchram  historiaro...  de  Limo^Hcensibus,  qui  cum  au- 
t  quod  papa  erat  \'icarius  Dei ,  imm6  quod  ipsemet  erat  Deus 
•ateC  per  Canonistas)...  miserunt  sibi  legationem  ad  remon- 
dan  paapertatem  patri»  svlx  Limosina*,  in  qua  fere  nihil  cres- 
râpas  et  castaneas  et  parum  bladi  pro  diebus  Dominicis, 
attenta  panpertate  praJibata...  (L.)  —  Cest-à-dire,  le 
f  le  mangeur  de  raves.  La  principale  nourriture  des  Li- 
M  tout  les  grosses  raves  et  les  châtaignes.  Nous  pensons  que 
BSn  Dorât.  Voyez  notre  commentaire  historique.  Claude  Bi- 
9  en  i54o,  a  fait  Télogc  des  raves  :  Rapinoy  seu  raporum  en- 
ms  Lyon,  îii-8*.  Peut-être  que  si  nous  étions  à  portée  de  le 
lar,  noos  y  troovcrions  d'autres  preuves  de  notre  opinion. 
de  La  Brayère  Champier,  lib.  XVI,  cap.  v  de  son  de  Re 
NoiumUi  qui  de  Galliris  Rébus  Historias  conscripserunt ., 
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mosin  conchioyt^'  toutes  ses  chausses,  qui  es- 
toyent  faictes  a  queue  de  merluz,  et  non  a  plein 
fondz  :  dont  dist  Pantagruel  :  Sainct  Alîpentin  ^^, 

*'  Salissoit  toutes  ses  chausses,  faisoit  dans  ses  chausses. 

•*  L'(''dition  de  i553  avoit  retranché  de  celle  de  Dolet  corne  my 
de  bas.  Du  reste,  le  nom  *i^ Alipamtin ,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun 
calendrier,  paroît  avoir  ctc  forge  du  grec  moderne  A*XiV*rT*,  Phar- 
maca  seit  emplastra  qttœ  ex  pinguium  mistione  non  constant  y  disent 
après  Aëtius,  H.  Etienne,  en  son  Trcsor  de  la  langue  grecque,  et  le 
Lczicon  de  Constantin,  abrégé  par  Crépin.  La  drogue  dont  Fodenr 
blessoit  le  nez  de  Pantagruel,  n'étoit  que  trop  XjW/ic  (^trop  gros$e). 
n  ne  falloit  pas  y  appliquer  un  moindre  secours  cpie  celui  de  saint 
Alipantin,  dont  le  nom  seul  promet  une  opération  tonte  contraire. 
(  L.  )  —  Ce  saint,  que  Pantagruel  invoque  ici,  pourroit  être  saint  Jt- 
pinien,  qui  étoit  un  compagnon  de  saint  Martial,  éréque  de  li- 
moges, que  l'écolier  venoit  d'invoquer.  «  Cest  peut-être,  dit  un  autre 
interprête,  saint  Alipe  le  Stylien  ou  le  Colomnaire,  solitaire  de  Pa> 
phiagonic,  en  Asie,  né  dans  le  vu*  siècle,  au  nom  duquel  Fauteur 
ajoute,  à  sa  manière,  celui  de  pantin,  sans  doute  parceque,  d'après 
l'histoire,  il  passa  cinquante-trois  ans  de  sa  vie  sur  une  colonne.  H 
cite  ici  ce  saint  personnage,  qui  \ivoit  dans  le  pays  des  aromates, 
pour  en  opposer  fort  à  propos  l'odeur  à  celle  qu'exhaloit  le  Limousin.  « 
Mais  ce  ne  peut  pas  être  saint  Alype,  pour  deux  raisons  :  la  première, 
parceque  la  profession  et  le  nom  de  saint  Aljpe,  qui  vient  du  grec 
àxuvoçy  dolorum  expers,  n'ont  aucun  rapport  à  l'invocation  que  le  Li- 
mousin fait  de  saint  Alipantin;  la  seconde ,  parceque  Rabelais,  qui  se 
connoissoit  en  élymologie,  n'auroit  pas  fait  Alipantin  d* A iy-pe pantin. 
L'explication  de  Le  Duchat  nous  paroît  bien  préférable,  quoique  le 
dernier  éditeur  s'en  moque  avec  une  inconvenance  impertinente,  en 
adoptant  son  élymologie  :  «  Quant  au  reste  de  sa  note,  ajoute-l^l, 
c'est  le  cas  de  dire,  qui  puisse  y  mordre  y  morde.  ■  Et  il  é-cril  Ali' 
panpin  !  Tout  nous  prouve  en  effet  que  le  nom  ^Alipantin  est  formé 
du  gi-ec  *,  privatif  ou  augmentatif,  et  xiT««r,  être  gras,  graisseux, 
d'où  «txi/^û»,  oindre,  et  signifie  qui  est  ou  qui  n'est  pas  tout  grais- 
seux comme  un  athlète.  On  donnoit  cher  les  Gre<*s  le  nom  d'AlipUr 
à  des  ofHciers  des  gymnases  qui  étoient  chargés  du  soîu  cToindre 
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come  my  de  bas  *^,  quelle  civette?  Au  diable  soyt 
le  mascherabe  ^^,  tant  il  put.  Et  le  laissa.  Mais  ce 
luy  feut  ung  tel  remord  toute  sa  vie,  et  tant  feut 
altéré  qu'il  disoyt  souvent  que  Pantagruel  le  te- 
noyt  a  la  gorge.  Et,  après  quelques  années,  mou- 
rut de  la  mort  Roland^^^  ôe  faisant  ^^  la  vengeance 

dlmile  les  athlètes  et  les  lutteurs  prêts  à  combattre  ;  il  y  avoit  dans 
les  thermes  une  saUe  appelée  alipterium ,  à  Rome,  ifiirfiiiiiîiwi^ 
dans  laquelle  on  se  faisoit  oindre  d'huile  ou  de  parfums,  et  frotter 
par  des  alipUt^  après  aToir  pris  le  bain.  Elntin  l'aliptique,  aliptiaiy 
éioit  une  partie  de  la  médecine  des  anciens  et  de  la  toilette  des  dames 
romaines,  <[ui  ensei{pioit  la  manière  d'oindre  et  de  frotter  le  corps 
pour  (Tonserver  la  santé,  et  entretenir  la  fraièheur  du  teint.  Rabe- 
lais, qui  étoit  médecin  et  un  saTant  universel,  ne  dcToit  pas  ri{piorer. 

*'  Corne-moi  de  bas,  sonne-moi  de  la  trompette  d'en  bas. 

*^*  Sobriquet  donné  aux  Limosins  à  cause  de  la  quantité  de  raves 
et  de  navets  dont  les  pauvres  (*ens  de  ce  païs-lâ  se  nourrissent.  Fran- 
çois Hotman,  page  73  de  son  Malabo  de  Matagonibus,  parlant  de 
Jean  Dorât,  Limosin,  l'appelle  par  cette  raison  raphanophagusy  et 
Jean  Hotman,  seigneur  de  Viliiers,  (ils  de  François,  pag.  33  et  34  de 
son  Antichopin,  turlupinant  les  mêmes  Limosins,  «>  Volo  tibi,  dit-il, 

•  nnmerare  pulchram  historiam...  de  Limovicensibus,  qui  cum  an- 

•  dirent  quod  papa  erat  >icarius  Dei,  imm6  quod  ipsemet  erat  Dens 

•  (utpatet  per  Canonistas)...  misenint  sibi  legationem  ad  rcmon- 

•  strandam  paupertatem  patrûe  sua?  Limosina^,  in  qua  fere  nihil  cres- 

•  cit  praeter  rap<u  et  castaneas  et  parum  bladi  pro  diebus  Dominicis, 

•  qnatenus  attenta  paupertate  pra?libata...  (L.)  —  Cest-à-olre,  le 
mâche^ravey  le  mangeur  de  raves.  La  principale  nourriture  des  Li- 
monsins  sont  les  grosses  raves  et  les  châtaignes.  Nous  pensons  que 
c'est  Jean  Dorât.  Voyez  notre  commentaire  historique.  Oaudc  Bi- 
gother,  en  i54o,  a  fait  l'éloge  des  raves  :  Rapina,  $eu  raporum  en- 
comium  ;  Lyon,  in-8^.  Peut-être  que  si  nous  étions  à  portée  de  le 
consulter,  nous  y  trouverions  d'autres  preuves  de  notre  opinion. 

*'  Jean  de  La  Bruyère  Champier,  lib.  XVI,  cap.  v  de  son  de  Re 
cibaria:  •  NonnuUi  qui  de  Gallicts  Rébus  Historias  conscripserunt , 
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lëans ,  en  laquelle  fut  reçu  des  habitants  en  grand  triompke , 
honneur  et  obéissance,  n  Voy.  Belleforest,  paç  49^  ^ 

L'allégorie  de  la  crosse  cloche  de  Saint-Aîgnan  d'Orléans 
doit  Faire  allusion ,  selon  nous,  aux  cloches  qu^on  sonna  â 
Orléans  avec  plus  de  frais  qu'ailleurs,  en  i5i8,  année  de 
la  naissance  de  Henri  II,  qui  reçut  le  titre  de  duc  dX>rlêan5: 
ou  à  la  rançon  de  François  r%  en  iSsS,  pour  laquelle  il 
fallut,  comme  on  ait  ^fondre  la  cloche;  ou  enfin  aux  pas- 
sa|^es  ruineux  de  Henri  II  et  du  dauphin  dans  cette  ville, 
soit  en  allant  en  Espa^jne^  pour  ota(je$  et  au-devant  do  roi, 
avec  la  régente,  en  iSuG,  soit  à  leur  retour  de  Madrid^  en 
i53i ,  avec  François  I**  et  la  reine  Eléonorê,  que  ce  prince 
venoit  dVpouser;  soit  enfi  n  lors4]ue  !e  roi,  la  reine  et  ces  deux 
fils  de  France  allèrent  en  Bretagne,  en  i533.  «  Le  ro\ ,  dit 
Bouchet,  f  '  !i33,  verso,  envoya  gens  a  Paris  demander  deox 
cents  mille  francs ,  pour  aider  a  payer  sa  rançon  et  dtli- 
Trer  messieurs  ses  enfans.  La  ville  de  Paris  luv  en  octrova 
cent  cinquante  mille  :  laquelle  somme  fat  levée  sur  les  nui- 
sons de  la  ville  et  faulxbouqjs,  ou  les  riches  grevèrent  les 
paoavres...  Le  roy  leva  aultres  sommes  sus  toutes  les  villes 
franches  de  son  royaulme,  pour  la  dicte  cause,  selon  imn 
qualités  j  comme  raison  eslort.  •» 

C'est  aussi  à  cette  rançon ,  ou  plutôt  aux  frais  qne  la  nais- 
sance de  Henri  II,  duc  d'Orléans,  coûta  à  la  ville  dont  il 
portoit  le  nom,  que  doit  faire  allusion  Tallégorie  des  vins 
poussés  ou  tournés  par  Teftet  du  son  de  la  grosse  cloche, 
et  l'altération  qui  sVn  suivit.  Le  même  interprète  confon- 
dant toutes  les  époques ,  ou  plutôt  ne  s*assujettissant  à  au- 
cune pour  ses  explications,  qu'il  donne  ab  hoc  et  ah  hoc. 
y  voit  l'augmentation  du  droit  de  gabelle  sous  Henri  II! 

Rabelais  critique  ensuite  une  seconde  fois  le  peuple  de 
Paris ^  qu'il  appelle  sot  par  nature^  fMr  bequarreetftarlM^nwi: 
se  moque  du  grand  ébahissement  des  Parisiens,  qui  s'em- 
pressent pour  le  regarder,  et  blâme  sur-tout  l'abus  d'entaà- 
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ser  les  os  des  morts  dans  les  charniers  des  Innocents ,  abus 
qui  a  duré  long;-tenij)s  encore  après  lui. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  Pantagruel  se  livre  à  Tëtude. 
U  va  à  la  bibliothèque  de  Saint-Victor,  que  notre  joyeux  au- 
teur ridiculise,  eu  en  donnant  un  catalo^e  burlesque,  en 
partie  réel,  en  partie  ima(j^inaire.  u  Comme  au  défaut  des 
gens  qui  cn$ei(jnassent  la  bonne  philosophie  et  les  belles- 
lettres  ,  dit  Le  Duchat,  les  meilleurs  esprits  de  ce  temps-lk 
se  jettèrent  tous  dans  les  er(];oteries  de  la  scholastique,  Ra- 
belais prend  de  là  occasion  de  se  moquer  dans  tout  ce  rJia- 
pitre  des  livres  de  cette  bibliothèque.  »  Les  titres  qu'il  en 
donne  sont  donc  une  critique  de  Férudition  des  savants  et 
sor-tout  des  moines  de  son  temps.  Ce  (jcnre  de  plaisante- 
rie a  souvent  été  imité  depuis.  Selon  le  Scalifjeratia ,  p.  33, 
ce  nVtoit  pas  sans  motif  que  Rabelais  s'en  moquoit  :  u  il  r^y 
avoit  encore  rien  qui  vaille  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor,  du  temps  de  Scali(j[er.  n  Mais,  comme  le  remarque 
notre  savant  confrère  M.  Dulaure,  Jfist.  de  Paris ^  tom.  III, 
pag.  49î  ^^  4"'  pouvoit  être  vrai  au  seizième  siècle  à  re- 
gard de  cette  bibliothèque,  ne  le  fut  plus  au  sièr-le  suivant» 
U  paroit  que  le  catalo(^ue  que  Rabelais  en  donne  plaî«<iit 
beaucoup  à  Voltaire.  ^  f  ^n  ne  s'est  jamais  tant  moqué,  dit* 
il,  de  tous  nos  livre»  de  théoloj^ie  que  dans  le  «atalofjue 
des  livres  que  trouva  Pantafjruel  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Victor.  - 

Du  Fresnvle  trouvoit  ausfi  tre^  plaisant  :  i  il  y  a,  dît-il, 
dans  Rabelais  quelques  ecuirit-ratiou^  dont  chaque  rnot 
porte  son  application  bonne  oj  mauvai^r.  Ix-v  titfes  4â; 
hvres,  par  exemple,  dont  il  <o  ru  posa  une  bibliothèque  <  ri- 
tique...  On  comprend  bien  qu  il  }»eut  y  avoir,  paf  rapport 
an  temps  de  Rabelais,  plu^  «j*-  sel  qu»:  /jou^  u  «-n  *>efil/>ii* 
dans  ces  critique^  badine^.  * 

On  trouve,  dans  l'ouvra  :e  iniituie  O  '/'v/a'  eptth/hjjtn- 
aa^  imprimé  a  Groninçue .  en  l'/A/.  pi*-y3ue  too^  Je%titi*?t 
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latins  de  cette  bibliothèque,  mais  très  iocorrects  et  très  fif- 
féi-ents  de  ceux  des  meilleures  éditions  de  Rabelais,  où  ils 
sont  peu  corrects  également.  Nous  avons  noté  les  diffé- 
rences à  chaque  article,  et  nous  avons  tâché  d'^en  rétablir 
les  titres  par  la  comparaison  et  la  critique. 

Les  commentateurs  historiques  nous  manquent  pour  ce 
chapitre.  De  Marsy  se  tait  dans  ses  éclaircissements:  Le 
Motteux  n'en  dit  que  ces  deux  mots:  u  Le  chapitre  vu,  ou 
Rabelais  nous  donne  son  cataIo(p]e  des  beauLx  livres  de  ta 
librairie  de  Saitict  Victor^  nVst  pas  simplement  une  raillerie 
aux  dépens  de  ces  gens  de  lettres  qui  remplissent  leur  cabi- 
net de  méchants  livres,  ou  qui  n'en  cherchent  point  d*aa- 
tres  dans  les  bibliothèques  :  c'est  encore  une  satire  qui  re- 
garde quantité  d'écrivains  connus  de  son  temps,  et  diverses 
affaires  d'importance.  Tout  cela  mériteroit  bien  d*ètre com- 
menté; mais  je  n'ai  pas  le  loisir  de  feuilleter  un  grand 
nombre  d'auteurs  qu  il  faudroit  consulter  pour  remplir 
une  tâche  de  cette  nature.  ^^ 

C'est  là  le  cas  de  dire  que  le  temps  ne  fait  rien  à  Taffaire.  , 
et  qu'il  falloit  prendre  le  temps  nécessaire  pour  commen-  | 
ter  ce  chapitre,  ou  n'en  pas  parler. 

IkTuier  est  ici  plus  satisfaisant  sur  plusieurs  des  articles 
qui  composent  la  bibliothèque  de  Saint-Victor.  Voici  ot 
qu'il  dit  sur  cette  bibliothèque  en  général.  Nous  ferons 
usajjc  de  ses  observations  particulières  aux  articles  qu'elle? 
concernent,  a  Le  septième  chapitre  est  un  catalogue  de  li- 
vres fait  à  plaisir  sous  le  nom  de  librairie  de  Saint-Victor, 
qui  ne  lui  paroissoit  pas  si  respectable,  quoiqu'aussi  bien 
fournie  que  celle  du  roi,  laquelle  avoit  été  rapportée  du 
château  de  Hlois  à  Fontainebleau:  outre  que  les  chanoitio 
de  Saint-Victor  de  son  temps  n'étant  pas  h  beaucoup  près 
du  mérite  de  ceux-ci,  il  no  se  niettoit  pas  en  peine  deux, 
pourvu  qu'il  eût  un  sujet  de  débiter  ses  visions.  Tout  en 
est  divertissant,  et  plairoit  bien  davantage,  si  on  avoii  l.i 
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dtS  des  livres  qui  ne  sautent  pas  aux  yeux ,  comme  certains 
font,  car,  outre  les  antimoines,  il  y  a  sans  doute  des  titres 
qai  cachent  quelque  chose  de  mystérieux...  Quant  à  ce  qui 
sent  le  macaronique  dans  ce  catalogue  et  daus  tout  Rabe- 
lais, il  n'y  a  qu'à  rire,  tant  d'habiles  Qens  ayant  écrit  en  ce 
genre,  à  l'imitation  de  Théophile  Folenf;c,  et  même  le  sé- 
rieux et  célèbre  médecin  Janus  Ciecilius  Freius,  lequel 
composa  le  Récitas  verltabiUs  super  Urribiti  emntâ  palsario- 
rum  de  Ruellio  et  archeriorum  dt*  Pans,  Au  reste,  ce  ï{e%t  qu'à 
l'imitation  de  cette  liste  de  Rabelais  qu'on  a  donné  de  notre 
temps  des  bibliothèques  de  particuliers  supposes,  témoin 
celle  du  marquis  de  Fourriles,  ou  on  a  vu  une  peinture  de 
cens  d'affaires,  et  d'autres  de  différent^-*»  qualités,  w 


Apres  que  Panta^^ruei  eut  Fort  bien  es^tudiéeii 
Aurelians  ',  il  délibéra  visiter  la  fjrande  uriiver»ici'f 
de  Paris:  mais,  devant  que  partir,  U-mI  adverty 
que  une  grosse  et  enoi-mf:  chiche  estr^yt  a  .Sainct 
Aif^nau  du  dict  Aurelians.  en  tr-rre,  paj^-^-z  deux 

■   Oy  ^  Oriéamt.  »  oiuiu*-  ou  iir  ti^u»  f  rdifjon  *i*-  lioW    HAÏ*ti»>9  a 

cb«r  de  *oo  or^^*--  ou  du  -.i.oiXtt  r!*-  •*  r*  ^f.»»if  it*/*fi.  'j.j  *:li*-  4*ttt  » 
Feoipercar  ,4urritm    '  L    — f;  •  **m>  *:ti  »^*^  ux^  o/*i»»-r'if#i  '^Ul>rtf- 

Henri  II,  qni  ««le  »Tai  Fantai^/u*-!  -  k^*.'*^  fomus*-  t^rn  ï  i'»',ua  4tt. 

il  »'a|;it  io  de  la  2To--*«ï^  ri'x:hA  i*  .'•-î^-v*:  ':"  •.-•,.'.1'  A*jx«;«f.  ^  ^irUig** 
pla^'lI  que  de  c«k1^  'l'^  --  '*'ii*rfSri>  ->  fi^a.^-^ji'.M^  '^»  ^*'  tiu«|^i'U 

I  r 
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cens  quatorze  ans  :  car  elle  estoyi  tani  prnsse,  ifoe 
jxir  enj^in  aulcuu,  ne  la  pouvoyt  on  meure  seul- 
ienient  liors  terre*  combien  que  l'on  v  eusi  appli- 
que tous  les  moyens  que  mettent '  nu-uiiu^  àf 
arcftitcclura .  JlU'rius  tic  re  editicatoria  ^  EuilhU^, 
Theon.  ./n'/iiwK </ù< .  et  //civ  </c*  iiK/tfiûV.  Cir  touî 
nv^ servit  de  rien.  Dont,  voulentiei^s  encline  j 
rhunible  itHjueste  des  citoyens  et  habitans  Je  b 
dicte  ville ,  ilelibera  la  pt^rter  au  clochier  a  ce  des-  e 
tinc.  De  foiet ,  vint  au  lieu  ou  elle  estovt  :  et  la  îevj  k 

i? 
ou  I*  iluc  d'Orlean*  l'toit  rh.iiioLiuwu-  île  Li  collt:;i.il«:  Jo  Sn&i-^v    ^ 

eDan«  comme  il  Ittoit  ilo  plusieurs  autre>  «.hApitrv^  ilo  FraiA:^  '  El 
noire  conjecture  >'e>t  trouvée  aussitôt  coiifirmte,  en  ouiranl  W  ilk,'' 
tionnairt^  Çto^îraph'qiie  Je  la  Martinière*  à  ranule  OiiLÛ>>«  p.  co5. 
deuxième  colonne,  où  nous  avon$  lu.  aviH?  un  ^^raud  plauir;  •  L: 
roi  ou  le  dac  d'iVK-aiis,  comme  a|>ana>^;i$te.  et  ayant  les  dn>it>  dz 
roi,  est  qualitie  abln-  et  thauoine  Je  c«  ne  eçlise  Je  Saint- Ai^;::.»: .    À 
(et,  en  »|ualilo  d*aM»e  "^  nomme  au  doyenne.  ■»  Cette  Jeniière  ile\v:-    ^ 
verte  met  le  sceau  a  i .»utes le*  pnci  Jentt  s,  il  achevé  de  prouvt »  çt>; 
Henri  II,  qui  eli»il  tîui  JOrK-au'.  avaiil  d't  iiv  dauphin  tt  r»ii  Jt-  VrA::-. 
est  Pantaj;ruel.  >»«»a>  aMMn-;  iii»iîc  lu»»  rai^^-in  tra-i^un  r  dir-i  r..^ 
commentaire  hi^lt-'iujue  de  ce  chapitre  \  o\  e.»  ce  commentaire ,  r    :  ^. 
ft  itM^\  que  la  {-.n^'i^e  cK»che  d»-*  Saiiit-.Vij;uan,  reiui*c  eu  pl^j-. 
sonnée  avant  l53>>.  ne  pi^uvoit  pa*  faire  alhision  à  lentnv  dt  H-.c- 
ri  H.  roi  de  France,  dans  (>rlean>,  m  i55i ,  mais  à  la  naissacv: 
Henri  II.  «lur  ilCVlnn^,  ou  à  une  entrtt  de  ce  piiiicc  dais*  ir't:. 
ville,  avant  la  pul'lnaiion  liu  livre  II.  tt  par  conséquent  avant  •:;; . 
fut  roi.  .Vin SI  cette  >:ro<yt'  c"f  ttu-^i  nu-  c/ocAc  qui  vitc\  tiiS^i*i'.-t  .■/.■;•;-:':. 
n'est  pas,  commit  U-prt-teiid  un  iiiterpriti'  qnicoiitoiul  liuii,  la  f,r\"^'^- 
cloche  d"Orlean>,  appelée  /e  .:ros  /{nr/i»y<  ,  t|ui  avoit  «  ir  tondue  4 
i4^^<  puisqu'elle  «'tcit  placer  dans  une  tour  de  I  hotel-de-%ilU  .  .' 
non  pa^  dan<  It  c/ocAier  >{*:  S.iînct  .titin.in. 
'  Qu fnsei;;nent. 
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de  terre  avec  le  petit  doigt  aussi  facillement  que 
feriez  une  sonnette  desparvier^.  Et,  davant  que 
la  porter  au  clochier,  Pantagruel  en  voulut  don- 
ner une  aubade  par  la  ville ,  et  la  faire  sonner  par 
toutes  les  rueg  en  la  portant  en  sa  main ,  dont  tout 
le  monde  se  resjouist  fort  :  mais  il  en  advint  ung 
inconvénient  bien  grand  ;  car,  la  portant  ainsi,  et 
la  laisant  sonner  par  les  rues ,  tout  le  bon  vin  d'Or- 
léans poulsa,  et  se  guasta.  De  quoy  le  monde  ne 
sadvisa  que  la  nuyct  ensuyvant  :  car  ung  chascun 
se  sentit  tant  altéré  d'avoir  beu  de  ces  vins  poul- 
sez^,  qu  ilz  ne  faisoyent  que  cracher  aussi  blanc 
comme  cotton  de  Malthe^,  disant:  Nous  avons  du 
Pantagruel ,  et  avons  les  gorges  sallees. 

Ce  faict,  vint  a  Paris  avecques  ses  gens.  Et,  a 
son  entrée,  tout  le  monde  sortit  hors  pour  le 
veoir,  comme  vous  sçavez  bien  que  le  peuple  de 
Paris  est  sot  par  nature,  par  bequarre,  et  par 

*  Petite  sonnette  qu'on  attacho  au  col  des  cpcrvicrs,  des  faucons, 
et  des  autres  oiseaux  qu'on  dresse  pour  la  chasse. 

'  Poulté  vient  donc  en  tout  sens  de  pulsatum ,  puisque  ce  fut  une 
posse  cloche,  mise  eu  branle  et  scmnrc  dans  toutes  les  rues  d'Or- 
léans, qui  fit  pousser  tout  le  vin  de  la  ville.  (  L.  )  —  Le  Ducbat  ajoute 
4his  Blcnage  :  •  J'aurois  cru  que  tout  Teft^^et  qu  auroit  pu  faire  une 
ide  ioiiiierie  auroit  éiv.  de  troubler  le  vin  dans  les  tonneaux  :  et  je 
McoBpreiMls  pas  comiuent  il  en  fut  gâté  pour  toujours.  » 

*"  Cette  expression  proverbiale  est  tirée  du  (;rand  Testament  de 
^VoD,  pa||.  83.  tiie  peint  bien  ran(;oisse  des  Orléanois,  par  l'effet 
^  iMiuveUet  taxes  mises  sur  le  sel  pai*  François  1"^,  ou  de  ce  qu'il 
1*«  en  routa  à  la  naissance  nu  au  passaf^e  de  Henri  U. 
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bémol  7  ;  et  le  ref)[uardoyent  en  fprand  esbahis- 
senient,  et  non  sans  grand  paour  qu'il  nempor» 
tast  le  palays  **  ailleurs ,  en  quelque  pays  a  remotis^ 
comme  son  père  avoyt  emporté  les  campanes'de 
Nostre  Dame,  pour  attacher  au  col  de  sa  jument. 
Et  après  quelque  espace  de  temps  qu'il  y  eut  de- 
mouré  et  fort  bien  cstudic  en  tous  les  sept  arts  li- 
beraulx,  il  disoyt  que  c'estoyt  une  bonne  ville 
pour  vivre,  mais  non  pour  mourir;  car  les  gue- 
naulx'®  de  Sainct  Innocent  se  chauHbyent  le  cul 
des  ossemens  des  morts''.  Et  trouva  la  librairie 
de  Sainct  Victor  fort  magnificque  *^,  mesmement 

~  En  tout  sens.  Le  premier  ternie  n'efit  que  de  FaDcienne  masiqoe; 
mais  les  deux  autres  sont  demeurez  dans  la  nouvelle.  (L.  ) 

■  Ne  transportât  autre  part  le  parlement,  pour  oblî^^er  les  Pan- 
siens  à  se  taxer,  afin  de  le  faire  revenir  chez  eux.  (  L.  ) 

*  Les  cloches  de  Notre-Dame. 

'"   Les  çueux.  Cela  est  di*  Pasquier,  dit  Bfinier. 

'  *  Le  rimetirro  des  Inni>cens  t>u  de  Saint-Innocent,  à  Pari^.  rsi  >i 
ancien,  que  d  abord  il  ('toit  hors  do  la  ville  comme  tou«  les  autrejc 
cimetières  d'alors.  Or,  comnir  difKcilement  ces  charniers  auroieni 
pu  (*onlenir  la  prodigieuse  quantité  d'ossemens  qui  s'v  seroient  accu- 
mulez à  la  lon(;ue,  il  est  moins  <urpronant  que  les  plus  anciens  de 
ces  charniers,  où  inéiiie  on  no  doutoit  pas  qu'il  ne  se  trouvât  beau- 
coup «l'os  do  payons,  a  vent  oto  dostine/.  dans  la  suite  à  chauffer  les 
{;ueux  du  quartier.  (  L.  ) 

'*  Passavant  à  Pierre  Lisol  :  •<  Deniquo  quod  allo{;atis  Da;na«Y- 
••  nuin,  Alexaudnim  */c  //fi/r«,  Thomam,  1>onavoiitnram  et  Scotuin: 
*  ipsi  (reri.vt/e  Genève)  dicnnt,  «piôd  tu  os  benè  di(^nus  cum  Mona- 
m  chis  tuis,  qui  consumas  vitam  tiiam  in  istis  ftviidissimis  latrinis, 
■  quihus  est  plena  Bihlinthem  Saucti  f'ictorisy  ««icut  Porcus  in  lato. 
"  ipiod  tu  e>«.  »  La  Biblioîhè<pie  do  Saint-Virtor  doit  <on  ori(;inr  .1 
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daulcuns  livres  quil  y  trouva,  dc8(|uelz  sonsiiyt 
le  répertoire,  ci  primo: 
Bigua  salutis^^^, 
Bragueta  juris  *•*. 
Pantofla  decretorum^^. 

l'abbaye  de  Saint-Victor,  qur  le  roi  I^>ui<-lp-(TroA  ioiula  rt  h(  l)Atir 
rnwou  Tan  i  i3o.  (  L.  ) 

*'  Cest  un  gros  in-4**  <?n  caractères  (;olhique!t,  rontrnaiit  un  rr- 
caeil  (le  cent  vin(rt-quatre  sermons  imprimez  à  Iliif'ucnau  dès  Tan 
1497^  selon  Simlor,  mais  en  tout  cas  nfimprimez  là  même  l'an  i.^ua 
(  en  1 5oi ,  selon  Téditeur  du  Rabelais  de  i  Hao  ),  sous  le  titre  d«*  Sfr- 
mone%  dominicales  perutiies  h  (fuodam  Fratrc  Hnu({aro  ordinis  MitiO' 
rum  de  Ohservantia  in  Conventu  Pesthieusi  romportaii  Biga  salutû 
intitulati.  Biga,  qui  se  trouve  au  lieu  de  Biijua  même  dan.H  les  pre- 
miers Rabelais,  a  tout  Tair  d'une  i{*norancc  affectée  pour  rendre  le 
titre  du  livre  encore  plus  ridicule.  Maillet,  au  reste,  qui  parle  du  Biga 
Saluti%  dans  ses  Auteurs  déguiiez,  n'y  u  pas  bien  donné  le  nom  de 
r;inteur  ni  le  titre  même  du  livre.  Sinder  lui-même,  qui  nomme  cet 
■luteur  Hungariu^ ,  n'a  pa.s  vu  cela  dans  le  litre  du  Bijn  Saiuti%.  C> 
titre,  tel  que  je  l'ai  rapporté,  f."*t  transcrit  mot  à  mr>t  dr  l'édition  de 
ila>;ut:nau  l'm^  qui  se  ganle  rl.in>  l.i  bibliothèque  royale  de  Rerlin. 
L.y—  Le  Chariot  du  salut,  (a-  titre  riijicule  e-^t,  comme  on  \iiit,  rr- 
hii  d'un  recueil  de  '*ermi>n^.  « nmpo^eN  et  pid>lié«  p.ir  un  rdrdelier 
iliemand. 

''  Plai-anterie  fondée  -iur  te  que  le  droit  e^f  r»-pijté  h.ibiter  d^mn 
\xhraguette.  Ailleurs  déj.i.  liv.  I.  rh.ip.  iz ,  R^lieLiii!  rjji  qu  d  rertain 
r';4*rd  'M  bru*ju*ftti!  est  l**  jr*'ff*'  drx  arr^st'i  (\'  ,  —  /^'  hraQurttr  du 
droit. 

(\Êf  liM»  '--t  lai-i  intitulé,  lanf  pirre  que  \f*  pape4.  en  vertu  »le 
leur»  orduonJûLe».  nonxméi-,  \uii;.ur'-merjf  lUt.r^tulfs^  ie  <onl  ren- 
dof  resp^ffibl^^  ju«'pl  a  se  f^ire  b.m^er  \^  pa»to»jlft  rpi  J  r  au-^e  que 
le«  docfirur?  en  décret  <trf oient  d^rdmaire  en  p4ntoiifle«.  IlerborrI 
MiiClMler  J/.  OrtiftMO,  dan^  l.i  pr»-mii-re  partie  ije*  rpii.e^  Ohtrut 
iirorunt .   -  Tim^o  qii* jd  cipat  vi«bi^  Holet.  vel  ty\*M\  ^utbe'i^  inftrmi 

Taierii  m  ^^-nir-,  •»  -«tii  Uxn^.  -irul  olirn  fin*lM  'pi>rid'.  r-ermerH  ,.- 
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Maloyranatum  vitionim  '''. 
Le  Peloton  de  theolo{i;ie  '". 

Le  Visteiii])eiiarcl  des  piescheurs,  composé  par 
Tureliipiii  '^. 

M  tis  cnligas  vestras  iii  platcis  et  non  sentlstis ,  donec  una  roulierdisit  ; 
«  DoiuiDe  Ma{pstpr,  ubi  .sedistis  ÎD  inenlis  ?  erce  timica  et  pantofoli 
•  vestri  sunt  iiiaculala.  •»  (L,  )  —  La  pantoufle  des  décretSy  ou,  des  de- 
mutâtes.  Allusion  aux  decrt'tales  et  à  la  e«'reinonîe  de  baiser  la  mule 
ou  la  paDtoutle  du  pape.  11  y  a  sans  doute  dans  les  decretales  une 
ordonnance  qiii  eoncenie  cet  usa(;c. 

'^  Ce  lÎTrc,  qui  est  un  in-.}'*  allemand  dont  j'ai  ^-u  une  édition 
d'Aa.sbour(j,  i5io,  y  est  attribué  à  un  docteur  de  Reisersberç.  nom- 
mé Jean  Gayler^  et  non  pas  Geiler,  comme  on  lit  dans  la  plupart  de» 
bibliographes,  ni  Griler^  comme  a  mal  lu  le  P.  Labbe,  paç.  376  de  sa 
Nouvelle  Bibliothèque  de  manuscrits.  (L.)  —  La  pomme  de  Grenade 
des  vires  y  c'est-à-dire  la  mauvaise  (graine  ou  semence  des  vice* 
Jean  Gayler  ou  Geilcr,  auteur  de  ce  livre  qui  n'est  point  suppose,  a 
publié  un  {^rand  nombre  d'ouvraf[es  de  pii'té ,  et  sur-toat  des  ser- 
mons surcliar(;rs,  comme  le  titre  du  Maloifranatum  filionim,  de 
mcraphor«'<  et  (ralii'j'oric^,  de  trivialités  et  de  facéties.  Il  y  censure 
sans  me'ita(>efiieiit  le?,  vicvi .  et  >ur-tout  ceux  du  clergé.  Il  mourut 
en  i5if).  M.  1).  \..  rf!iian|iie  (ju'il  existe  aussi  eu  François  une  pomme 
de  Grenadr  mystinuf. 

'"  Titre  «le  queK|ue  livre,  ])eut-»'*lrc  effectif,  où  l'auteur  pre'lcn- 
doil  avoir  ramassé  la  thvoloijit-  comme  en  un  peloton.  (L.)  —  Ce>t- 
à-diic  le  corps^rouïplet  de  la  rhéologi»». 

'■*  Dans  1.1  vieille  édition.,  au  lieu  «le  Turelupin  il  y  a  Pejùn^  «|ui 
n'est  autre  chr»se  (|iif  (ruillaunie  Pépin  d'Kvreux,  jacobin,  préilica- 
teur  si  fameux  au  commencement  du  xiv'  siècle,  qu'on  disoit  par 
manière  «li*  proverbe  :  {^ui  nvsrit  Pepiuatv^  nescit  puvdicare .  Ses  ser- 
nu>nsY  au  nombre  de  sept  (m\  huit  volumes  in-^",  étoieut  le  f'i^tem- 
prnard  t/c<  prêcheurs,  c'cnt-àHlire  le  grand  répertoire  des  prédica- 
feui>  de  ce*  tenips-Ià.  l'istcmpcnard  est  un  mot  burlesque  compose 
de  vicu.x  v\  ilf>  pcnurd,  pour  Nignihei  un  instrument.,  un  meuble  de 
peine,  doni  on  *t»  s«'rî  «an^  craint*:  de  l'user,  sans  le  ménager.  Quant 
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La  Couille  barrine  des  preux  '9. 
Les  Hanebanes  des  cvesques  ^°. 

i  Turelupin,  ou  Tirelupin,  on  trouvera,  si  Ton  y  fait  attention,  que 
Fun  et  l'autre  de  ces  mots  se  prend  d'ordinaire  dans  notre  auteur 
pour  jacobin,  ou,  comme  on  ëcrivoit  alors  ^jacopin.  (L.)  —  Ou  a  de 
Guillaume  Pépin  un  ouvrage  intitulé  Sermones  et  Quœstionesy  Paris, 
lS36,  in-8*.  Ces  sermons,  qui  ont  été  souvent  réimprimés,  ont  été 
recaeillis  en  i656,  à  Anvers,  en  9  volumes  in-4**!  Selon  le  dernier 
éditeur  de  Rabelais,  vistempenard  signifie,  au  propre,  une  queue 
de  renard,  et  en  général  (il  veut  dire  et  au  figuré)  guenille,  loque, 
chiffon;  vistempenardé ,  gucnilleux,  mal  vêtu,  mal  gonvemé.  Un 
autre  interprête  prétend  que  ce  titre  signifie,  la  MystificaÊion  des  prê- 
cheurs y  par  un  plaisant.  •  f^ istempennard ,  njoute-t-il,  "vient  de  Fita- 
lien  viso  et  de  pennay  c^est-à-dire  visage  ou  tétc  emplumée,  parce- 
que  autrefois  on  attachoit  une  plume  à  la  tcte  de  celui  dont  on  von- 
loit  se  moquer.  Le  mot  turlupin  est  mis  ici  pour  signifier  toute  espèce 
de  railleur.  »  Mais  ces  inteiprètes  se  trompent  sur  Fétjmologie  du 
premier  des  deux  mots  et  sur  la  signification  de  tous  les  deux,  f^tf- 
tempenard  ne  peut  pas  venir  de  viso,  comme  le  croit  le  dernier,  ni 
de  vieux,  comme  le  croit  Le  Duchat,  qui  ajoute  dans  une  note  du 
chapitre  xxix  du  livre  III,  qu'en  Anjou,  d'où  est  ce  mot,  dire  que  le 
monde  est  vistempenardé  y  c'est  dire  que  tout  y  va  de  travers  comme 
un  matras  ou  grande  flèche  désempenée.  Il  est  composé  de  visto,  qui 
signifie  la  vue  en  italien,  en  espagnol,  et  même  en  Ian(;uedocien,  où 
Fou  dit  vistopourtat y  exposé  à  la  vue,  vistoun  de  Viol,  la  prunelle 
de  Ffril;  et  de  empeuardé ,  c*est-à-diie  traversé  par  un  penardy  ou 
trait  d'arbalète.  Quant  à  turlupin ,  Le  Duchat  a  raison  d'assurer  que 
Rabelais  entend  par  ce  mot  un  jacobin.  Nous  Favons  prouvé  nous- 
mêmes,  note  Si  du  prologue  dulivre  I. 

'*  Les  vieilles  éditions  écrivent  couille  barrine,  de  barrusy  un  élé- 
phant, pour  donner  à  entendre  que  ces  preux  avoient  de  grands  ta- 
lens  pour  le  service  des  dames.  Mulier  dignissima  barris,  dit  Horace, 
Epod.,  lib.  I,  epod.  xii,  vers.  i.  (  L.  ) — Tn  interprète  explique 
eouiile  barrine  par  c.  grosse  comme  un  barri l  ;  mais  Fétymologie  et  la 
signification  données  par  Le  Duchat  sont  certaines  :  la  comparaison 
«run«»  c.  à  un  barril  n'ctt  pa-*  au^si  juste  rpi'à  une  r.  d'éléphant  ;  et 
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Marmotrctus  dv  Italfoinis  et  cinijis^  mm  comtnenhi 

DorMIis  '  ' . 


iluliebi^  n'iiuroit  pan  tlrrivè  harrine  t\v  harril.  Cv  luul  nrol  c%iii 
iiiviit  (Ir  bnmtt^  vlrpliniir. 

*"  Lii  li.iiM4».iiii*  c»t  iiiir  lirrlir  vc^nimcuie  (|ui  rau^rroit  aUrnattoo 

(l'cAiirit  .1  mis  qui  t'ii  iiiiin(;rnii«'iit,  li*4  f.ii<aiit  lirjirr  oimiue  tir* 

ànvé  cri  h«*iiiiir  roiiiiiie  dv*  rhrvaux.  P.ir  Ir  litrr  tle  iiamrbamrt  Je» 

ffestfUff^  UaLflaiH  a  Haii<i  «Itniic  fiiiiMiilu  (|Ur  li*«  a%i4  lirrf  tir  rKm- 

tiin*  (l(tiiiii'£  aux  ('vt'iinf^  «le  «nu  tcnit  l«'ur  t'.iu*tMfiil  île*  luami- 

<«iou%  |iai'«*iUt'.<«  a  ccllc!*  où  iU  siTuifiit  Itiiiilifjt  ^'lU  a%uiftit  niaii|*r  de 

1.1  liaui'liane.  irc^f  uu  trait  Aatiiit|ut*,  «-t  f|ui  ^fui  liini  furt  «-c  tcoM  cw 

<ïalvia,  (laiu  min  traitr  de  .SV'uiiJii/ik,  «lit  cpir  llalirlai*  yuàtanmi 

EtHiHQvlium.  (  I'.  )  —  I/f'iliti-nr  tli'  i  H-iO  diC  qwpoui  ciitnitlrf  cw  tiirr 

«If*  linc,  il  faut  <«a^(iir  i|Ui-  la  hanehaH^  ttkWonvWv  aux  p«iiiJt*«,  tl 

(|Uf'  Kalirlai4  ir«'ut  iloiir  |»ar-l.i  clr.<«i|];u(*r  un  liTii*  iloiit  la  \rt  lurr  iJ»* 

Hci iiit  aux  L'Vrr|u('>  ilc^  iTi^|iati<iu%  «•!  t|i*4  i'iiii\uUi«iuit  parrillr«  a  rrttri 

qu'i*|ir(Mivi'iit  Iro  |iiiul«'«  (|UI  mit  iiiaii|;f  ilc  la  hanAhtnr   fUi  rH(t,«« 

lit  (laiM  Nirot.  «  it»*  p.ii  M«*ua|;f  :  ■  iiuurimnr  v^t  niii*  (-«pî-i  r  •Ibi'ci^ 

<|Uf  If^  hi'rl»iiii^tf^  a|i|M-lifnt  /i>o«t-ififiiij«  (  ju«i|iiiauif'  ;,  IniMcllr  rit 

|iiiiMiii  .lu:^  punira     «l«-  -«fiiti-  ipic  !«i  11-  {;i  .1111  iiiii  It  m  v-^l  «lniiiir  j  oiJt  ■ 

(•iT  ni  r«t  hiiitr,  i\\f>  uitiiiful.  «  Kln-ii.  .ni  Inif  I.  «  li.ijtitrr  m.  J' 

tvn  //i(/f>jfrt  t/ii'«7u««  •!  .iii^oi  riiii^iKMii-  iiiit'  li-«  ■«.iiij;liri%  itiii  ru  iii>' 

talr.  IiiiiiIm-uI  i-ii  f'«iii\ul<ioii .  i  t  IttMi.m  iiliit.i  Viili-  miuo,  iiii  .m  jut  y 

i|u«    1.1  iTi'-li'  liiin  r(M|  iriiiif  .iijMiilli    liiittf-f-  il«    li.iiirli.iiM  .  !•    i   i.j  h> 

«lan<»  1<*  Mii'-iiif  tii'iiiii-iir  un  «.mi  i-n  1  .iii .  1 1  tu:!  !•  i  inm  i.  4  U  iini  i  «i  fi^ 

hriiif  |i.ir  rf-t\iiiiiiii{;ii' tlii  iiniu  ilr  1 1  tit*  iil  iiit«  ,  'jin  mmiI  •!•  I  iit|;L-;* 

hrrilM'nr  nu  hvnlmn*' ,  iiinl  t-iiiiiiH>oi-  tli    Af  ii ,  imhiIi  ,  i  I  h.int  ,  iikIwP 

tlKift.  |M-«(i-,  «t  ^ijjiiitii'  l.i  iiiuil  .Mi\  |iiiiil<-<     l.ii  .illiuiiint,  tni'me*i' 

f;iiih*'    iii<-«i  iiiiiili  ,  /iij/iii.  I  •••1.  «1  /.-fifiK.  I  li.it iiii  ,  /Mriff«-ii,  iliitiiK' 

Ou  (lit   f'tif-iiif  «|f   un  iiir   i-ii    |i|t(iin,  «:ri,    \nlailli-,   %m1.iIiIi  .  t'.in. 

|iiilllt-ttf*«  «*:rif'(,  |Hiii<»«iii«.  I  •HiiMif  iiii  II*  \«iit  «!.iii«i  !•    f|iiiii>ini  lur  lia 

1*.  L<'|ii-lli  tni  1 1  il.4ii«  I  rliii  «lu  I'   4in;;iiiri   île  ll>><tii  iif-n  .  «  t  t  r«(  ■<' 

la  iiiic  iinii«  a\oiij  t.iil  /iii|irii-f/iii  ,  |Mtil  xul.itili-     \iii«i  |i    iliinnf  <<*'' 

Il  III  ili'  Ii.iIm'I.ii*  .i%iiil  «Inin    i.ii«iiii«  Mi  <«  <-\iif  iin.iiil   .iiu«i  f!  m*  ** 

t  ililiiiii  ili-  I  S  m.  iii.ii«  il  I -I  Ni  |M-ii   ••Il  «Il   '«iiii  lut  «  •  t  il  iiiiifilri  «ii^" 

«I*   «  rilitpH    ••!  iii«in«-  •!•   i  ••iiiiiii^>.iii<  •'<  4  II  \ifii\  I  iti{;  i|;i'  ri  t-n  •fii**-'' 
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Decretum  universitatis  Parisiensis  super  gorgiasitate 
mulierculanim  ad  placitum  ^' . 

lo^,  q«e^  daDS  son  édition  de  i8a3,  il  ajoute  :  telle  est  du  moin$ 
fexplication  quen  donne  Le  Duchat;  comme  s*il  se  repentoit  de  Ta- 
T<Mr  domiëe.  Il  paroit  qu'il  ne  se  rappeloit  pas  où  il  Tavoit  prise,  car 
OQ  vient  de  voir  que  ce  n  est  pas  celle  de  Le  Duchat.  Si  nous  nous 
Bontrons  sévères  à  son  égard,  après  nous  ôtro  montres  jusqu'ici  très 
iadsli^nta  envers  lui,  c*est  qu'il  s'est  montré  hargneux  envers  nons 
MMi  teulement  dans  l'Avertissement  et  les  tables  de  sa  seconde  édi- 
lioDy  mais  dans  son  Prospectus,  et  qu'il  semble  encore  nous  mena- 
cer de  CA  fémle  pour  l'avenir.  Voilà  ce  que  c'est  que  la  jalousie  de 
■élîar!  il  a  cependant  bien  tort  de  s'attaquer  à  nous,  dans  un  esprit 
i/t  malveiliance,  car  iMNit  ne  manquerions  pas  de  trouver  à  mordre 
WÊt  loi,  si  nous  vouUoiiM.  Won  un  autre  interprète ,  la  hanebane  ou 
iuqiiiame  étant  une  planta  dont  la  décoction  jette  dans  une  espèce 
^'ivreise,  le  titre  du  livre  des  Uanebanes  des  evesques  est  une  allusion 
àrdfiet  des  exhortations  pastorales  des  évéques  du  temps  dans  leurs 
diocèses. 

**  GTttC  le  nom  françois  de  ce  cordelier,  suivant  les  éditions  go- 
Aiqaes  les  plus  vieilles.  Il  n'y  a  rien  à  dire  de  Marmotrct ,  après  la 
RBarqne  sur  le  chapitre  xiv  du  livre  I,  où  l'on  a  dit  que  le  livre  qui 
a  paru  sous  ce  titre  est  une  courte  exposition  des  termes  de  la  Bible 
CI  du  Bréviaire.  RabelaLs,  qui  suppose  que  Nicolas  d'Orbellcs  en  u 
^  le  commentateur,  n'a  pas  bien  rencontré.  Le  cordelier  auteur  du 
Marmatrtet  ctoit  purement  (prammairien.  D'Orbclles,  autre  corde- 
Wr,  ne  se  méloit  que  de  philosophie  et  de  théologie  scholastique.  Il 
6oà  Angevin,  et  écrivoit  vers  la  fin  du  xv'  siècle.  Non  seulement  il 
•'•point  commenté  le  Marmotrect,  mais,  qui  plus  est^  ce  livre  n'a 
été  commenté.  Rabelais  affecte  de  dire  toujours  Marmotrety 
titre  pour  le  nom  de  l'auteur,  et  lui  attribuant  ici,  par  al- 
ot^  sorte  de  singe  à  longue  queue,  un  prétendu  traité 
MÛ  et  Cingis.  (L.)  —  Marmoiret^  sur  les  babouins  et  sur  les 
le  commentaire  de  dOrbel les  ^  c'est -ii-tlirc  sur  les  enfants 
^■rles  noines.  Nicolas  de  Orbellis  étoit  d'Angers  ;  il  rivoit  en  1 46o, 
'Via éerii  nir  le  maître  des  sentences.  Comme  I^e  Duchat  renvoie 
*'^>UM»te  snr  le  chapitre  xiv  du  li\Te  1,  où  il  injurie  Reniier,  eu 
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L*Ap|)arîtion  de  saincte  Gclcriiclc  a  une  non 
de  Poissy  estant  en  mal  dcufant'^ 

appelant  «on  lîvn*  un  jii||rniviit  sau%  jugitinriii  (  voyei  lef  » 
et  36  (Ir  notre  l'ilitinn  ),  noufl  proHtrnin«  «li*  i-ettr  urra»ioo  po* 
n'martpirr  que  vv  roinniriil.itrur,  (|ui  n'aimiHl  pan  Ir^  e&pb 
liiHionf|Uf><» ,  11*  fTitii|iie  ifi  dvi'«'  ai|preur,  et  rn  partir  à  tnrt, 
n«'  lui  r<>n«l  iiull«*  part  la  jiiAticr  «pi'îl  nirritr.  Qimitpril  y  ail  1 
fatran  rt  ilu  funiirr  ilaiii  Min  Jmjrmcnt  sur  HtiM4ii%^  ou  /r  m 
RabfluiK  r/f*fnnt',  unu*  i*ii  avoii^  tin-  «If  l'or.  Si-roitH-i-  .iu««i  j 
lie  uirlier?  Pour  «pie  le  le«'irur  pni%M-  jii{*i'r  (1«*  «-rttr*  i'rili<pie«  < 
tli»mi«'r  une  itlre  i-n  ui«''me  tt-mp^  «Ir^  pr«*rrpti'«  rt  «lr«  ««tbiI 
%in(;ulii'r  «le  Moribm  dont  il  «'•i(;it  «I.iiih  l'emlrifil  «  iitiipir,  noi 
niTuii«  iri  re  pa«!ia(*<'  :  •  (^>  «pu  nie  Aiirpnnil  un  pfu,  «lit  R 
eit  (l'avoir  veu  au  eluipiiroi^iv  iiiic  laillerw  tir  l.i  «  i\ilit«'  puen 
te  titre  «le  htarmoirrt  de  morihus  m  tnrnta  %vrfandi%^  piii»«|Ue  « 
f|u'un  en  trouve  inter  auctom  tu'to  m«iru/e<  ; 

ItriftHirn  mriif«r  hinu»ahih 

Nriiio  «iImuii  <  A\n  il  dmin  lirm iIh  ilr  tui . 
I'n%rliir  iiiriiM  .  i|ai  «|irf  nri  li.«i  (!•»«  iiiii>  ni.i 

VllIllM  llll.lli-k  h  iIh-j 

>il  I  iili  I  lli»  I  jiit  I 

(^>lili|  «Il  iili  iiiliiiii  iir  |M  l.i 

Mi-iiiln  I  rft  i.i  M-1I1-4 
^l.l|i|lJlll  iiiiiiiiIjiu  Iriii  .1 
\i*  «I  .iliMii^  I  iriM 

Mnilii  mil  «ni  1  II  l>ri>  lii)i.i 

A  ipi«i|  on  pi  m   .i|iiiil<T  If-  «pi  un  .illiiliUf  .1  iM.iIiiii  liiiif  liuii  I 
«•iii«  i|r^  jfiiiif'«  ttmli.iiii^ 

Arilr.ii ,  ili«i  iiiiri  ,  cli-i|i]iiji  m  •11111114  irnlvi    ■ 

|)i-ir«*l  p.n  Ir  ipirl  riiiii\i  r<ili  ilf  l'.iii*  pf-mirt  .iii\  |riirir 
un  «  rt  lijli'*  il  I  l.ilfi  Inii  |;iii{;«'  1  pi  ii^ii  Dtrii  t  ^-iiil'l.iMi  ji  • 
•  |il  il  f«l  ilil  ipif  |*.iiiiir;;r  «il-lllil.  I  liM  li.i«.  Ii\    II,  f  lijp    \%ii 
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rs Innineste pettandi  in  societate pcr  M.  Ortuinum^^, 
e  Moustardier  de  pénitence ^^. 

dire  a  été  très  bien  rendu  par  Le  Duehat.  «  GorgiasUas  muliercu- 
wt ,  dit  M.  D.  L. ,  le  dernier  éditeur  de  RabclaisS,  c  est  Taction  de 
tntrer,  d'étaler  sa  gorge.  On  appcloit  ^or^^ias  une  fraise  ou  tour  de 
fyty  témoin  ces  deux  vers  de  Ma  rot  : 

Tetin  qoi  t'enfles  et  repouUes 

ToD  Qorgias  de  deux  boos  |)Oulses.  * 

I  antre  interprète ,  entendant  ici  sans  doute  plaids  par  piaeitum , 
traduit  ainsi  :  Décret  Je  runiversité  de  Paris  sur  la  coquetterie  des 
net  Parisiennes  qui  viennent  visiter  le  palais  de  justice.  Au  titre 
ÎD  de  ce  livre,  le  Diaîogus  epitlialamicus  ajoute  :  et  adfinem  Olcot 
m  Mammetrecto. 

*'  Raillerie  piquante  contre  les  religieuses  de  Poissi  fort  accusées 
galanterie  en  ce  temps-là,  et  encore  depuis.  Il  faut  voir  le  don- 
ne chapitre  du  quatrième  livre  de  Féncste.  Rabelais,  au  lieu  de 
nteGertrade,  quil  a  mal  nommée  Geltntde,  auroit  dû ,  ce  semble , 
Mot  employer  sainte  Marguerite,  ordinairement  réclamée  par  les 
unes  qui  sont  en  travail  ;  mais  le  nom  de  sainte  Marguerite  n*au- 
41  pas  été  si  propre  à  surprendre  le  lecteur,  qui,  trompé  d'abord 
V  le  commencement  grave  du  titre ,  croit  qu'il  ne  s* agit  là  que  d'une 
Ue  pieuse  tirée  de  quelque  légende,  et  n'est  désabusé  que  lorsqu'il 
1  vient  à  ces  mots,  estant  en  mal  d*enjant.  Ceux-ci  d'Érasme,  tirez 
(foo  CoUoque,  Virgo fit9%y^oç ,  ne  viennent  pas  mal  ici. 

BVDULUS. 

•  Sec  omnes  virgines  sunt,  niibi  crcde,  quse  vélum  habent.  » 

OATUAniN  A. 

•  Bona  verba." 

EVBVLl'S. 

«lao  bona  verba  sunt  qua*  vcra  sunt,  nisi  fortasse  eloginm,  quod 
■SI  hactenus  judicavimus  es.se  Virgini  matri  proprium^  ad  plures 
■k,  at  dicantnr  et  à  partu  virgines.  »  (  L. )  —  Cest  en  effet  une 
claire  à  la  réputation  <lo  galanterie  et  de  pruderie  dont 
les  religienses  de  Poissy,  du  tomps  de  Fauteur.  Rabelais 
fH^  aiUeiirs  olives  de  Poixsy^  1*'^  tc^tirulos  :  ce  «pii  paroît  être  en- 
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core  un  trait  satirique  contre  ces  noinies,  cjui  eurent  la  réputation 
d*étre  fort  é(i;rîllanles ,  cumuic  le  remarque  M.  D.  L.  Verville  les  dtt 
plusieurs  fois  comme  telles,  dans  son  Moyen  de  parvenir. 

''^  Cet  homme,  qui  ctoit  en  bute  à  la  satire  de  plusieurs  beaus- 
esprits,  depuis  qu  environ  Tannée  i5i4  '^  avoit  ardemment  pris  le 
parti  des  persécuteurs  du  savant  Reuchlin ,  est  le  fameux  Orthvittm 
Gratius,  ou  Ilardouin  de  Graës^  docteur  de  Ck>lo(pie,  né  il  est  vrai 
dans  le  diocèse  de  Munster,  mais  se  disant  de  Deventer,  parce  qu'il 
avoit  fait  ses  études  dans  cette  dernière  ville,  où  il  avoit  été  envoyé 
fort  jeune  auprès  d'un  de  ses  oncles.  Le  livre  qui  aura  servi  de  [vé- 
texte  à  Uabelais  pour  lui  attribuer  celui-ci,  dont  le  titre  est  si  extra- 
ordinaire, c'est  apparemment  le  Fasciculus  rerum  expetendanim,etc., 
où  Orth  vi  uns  ^r  end  la  qualité  de  bonarum  artium  prof  essor.  Il  nen 

falloit  pas  davantage  au  folâtre  Rabelais  que  ce  ciitus expeienda- 

rumy  que  notre  maitre-eZ'-art5  auroit  efFectiveoient  bien  fait  d'éviter, 
pour  prendre  de  là  occasion  de  le  faire  auteur  d'un  Ars  honeste  pt- 
tandi,  etc.  Ce  (|u*au  reste,  dans  tous  les  Rabelais,  et  même  dans  la 
plupart  des  éditions  des  épîtres  Obscurorum  virannn ,  on  lit  Oriuinus 
au  lieu  d'Ortvinus  ou  plutôt  Orthwinns,  comme  ce  docteur  a  éciit 
son  nom  en  tête  dv  l'apolojjie  cpi'il  a  publiée  contre  les  auteurs  de  ce> 
lettres,  c'e^t  que  \w  allemaiid  se  prononce  comme  Yv  consonne,  qui. 
dans  les  vieux  livres  imprimez,  a  la  Hç;urc  de  Tu  voyelle.  (L.) — 
L'Art  de  péter  honnètt'mcnt  en  compagnie^  par  Ortwin.  Le  Vialoyw 
epithalamicus  ajoute  à  ce  titre  latin  le  titre  d'un  des  livres  suivants: 
Jtctn  in  fine  addita  est  ntilis  admodum  trartatio  de  hrodœorttm  usUy 
honeslatc  chopinandi  j>er  Sylvestrcm  prioratem  jacohittum  ,  où  noui 
remurtpons  (|u  il  écrit  brodœonim  et  priuratem,  tandis  qu'on  litdaos 
Rabelais,  brodiorum  cl  prieratem  ;  ce  cpii  nous  couBime  dans  Fidce 
où  nous  sommes  que  les  titres  burles(|ues  de  ces  libres  sont  très  iu- 
corrects  dans  le  Dialotpia,  puisque  Prioratem  ne  signifie  pas  ici 
prieur,  mais  natif  de  Priero  ou  Prierio.  Ces  beaux-esprits  dontparlr 
Le  Ducliat  dans  sa  note  sont  principalement  les  auteurs  de  la  fa- 
meuse satire  Epistolœ  obscurorum  virorum  y  dont  les  lettres  sont 
adressées  au  docteur  Ortvsin,  et  dans  lesquelles  il  est  fort  maltraite- 
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Sa  conjecture  sur  ce  qui  aura  ser>'i  de  prétexte  à  Rabelais  pour  at- 
tribuer rArt  de  péter  à  ce  docteur,  est  aussi  heureuse  qu'ingé- 
nieuse. 

*^  Moustardier  fait  ici  allusion  à  moult  tarder^  de  multum  tardare. 
Un  prêcheur  qui  avoit  parié  de  commencer  son  sermon  par  crier  trois 
fob  moutarde^  avec  une  pause  à  chacune  des- deux  premières,  s'é- 
cria pour  la  troisième  :  moultarde  le  pécheur  h  faire  pénitence,  (L.  ) 
—Le  pécheur  qui  moult  tar€le  à  faire  pénitence.  Ainsi  moustardier 
tfl  ici  pour  moult  tardier.  Un  autre  interprète  dit  que  c^est  une  al- 
lusion rabelaisienne  du  goût  âpre  et  brûlant  du  sénevé,  au  ré(jime 
austère  et  échauffant  du  carême.  Mais  Tcxplication  de  Le  Duchat 
est  très  bonne.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Fétymologie  et  de  Tori- 
pne  ridicule  qu'on  donne  du  mot  moutarde,  et  du  sobriquet  de  mou- 
tmrdierSf  donné  aux  habitants  de  Dijon.  ?(ous  ne  répéterons  point 
ici  ce  que  Tabourot  et  Furetièrc  après  lui  en  ont  écrit  ;  on  peut  le 
lire  dans  ces  deux  auteurs  et  dans  le  dictionnaire  de  Ménage,  et 
même  dans  la  table  des  matières  du  Rabelais  de  1820.  L'éditeur,  qui 
ne  sait  que  copier  s^ans  critique,  a  eu  la  simplicité  de  l'adopter. 
Nous  avons  donné  la  véritable  étymologic  de  ce  mot  dans  une  autre 
note;  mais  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  copier  l'article 
Moutarde  du  Glossaire  bourgui{pion,  dans  lequel  Ln  Monnoye  rap- 
porte que  dans  sa  première  jeunesse  un  rébus  semblable  de  ce  mot 
donna  lieu  à  une  altercati<H|  plaisante,  et  même  à  une  accusation 
de  sédition,  comme  de  noire  temps,  au  sujet  d'une  énigme  en  ta- 
bleau, qui,  selon  la  coutume,  devoit  être  expliquée  publiquement 
au  collège  des  Jésuites  de  Dijon.  Le  régent  qui  en  étoit  l'auteur  avoit 
fait  mettre  au  bas  du  tableau  :  Multvm  taiidat  divio  rixam.  L'inscrip- 
tion parut  séditieuse,  comme  si  l'on  avoit  témoigné  quelque  impa- 
tience de  voir  éclater  la  dissension  dans  la  ville.  Mais  il  y  eut  bien  k 
rire,  continue  La  Monnoye,  lorsque  chaque  mot  étant  expliqué^ 
WÊMitMun  y  moult,  tardât,  tarde,  Divio,  Dijon,  rixam,  noise,  il  se 
trouva  que  le  tout  ensemble  faiioit  mou torc/le  digeonnoise,  qui  étoit 
le  Bot  de  Ténigme  ou  plutôt  do  rébus. 

'•  Et  ^ur  la  Hn  du  chapitre,  la  Pelleterie  de%  tirelupin^,  extraivtr 
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de  la  botte  fauve  iiicortiijistibulee  en  la  somme  aMgelicque.  Je  ne  »«t 
si,  par  le  premier  et  par  le  deruier  de  ce::  titres,  Rabelais  n  entendroii 
point  parler  de  la  cruelle  torture  que  les  inquisiteurs  jacobins  fai- 
soient  suuffhr  avec  de  certains  brodequins  à  de  pauvres  padens  Tu- 
relupins  ou  Albi(;cois,  «pii  le  plus  souvent  y  laissoient  la  peau  et 
même  la  chair  des  jauibes.  (  L.  )  —  Les  Jlouseaux  des  hérétiques,  «sii- 
trement  les  Bottes  de  patience.  La  cruelle  torture  dont  parle  ici  ht 
Duchat  consistoit  à  faire  chauler  aux  patients  des  bottes  ou  des 
brodequins  souffres,  qui  leur  brûlaient  les  jambes.  Quelle  invention 
diabolique  pour  convertir  et  sauver  de  i>rétendus  hérétiques!  Cn 
interprète  dit  que  ce  titre  de  livre  si(];nitie  fout  simplement  çamitnrp 
ou  provision  de  patience.  Voyez  la  note  i  Sp- 

*'  Jean  Nyder,  jacobin  allemand,  mort  Fan  i438.  a  fait  sur  le« 
fourmis  un  ouvra(je  de  morale,  intitulé  Formicarium.  Ral>elais  sur 
ce  titre  a  ima(;iué  son  Formicarium  ^trtium,  aUé{pié  par  le  chance- 
her  Bacon,  chap.  vi  du  liv.  I,  de  TAu^mcntation  des  sciences.  (L.) — 
La  Fourmilière  des  arts.  Voici  le  vrai  titre  de  cet  ouvra(^e  selon  M.  D.L. . 
Formicarii  libri  f  moraliuiti.  Colo{!^e,  in-fol.  sans  date;  mais  elle  e>t 
présumée  de  i477-  >Selon  le  dictionnaire  historique,  il  est  intitule. 
Formicarium  de  malvjîcis  et  vorum  deceptionihus ;  et  il  se  trouve in»- 
primé  dans  la  première  partie  du  Maliens  maleficontm ,  t'dition  de 
Lvon,  1584,  ^t  dan-j  Ie>  autres  éditions  de  ce  recueil.  Nvder  v  a  r*- 
cueilli  tous  les  (*ontes,  toutes  les  opinions  ridicules  sur  les  revenant*, 
les  fantômes,  les  incubes  et  les  succubes,  la  divination,  les  sorti- 
lèges, les  exorcisHïes,  les  diables  et  leurs  malices,  rapporté»  par  le» 
anciens  et  par  se-i  contemporains;  et  il  v  avoue  in^^énuement  i|Uf 
tout  ce  qu'il  a  dit  des  s«»rrier>  et  des  ma«;iriens  dans  le  cinquième  et 
dernier  livre  de  cet  ouvraj^e,  il  Tavoit  appris  d'un  juge  de  Berne  ti 
d'un  mouie  bénédictin  t|ni,  avant  sa  conversion,  avoit  été  sorcît'ret 
habile  escamoteur,  ce  qui  étoit  la  même  chose  alors.  Ce  duminicJU) 
assista,  en  1414"  ^^^  concile  de  CuiiNtance,  et  il  nous  apprend  tpiii 
étoit  venu  dans  celle  ville,  à  l'occasion  de  ce  concile,  une  multituile 
incroyable  de  femmeN  publiques  :  iucrrdibilis  meretricum  multittiJ 
nderat  ■  e  «-toit  san*.  doute,  à  ses  yeux, des  pvthonisses  qui  inspiroit-fi! 
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les  pères  do  concile.  Bemier,  dans  son  Jugement  sur  Rabelais,  mon* 
tre  ici  bien  peu  de  jugement  :  «  Je  ne  sai,  dit -il  pag.  aSa,  si  son 
Formicarium  Arûum  ne  seroit  point  le  De  augmenta  Scientiantm  du 
chancelier  Bacon  ;  »  après  avoir  dit,  pag.  72  ,  Bacon,  chancelier 
df  Angleterre,  parle  de  Rabelais  avec  estime,  au  sujet  d*un  livre  de  la 
bibliotlièque  de  Saint- Victor,  intitulé  Formicarium  Artitun. 

*'  On  sait  quVn  1 5 1 7,  Luther  ayant  attaqué  la  doctrine  des  indnl- 
^eoces.  Sylvestre  de  Priera ,  jacobin,  maître  du  sacré  palais^  entre- 
prit de  la  soutenir  en  i5i8.  On  peut  voir  Sleidan  là-dessus,  et  les 
Histoires  du  concile  de  Trente.  Or,  parce  que  la  vénalité  de  ces  in- 
dolgeoces  fut  extrêmement  abusive ,  et  que  les  gens  préposez  à  les  dé- 
biter employoient  une  partie  du  gain  qu'ils  en  tiroient  à  des  excès  de 
boQclie  scandaleux,  on  pourroit  croire  que  Rabelais  a  pris  de  là  oc- 
canoD  d'insinuer  que  Sylvestre  de  Priero  ayant  écrit  en  faveur  des 
■dnl^enc^s  semble  en  même  tems  avoir  écrit  en  faveur  des  plaisirs 
4e  la  table.  Mais  la  vraie  et  naturelle  explication  du  titre  cU  Brodio' 
fftm  usuy  et  honestate  chopinandiy  per  Sylvestrem  Prieratemjacobi- 
tnn^  est  que  ce  bon  père,  dans  la  somme  vulgairement  appellée  de 
ton  nom  Sjrivestrine ,  a  traité  les  questions  du  jeune  d'une  manière 
aufi  ag^chce  qu'ont  depuis  fait  les  Bannis,  les  Filiutius,  et  les  Esco- 
htn.  BroJiunif  brouet,  c'est  le  jus  de  la  viande  bouillie,  dont  avec 
^  pain  on  compose  le  potage.  Brodty  en  allemand  pain,  et  de  là 
ArodSuiH.  (L.) — De  Vusage  des  brouetSy  et  de  Vhonnéteté de  chopinery 
par  Sylvestre  de  Prierio,  jacobin.  Un  interprète  traduit  :  De  la  ma~ 
tf entonner  honnêtement  les  bouillons  et  le  vin  y  et  ajoute:  «  Bro- 
y  de  Fitalien  brodoy  bouillon:  c'est  celui  de  la  treille.  »  Il  se 
ixoBUie  encore,  c'est  le  jus  de  la  viande  bouillie,  dont  on  fait  un  po- 
de  pain,  ou  de  la  soupe,  comme  le  dit  Le  Duchat.  Ce  Sylvestre, 
>mmé  de  Priero  ou  Prierio,  en  latin  Sylvester  Prieras  y  parcequ'il 
«toit  natif  de  Prierio,  village  près  de  Savone,  se  nommoit  MozzolinOy 
^mMazxoliniy  selon  d*autres.  Son  principal  ouvrage,  après  sa  Somme 
des  cas  de  conscience,  appelée  Sylvestrine  de  son  nom ,  qui  est  in-fol^ 
ce  son  Apologie  des  indulgences  contre  Luther,  est  intitulé  De  strigiis 
nmgorum  demonumque  prœsùgiis y  Rumsc,  iSsi,  in-4*'-  ^c  titre  seul 
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suffit  pour  donner  la  mesure  de  son  esprit.  Il  moamt  à  Rome,  en 
i5a3,  étant  général  de  son  ordre.  Sa  Somme  est  nommée  en  latio 
Summa  Syltfestrina,  Cest  par  allusion  au  reproche  de  relâchemeoC 
qu*on  faisoit  à  la  Somme  sylveslrine,  dit  de  Marsy,  que  Rabelais  îaà 
ce  Sylvestre  Siuteur  d'un  livre  sur  fusage  des  bouillons  et  sur  U  li- 
berté de  chopiner,  double  adoucissement  qui  rend  le  jeûne  fort  sap> 
portable. 

*'  Beliner  quelqu'un ,  c'est  en  faire  une  espèce  de  bélier,  un  coca; 
et  lorsque  le  jeune  Gargantua  jouoit  au  beliné^jesvds  fort  trompa  si 
par  ce  jeu  Rabelais  n'entend  quelque  espèce  de  hère.  Ainsi,  le  £f- 
liné  en  court  pourroit  bien  ne  si{rnifier  autre  chose  que  t homme  it' 
venu  cocu  à  la  coitr;  comme  il  s'en  trouvoit  plusieurs  à  celle  dn  roi 
François  T',  depuis  que  ce  prince  galant  y  avoit  introduit  les  oerdci 
du  beau  sexe.  De  ce  tems-là  sont  en  effet  la  plupart  des  contes  bo- 
demes  que  Brantôme  a  rassemblez  dans  ses  Dames  galantes.  BeUner 
signifie  aussi  quelquefob  filouter  un  homme,  et  lui  a^oir  le  poil  ob 
lui  tirer  la  laine  comme  à  un  bélier;  et  sur  ce  pié-là,  beUné  encùn/i 
désigneroit  quelque  innocent  qui  à  la  cour  de  France  auroit  été  dé- 
niaisé par  quelqu'un  de  ces  rusez  Génois  dont  il  est  parié  sur  la  fin 
du  prologue  du  Uvre  IV.  (  L.  )  —  Le  cocufié  ou  le  déniaisé  4|b  cour.  ^ 
Il  est  certain  que  heliné  a  signifié  déniaisé  ^  dupé  y  trompé  {yoies^  ^ 
note  3i  du  chap.  xxu  du  livre  I  );  mais  il  pourroit  bien  aussi  signifia  1., 
ici ,  comme  le  dit  Le  Duchat ,  l'homme  devenu  beher,  c'est-à-dire  por  ^ 
teur  de  cornes  comme  le  beUer.  ;^ 

ta 

'°  Si,  comme  on  sait^  les  ligneux  pubUèrent  autrefois  que  le  doc  '-. 

d'Épernon,  dont  on  veut  que  Tayeul  ait  été  notaire,  descendoit  d'os  «^ 

notaire  ou  portepanier,  c'est  qu'en  France  encore  dans  le  xvi*  âède,  j^ 

comme  anciennement  à  Rome,  et  même  chez  les  Grecs,  les  notaires  v. 

plaçoient  dans  les  cabas,  ou  paniers  de  jonc  ou  d'osier,  leurs  ni-  ^ 

nutes  et  autres  actes.  On  y  mettoit  aussi  d'autres  papiers  de  conti-  _. 

quence^  et  même  de  l'argent.  Rabelais,  ci-dessus  liv.  I ,  chap.  ut  :  ^ 

A  vous  pour  débattre 

Soient  en  pleins  embals  {' 

Procès  et  débats 
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Et  phis  bas  : 

Point  etgassec  n'estes  quand  cobtusez 
Et  eniassex ,  poltrons  et  chicheface. 

Cest  à  ce  premier  usage  des  cabas  que  fait  allusion  le  lirre  que  Ra- 
▼ent  qui  ait  été  fait,  apparemment  pour  démontrer,  comme 
ckose  fort  utile  à  savoir,  Fantiquitë  des  cabas  de  notaires.  Ce 
i  est  une  beUe  preuve  du  bon  goût  qu'il  attnbuoit  à  ceux  qui  choi- 

nn  tel  livre  pour  en  orner  leur  bibliothèque.  (  L.  ) 
'*  Le  sac  et  les  quilles  du  marie.  Plus  bas,  liv.  III,  chap.  vni  :  sa 

consûlera que  peu  de  soinq  avoyt  du  pacquet  et  hagUm 

de  leur  mariaige  ;  veu  qu'il  ne  tarmojrt  que  de  mailles,  (  L.  ) 
•»Poiir  entendre  ce  titre  de  livre,  il  suffit  de  dire  que  c'est  une  po- 
inoonerie  rabelaisienne. 

'*  A  ViUedien,  dans  la  Basse-Normandie,  les  fondeurs  appellent 

cmoift  leur  creuset,  et  à  Lyon  et  dans  le  Daupfainé  on  le  nomme  en^ 

asH^  comme  parle  ici  Rabelais ,  qui  se  moque  des  songeereux ,  et  par^ 

lieuliàremeot  des  chymistes,  qui  se  tuent  vainement  à  vouloir  faire 

Unir  for  au  fond  du  creuset.  (L)  —  Creziouy  en  Savoie,  est  mi|^ 

lHii||k^  eroehei.  On  appelle  aussi  creziuy  en  Bourgogne,  selon  le 

^èetioBoaire  de  Ménage,  une  petite  lampe  de  cuivre  qu'on  suspend 

fm  ui  crmekei.  Si  c'est  là ,  comme  nous  le  croyons ,  le  sens  dans  lequel 

l^fK^aU  prend  ce  mot ,  le  titre  du  livre  signifieroit  la  lampe  de  con- 

êamplûtiony  et  feroit  allusion  anx  contemplatifs  et  aux  illuminés. 

"  De  frivoles j  anciennement  substantif  dans  la  signification  de 

^  Miniiiri  cm  de  bagatelles,  on  a  fën  fariboles ,  mot  sous  lequel  R»- 

belaifl  cOBqprend  ici  une  infinité  de  vieux  commentaires  sur  le  droit, 

nm|ilii  de  pauvretés  et  de  minuties.  La  grant  Nef  des  fous,  impn* 

mée  en  1499^  *^  feuillet  43,  verso,  où  le  traductetu'  déclame  contre 

f astrologie  judiciaire  :  «  O  vivant  en  re  monde,  ne  enterre  pas  ton 

inliii<k«irnr  de  ces  frivoles;  mais  tes  sens  offusquez  deslyes,  et  soyes 

vertueux.  •  (L)  —  Le  Dnchat  se  trompe  -.faribole  ne  vient  pas  et  ne 

peut  pas  venir  defritfoles  :  il  e4lj[^mposé  de  far,  farrisy  farine,  et  de 

la  fiaaie  fcafcg.  Quant  kfrimoUy  il  vient  du  latin /Wvole,  qui  signifie 

12. 


i8o  LIVRE  II,  CHAP.  VII. 

Tartai^tuSj  de  modo  cacandi^'. 
Les  Fanfares  de  Romme  ^. 

ustensiles  de  peu  de  conséquence,  bagatelles,  babioles,  et  4pi  eii 
composé  de  frit  y  barbe  du  blë,  et  de  la  finale  voitUy  qui  Tient  de  •«• 
Un. 

**  On  réimprima  in-i  a ,  cbei  Jean  Bellère,  Tan  i6o5 ,  un  om^ge 
de  dérotion  de  saint  BonaTenture ,  lequel  ouvrage  le  tiaduttem  wmk 
intitule  tEspùiion  de  tamonr  divin,  Cesi  sur  ce  titre  trop  lecJieicW 
que  Rabelais  a  forgé  son  AguUlom  de  vin ,  ouTrage  qui  ne  doit  trai- 
ter (pie  de  cervelats,  de  jambons,  d*anguillettes  salées,  et  autres  tek 
mimûllons  de  vin  dont  il  est  parlé  plus  haut ,  sur  la  fin  du  cbap.  H.  (L.) 

"  Rabelais  met  ici  de  suite  tiiyuillon  de  vin  et  respenm  defim^ 
mm^;  et  il  place  Fun  et  l'autre  dans  la  bibliothèque  de  Saînt->Vielar. 
parce  que  le  Tin  fait  courir  au  fromage  et  le  firomage  an  tIb,  et  qa*if> 
paremment  de  son  tems  les  chanoines  de  cette  maison  pasioiel  is- 
lontiers  de  Fun  à  Fautre.  (  L.  ) — Cest  la  suite  de  fAiymtUm  de  fia. 

'*  Comme  on  traite  de  schoiares  les  écoliers  des  collèges,  les  mm- 
très  eaarts,  et  généralement  tous  les  pédans,  icâ,  par  rappert  m 
décret  y  Rabelais  donne  à  ceux  qui  en  font  leur  étude  principale,  wn 
décrotoire,  qui  leur  convient  d'autant  mieux,  que  dTaiDevrs  on  km 
fait  la  guerre  d'être  toujours  crofes.  Cest  en  efiet  le  propre  decelR 
nation-là  d*étre  crasseuse  et  maussade  ;  et  de  là  vient  que  ô-^MW* 
hr.  I,  chap.  xx ,  Fauteur  dit  que  les  maîtres-ea-arts  ont  ^t  tou de  w  r^ 
se  décroter  jamais  ;  ce  qui  pourtant  doit  s*entendre  particulicieBwat  M 
des  regens  de  Paris  et  de  leurs  écoliers ,  dans  le  tems  que  les  croies  it  y 
cette  grande  ville  étoient  encore  en  proverbe.  (L.)  —  La  Mcmtoôr  V* 
des  écoliers,  Rabelais  en  pourvoit  les  é<^oliers  et  tous  les  pédaats, 
parcequ'il  dit  qu'ils  étoient  crote:  a  proufict  de  ntenagey  chap.  XXy 
liv.  1.  Un  commentateur  traduit  ce  titre  par  les  Décrets  on  réylewÊewB 
schoUuti^fues.  II  existe  un  livre  de  théologie  morale,  intitulé  Déer^ 
toirt  de  vanité.  Le  proveii>e  auquel  Le  Duchat  fait  allusîon  doit  être  \ 
celui  des  houes  de  Paris. 

'  '  Pierre  Tartaret.  Il  faudroit  recourir  aux  registres  de  la  Sotboane 
pour  pouvoir  dire  au  juste  en  quel  tems  vivoii  ce  docteur,  doitf  If 
mérite  consista  autrefois  à  raffiner  encore  et  à  enchérir  sur  les  ridi- 
rôles  subtilités  de  Jean  Scot,  dans  une  infinité  de  questions  qoodli- 
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oty  de  differentiis  soupparum^^. 
lïullot  de  disciplinée^. 

nés  eC  antres  matières,  où  Tartaret  s*ezerça  arec  tant  de  t^më- 
KNiTent  même  arec  tant  d'impiété,  que  H.  Etienne  met  ce  Sor- 
îste  an  nombre  de  ces  malheureux  qui,  avec  le  tems,  aroient 
eviTre  par  lenrs  écrits  le  détestable  Évangile  étemel,  qu*an- 
ement  les  moines  mendians  opposèrent  aux  Vandois  et  à  lenr 
iae.  Les  Contes  d*Eutrapel,  chap.  xxvi,  parlent  d*nne  dispute 
T«rfarrt  avec  Mandeston  (ou  3/atu£effran ),  autre  «piodlibé- 
de  cette  maison,  sur  la  prononciation  du  mot  rnihi^  laquelle 
le  Int  assoupie  par  le  (p-ammairien  Gaillard.  Seroit-ce  par  rap- 
■■z  ordures  et  aux  blasphèmes  qui  étoient  sortis  en  si  iprand 
*e  de  la  plume  et  de  la  bouche  de  Tartaret,  ou  à  propos  de  la 
ne  coutume  qu'aroit  j^nt-étre  ce  docteur  de  dire  et  d'écrire 
Mnr  hi  dans  le  mot  mîAiy  que  Rabelais  lui  attribue  ici  un  lirre 
sajel  si  vilain?  L'un  et  Tautre  est  possible;  mais,  selon  moi, 
■r  Fj  considère  principalement  comme  disciple  de  ce  même 
Seot,  qne,  eu  égard  aux  scandaleuses  matières  par  lui  reoniées, 
imre  Uolbein  avoit  déjà  plaisamment  représenté  comme  ren- 
Tame  par  la  bouche  sous  la  figure  d'un  enfant,  stulia  eacamiis 
tiia.  Les  œuvres  de  Pierre  Tartaret  forent  râmprimées  iD-8%  a 
y  Fan  1631.  (L.) —  Tmrtarety  sur  Im  manière  défaire  caca.  De 
r,  en  abbé  fervent,  dit  que  Tartaret  étoit  on  docteur  de  Sor^ 
s  dont  Henri  Ltieme  et  «Tautrcs  auteurs  protestants  ont  dit 
lamp  de  mal  :  ■  ce  qui  ne  prouve,  ajonte-t-îl,  autre  chose,  siooa 
éioit  un  catholique  des  plus  lélés.  ■  Mais  pourroit-on  jamais  sV 
ler  qu'un  autre  commentateur  de  Rabelais,  qui,  *^'—»^  ooos  Fa- 
i^a  plusieurs  fois  remarqué,  n'a  pas  même  In  Le  Duchat,  prend 
Boai  de  ce  docteur  pour  celui  du  fartoreus  morftuf  ou  la  maladie 
laie,  nom  qu'on  donnoit  a  la  maladie  de  la  pierre?  Il  faut  Fen- 
e  lui  nii  inc  développer  cette  idée  extravagante  pour  le  croire. 
tj  dit-il ,  probablement  le  tartareus  mméus  (le  calcul  on  gravier) 
Paracdse  a  donné  un  assez  long  traité,  qne  Fauteur  pertoonSe 
I  Manière ,  sous  le  nom  de  Tartarrtitf  y  pour  ridiculiser  cet  alchy- 
.  Rabelais  ajoute,  de  modo  caeamdiy  sans  doute  à  cause  dn  ré- 
qne  prescrit  Paracelse  pour  la  mre  du  calcul.  Voici 
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Le  Trippier  de  bon  pensement'*^. 

quelques  unes  de  SCS  expressions:  • Oasâor....  pais  (cdioi^} 

•  ex  qaâ  stercora  fieii  soient,  et  in  qnâ  Taitaras 

•  panri  débet,  ut  solom  notrîmentom  somator, 
«  c«m  excremento  et  tartaro  siboL  •  Pabicil.,  De 
cap.  zmi,  p.  a88.  » 

Notre  mafoc  prit,  pour  ce  coop. 

Le  nom  d'an  port  poor  on  nom  cfhommc, 

coaMfte  le  dit  dn  singe  le  bon  La  Fontaine. 

"  H.  Etienne^  cbap.  xxxiz  de  son  Apologie  dH4roé%U^ 
feMfmns  les  pompeuses  cérémonies  dn  service  divîn  dans  fé^btetO' 
■saine.  St  ce  n*est  pas  de  cela  même  qne  Rabelais  a 
pent-éne  anra-t>il  en  dessein  de  se  railler  des  papes,  qni  le 
▼CBt  laissent  en  repos  ceux  qni  se  mettent  an-dessns  et  lews 
naccs.  (L.) — L'abbé  de  Marsj  traduit  ce  titre:  les 
dlr  la  coter  de  home.  Un  antre  interprète  pense  qn*il  a  été 
par  Rabelais,  à  cause  qne  Rome  est  une  pépinière  de 
titre  ponrroit  plnt6t  foire  allusion  à  la  trompette  du  juhJé. 

^'  n  y  eut  presque  en  même  tems,  dans  le  xn*  siède^  trais llrfs* 
logiens  allemands  dn  nom  de  Brieot.  Tbomas,  auteur  dTun 
indîssoiuBieSy  et  de  quelques  additions  an  comaaentaire  que 
George  de  Bruxelles  aToit  fait  sur  la  Logique  dTAiistote;  Jean,  Ak 
quel  parle  Bemier,  pag.  a53  de  son  Jugement  sur  Rabelais;  eC GeA- 
laume  Brieot,  docteur  de  Paris  et  pénitencier  de  Kotre-Dumet  1^ 
quel  Guillaume  je  soupçonne  être  celui  à  qui  Fauteur  attnbae  Ir 
lirre  De  Jifferentiis  soupparum ,  en  rue  de  la  gourman&e  et  du  bcoa 
latin  de  lui  et  de  plusieurs  de  ses  confirms.  Il  étoit  riini  mi  de  Reu- 
chlin  (  Tépitre  lit  du  livre  D  des  Epist.  o&scur.  wir.  est  de  GuiDaunt 
Brieot.  ),  et  cTailleurs  son  nom  allemand  Br»-cof ,  qui  en  fraoçois  sh 
gnifie  bouiilon  cuit,  peut  avoir  donné  Eco  à  FaUnsion  de  Rabelais^» 
qui  saToit  FaUemand.  (L.) —  Brieot ^  smr  les  Sfférences  Jes 
On  lit  sopparwn  ,  dans  le  Dialogus  epithaiamieus.  Nous 
snadés  avec  Le  Dncbat  que  ce  titre  n*a  été  imaginé  par  Rabelais  que 
pour  faire  aUutton  au  nom  de  Brieot,  qui  est  en  efiet  un  aoa 
raand  composé  de  6rei,  bouillie,  et  coehen,  cuire,  bouitte 
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Le  Chaulderon  de  magnanimité^^. 
Les  Hanicrochemens  des  confesseurs^^. 

Pnûque  Le  Duchat  renvoie  à  Bemier  sur  Jean  Bricot,  voici  ce  qu'il 
en  dit  :  ■  Quant  au  Bricoty  de  differentiis  souparum,  je  trouve  deux 
théologiens  de  ce  nom,  l'un  est  Guillaume  Bricot,  Allemand  en- 
nemi de  Reuchlin,  com^e  on  le  peut  voir,  pag.  3oiy  Epist.  obscur, 
wor.  f  et  celui  sans  doute  dont  Rabelais  se  moque  ici  ;  car  ce  ne  peut 
être  Jean  Bricot,  ce  fameux  théologien  de  la  faculté  de  Paris,  lequel 
haranguant  le  roi  François  V  à  la  tête  de  l'université,  lui  dit,  à  pro- 
pos de  la  dissipation  qu'il  faisoit  des  finances,  que  s'il  continuoit  à 
en  user  ainsi,  et  à  avoir  les  mains  percées  comme  le  saint  dont  il  por* 
toit  le  nom ,  il  feroit  autant  de  pauvres  forcés  que  ce  saint  en  avoit 
hk  de  volontaires.  » 

**  A  Mets,  on  appelle  culot^  de  culuSy  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  un  croupion  bien  gras^  un  bout  de  chandelle,  tel  que  souvent 
les  écoliers  en  font  chauffer,  pour  en  frotter  les  parties  qui  ont  subi 
le  fouet  un  peu  rudement.  Cest  peut-être  ce  qu'entend  ici  Rabelais 
par  le  eullot  de  discipline,  dont  il  raille  les  moines  mendians,  et  dont 
il  vent  qu'ib  se  servent  volontiers  dans  l'occasion  comme  d'un  lénitif 
ans  maux  qu'eux-mêmes  ont  jugé  à  propos  de  se  faire.  Cependant, 
comme  dans  presque  toute  la  France  on  appelle  aussi ,  ou  l'on  a  ap- 
pelle cu/ot  le  dernier  enfant  d'une  femme,  peut-être  ce  titre  ci  est-il 
feulement  une  plaisanterie  de  Rabelais  au  sujet  des  derniers  éclos 
d'entre  les  religieux  mendians.  (L.) —  «  Cette  expression,  dit  un  in- 
terprète, le  culot  de  discipline,  ou  la  discipline  du  culot ,  paroît  dési- 
gner la  partie  du  corps  à  laquelle  s'adresse  la  discipline;  car  le  mot 
etUotf  en  termes  de  boucherie,  signifie  le  cul  ou  derrière  du  cimier 
de  bœof.  Voyez  le  dictionnaire  de  Trévoux  au  mot  Culot.  »  Noiu 
préférons  la  première  explication  de  Le  Duchat. 

*'  Ce  titre,  considéré  comme  une  suite  et  une  dépendance  du 
précédent,  pourroit  bien  regarder  la  sapatadcy  punition  appeUée  de 
la  sorte  à  Malthe,  parce  qu'on  y  donne  d'un  soulier  sur  les  fesses  des 
jcimes  chevaliers  qui,  sur  les  galères ,  ont  manqué  à  leur  devoir.  (  L.) 
—  Biais  la  savate  est  en  effet  la  vraie  chaussure  d'humilité. 

*'  Rabelais  pourroit  bien  ici  en  vouloir  à  quelqu'un  qui,  suivant 
la  coutume  des  titres  bizarres,  auroit  ridiculement  intitulé  de  la  sorte 
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Reverendi  patris  fratris  Lubiniy  provincialis  Bavar- 
diaSy  de  croquendis  lardonibus  libri  tres^^. 

un  ouvrage  où  il  enseignoit  la  base  des  bonnes  pensées  ou  le  ptio- 
dpe  des  méditations  dévotes.  Ce  que  nous  nommons  un  tt^éj^  s*ap- 
pelloit  en  ce  tems-là  et  se  prononçoit  tripier;  et  ce  mot  se  troufe 
même  écrit  tripier  dans  les  Erreurs  populaires  de  Laurent  Jonbot, 
part.  I,  iiv.  nr,  chap.  7.  (L.)  —  Le  Trépied  des  honnes  pensées.  Ls 
bonnes  pensées  sont  en  effet  censées  provenir  de  divine  înspîralioa  : 
c*est  donc  une  allusion  au  trépied  d* Apollon,  lequel  inspiroit  la pj- 
tbonisse  dans  le  temple  de  Delphes. 

*^  L* auteur  du  volume  précédent  devoit  Fétre  encore  de  cdai-ci, 
qui  nest  qu*une  suite  des  grotesques  idées  de  Fautre.  (L.)— Alh- 
sion  burlesque  de  la  chaleur  d*un  caractère  magnanime  à  ceOe  dToB 
chaudron  placé  sur  le  feu. 

**  Les  embarras  des  casuistes  à  bien  discerner  entre  les 
mortels  y  comme  ils  les  appellent,  et  ceux  quib  regardent 
véniels.  Voyez  sainte  Aldegonde  dans  son  Tableau  y  tom.  I,  an  fnâ- 
let  180  de  Fédition  de  i6o5.  Plus  bas,  au  chapitre  xu  de  œ  fifre: 
Les  petits  hanicrochemens  sont  cachez  sous  le  pot  aux  roses.  Et  au  pro- 
logue du  livre  m,  rançons,  hallebardes ,  hanicrockes.  Dans  la  der- 
nière de  ces  citations,  Yhanicroche  est  une  arme  crochue.  Ici  etdaH 
la  première,  anicrochement  se  prend  pour  les  difficulté!  ou  ks ac- 
crocs qui  se  rencontrent  inopinément  dans  les  affaires.  (L.) — Cest- 
à-dire  anicroches,  ou  embarras  des  confes^urs,  pour  disconer  lei 
péchés  mortels  des  véniels.  «  Le  PoUronismus  rerum  italicarum^  dtf 
Bemier,  me  paroit  parfaitement  ben  trovato,  de  même  que  CAnicnh 
chement  des  confesseurs  du  prologue,  à  cause  de  certains  rigoristes 
et  formaUstes  qui  ont  paru  de  tout  temps  dans  les  directions,  et 
qui  ne  servent  qu'à  embarrasser  un  pénitent  qui  en  sçait  quelque- 
fois plus  qu'eux.  »  Hanicrochement ^  ainsi  que  son  primitif  Aoiiicr»- 
che,  signiHe  au  figuré  acroc^  retardement,  et  au  propre,,  arme  d<Hit 
le  fer  est  recourbé  en  crochet  ;  et  par  conséquent  doit  être  composé 
du  latin  crux,  d'où  vient  croc ,  croche,  et  crochet  y  et  éCalius,  autre, 
ou  plutôt  de  hœreo,  qui  s'attache^  qui  s'arrête  :  Fr  se  change  en  a,  et 
toutes  les  voyelles  se  permutent. 
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Pasquilliy  doctorU  marmorei,  de  capreolis  cum  char- 
doneta  comedendiSy  tempore  papali  ab  ecctesia  m- 
terdicto^'^, 

*^  On  appelle  croquignoUs  les  coups  qui  se  donnent  avec  \e^  doigts 
fecoarbez  (crocA us)  de  la  main,  sur  les  neuds  des  doigts  d^la  main 
dTvne  personne.  Ici  ce  mot  pomroit  bien  si{piifier  de  légères  pëni- 
Icnces  cpie  certains  curez  imposent  pour  des  cas  qiti  arrêtent  d'au- 
tres confesseurs  plus  rigides.  (L.  )  —  Selon  un  autre  interprète,  ce 
Mot  probablement  les  semonces  des  curés  dans  leurs  prônes. 

**  Plusieurs  choses  me  paroisseni  dignes  d'attention  dans  ce  titre  : 
premièrement,  Rabelais  en  veut  à  Torgueil  des  moines,  lesquels 
n'ayant  eu  d'abord  que  le  nom  de  frèreSy  se  sont  fait  dans  la  suite 
appeller  révérends  pères.  En  second  lieu,  l'auteur  introduit  ici  un 
frère  Lubin^  c'est-à-dire  un  franc  caffardy  que  ceux  de  son  ordre  ont 
bit  Provincial,  quoique  ce  ne  soit  qu'un  bavard  sans  mérite  et  sans 
iciaice.  Puis  on  voit  ce  moine  qui,  tout  rempli  de  lui-même,  se  met 
à  fûre  des  livres,  et  prend  pour  sujet  de  son  occupation  la  plus  sé- 
rieuse ane  matière  ridicule,  sous  ombre  qu'elle  a  du  rapport  à  une 
ivanture  que  les  rieurs  prétendent  que  le  livre  des  Conformitez,  etc. , 
Utrâme  à  saint  François  son  patriarche.  Je  dis  les  rieurs,  car  ce  livre 
me  dit  pas,  comme  ils  le  prétendent,  qu'étant  un  jour  arrive  à  Fran- 
çoit  d'Assise  de  croquer  un  lardon  dans  la  cuisine  des  frères,  il  en  fit 
pénitence  comme  d'un  grand  péché;  mais  seulement  que  ce  saint 
lûsoit  one  pénitence  si  quando  ratione  infirmitatis  cames  comedisset 
sel  coquinam  conditam  lardo,  c'est-à-dire,  lorsqu'étant  malade  il 
avoit  mangé  de  la  chair,  ou  goûté  de  quelque  cuisine  où  il  entroit 
do  lard  ;  ce  qui  un  peu  plus  bas  est  appelle  coquinam  cum  lardone , 
et  qui  est  expliqué  ailleurs  par  cibaria  condita  cum  lardo.  (  L.  )  — 
Trois  livres  du  révérend  frère  Lubin ,  provincial  de  la  bavarderie,  sur 
les  lardons  à  croquer.  «  Cest,  si  l'on  en  croit  un  interprète,  le  ba- 
vardais des  frères  quêteurs,  par- tout  où  ils  vont  mendier;  et  frère 
Labtn  est  mis  ici  pour  tout  autre  frère  quêteur.  »  On  Ut  fort  mal,  de 
eoqmendis  pour  de  croquendisy  dans  le  Dialogus  epithalamicus. 

^'  Une  grande  lettre  que  la  Notre-Dame  d'auprès  de  Bâle  écri- 
voit,  en  tSa^y  à  un  luthérien,  finit  par  Ex  œde  nostra  lapidea,  ca- 
lendis  jiugusîi,  anno  FîUi  mei  passi  i5a4>  ^"'jf<'  lapidea  mea  manu 
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L'Invention  saincte  Croix,  a  six  personnaiges, 
jouée  par  les  clercz  de  finesse  ^^. 


subscripsL  Pois  donc  qu'il  suffisoif  en  ce  tem9-li  ^«Toir  la 
naine  pour  se  mêler  dTécrire,  Rabelais  a  cm  poaroir  îcî  attribscriB 
livra  à  la  statue  de  Pasquin,  à  Rome;  et,  comme  c*cCoîc  à eetmite- 
tue  que  dès  le  tems  de  Fauteur  on  affichoit  toutes  sortes  dTécriisseai- 
daleux ,  elle  Mt  un  traite  de  la  manière  dont  il  dut  s*y 
manger  sûrement,  dans  les  jours  de  jeune  et  dTabstîneBce,  4b 
>-reau  ou  cabri  à  la  cbardonnette ,  mux  us  ei  eotUmme  ée  Rotme^t 
jtarle  H.  Etienne.  J*ai  cm  autrefois  que  cette  cluirdommetle  dont  pnli 
aussi  Marot,  ëtoit  une  farce  de  quantité  d*herbes,  à  la  fMv&m  dm> 
qjuelles  ceux  qui  les  faisoient  acheter  sur  le  marche  pour  tm  fnr 
les  chevreaux  qu'ils  mangeoient  à  la  maison,  pastoient  pour  de  très 
rigides  observateurs  de  carême;  mais  je  me  trompois,  cC  j*m 
depuis  que  c*étoit  la  fleur  de  Tartichaut,  cùuim  piÊppi,  dont  les  ■ 
pnleux  cTentre  les  plus  friands  se  serrent  plus  volontiers  qoe  de  fri- 
sure ^  en  carême.  La  Rruière  Gbampier^  lib.  XIV,  cap.  Tii,  de  sqb  Ar 
re  ciharia,  après  avoir  parié  de  la  nature  de  ce  €|u*oii  appclls  pra- 
prement  présure  :  •  Coagulatur  insuper  lac  succo  ficulno.  Qma  ^ 
«  hodiè  cinarttpappis,  et  g;ingibere,  atque  Inicii  piscit  extis  qvbv- 
•  dam  novitio  sanè  invento,  et  gui»  acceptissimo,  quandoqaiimi 
«  per  ecclesiae  romans*  décréta  vesci  caseo  christianis  haud  Hocbn 
«  vemo  jejunio,  que  scilicet  coagulum  quadrupedum  recqiÎMeL* 
Je  m*imagine  donc  que  cette  manière  qu'enseignoit  Pasqnin  de  mm> 
ger  hardiment  dans  Rome  même  des  chevreaux  à  ia 
c*étoit  la  manière  d*y  faire  gras  et  bonne  chère,  pourvu 
qu*on  sauvât  les  apparences.  (L.)  —  Pasquim  y  docteur  Je 
sur  ies  chevre€aix  ou  cabris  à  manger  avec  la  cA«n/o«iief Ce,  dmms  Jr 
temps papalinterdit par  r église.  •  Ceci,  dit  un  interprète,  nest  aulit 
chose  qu*un  placard  satirique  contre  quelques  décrets  de  la  cour  de 
Rome,  qui  défendent  de  manger  de  la  viande  en  carême!  »  Comf 
si  ces  dérrets  étoient  nouveaux  ;  comme  si  ce  n'étoit  pas  Fusage  im- 
mémorial de  Féglise  romaine!  On  lit  paschaliy  dans  le  Dîmi,  epiA.^ 
en  place  de  papali. 

^*  Sans  doute  que  du  tems  de  Fauteur,  entre  autres  monsiitrt. 
comme  on  parloit  alors,  on  avoit  repré<^nté  en  public,  à  plusèettr^ 
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pcnoniuges,  f Invention  sainte  Croix.  Or,  comme  vraisemblable- 

mcBl  oe  spectacle  n^avoit  pas  manque  de  produire  aux  acteurs  une 

somme  d'ai|;ent  y  Rabelais  prend  de  là  occasion  de  parler  d*iiDe 

Invention  tainte  Croix ^  jouée  déjà  de  son  tems>  pareillement  k 

■KperwMina|[es,  par  les  juges ,  les  avocats ,  les  procureita)  les  clercs, 

Im  ygffieis,  et  les  huissiers,  qu*il  donne  pour  tout  authnt  de  sortes 

iêtlefcs  de  finette  y  en  fait  d'attirer  à  eux  Tarant  de  la  bourse  des 

pnes.  Qiez  Lupold,  ancien  praticien,  chap.  i  des  Contes  d*Eutra- 

pcl,  CBtr'antres  tableaux  on  en  voit  trois  ou  quatre,  en  l'un  desquels 

étokd^ietnt  un  relief  d'Appel  ;  un  autre  représent  oit  de  fines  aiguil- 

lei;  et  les  autres  f invention  sainte  Croix.  (  L.) — Cest-à-dire,  selon 

la  interprète,  l'invention  de  tous  les  biens  et  émoluments  provenant 

àt  la  croix  ou  de  la  religion,  par  des  ecclésiastiques  fins  et  adroits.  » 

Ce  titre  nous  paroit  être  plutôt  une  allusion  à  l'invention  des  fins 

eotdeliers,  on  k  rhistoire  des  farfadets  d'Orléans,  dont  l'église  catbé- 

4ale  est  sous  le  vocable  de  sainte  Croix.  Voyez  cette  histoire  racon* 

tée  par  Rabelais  lui-même,  chap.  xxiii  du  livre  III,  la  note  100,  sur 

fHisUnre  desfiirfadetSy  et  celle  sur  la  Mommerie  des  rahatz  et  iuiîns, 

m*  IS9.  Dans  un  autre  endroit  de  Rabelais,  s*estudier  a  tinvehtion 

asmefr  croûr,  c'est  s'étudier  k  escroquer  de  l'argent. 

**  Si  Rabelais  donne  ici  des  lunettes  aux  Romipetes,  c'est-à-dire 
èeewi-là  proprement  qui  vont  k  Rome  en  pèlerinage,  ce  n'est  pas 
ment  par  rapport  k  la  coutume  qu'ont  les  Espagnols  d'en  por- 
r,  qu'ils  nomment  lunettes  k  voyager.  Ce  n'est  pas  non  plus  seulc- 
EBt  parce  que  ceux  qui  vont  de  France  k  Rome  prennent  des  be- 
lorsqu'ib  approchent  des  Alpes,  pour  se  garantir  des  neiges  et 
ém  firoid,  qui,  sans  cette  précaution,  leur  gâteroient  la  vue.  Mais 
fsHtcnr  prend  de  là  occasion  d'avertir  les  pèlerins  qu'ib  auront  en- 
eore  besoin  de  leurs  lunettes  k  Rome  pour  voir  les  reliques,  puis- 
qu'on ne  les  y  montre  que  de  si  loin,  qu'avec  tout  ce  secours,  en- 
core n-t-on  bien  de  la  peine  à  dire  ce  qu'on  voit.  (  L.) —  L'abbé  de 
Martj,  qui  copie  ici  la  note  de  Le  Duchat ,  comme  presque  par-tout 
aiOeors,  en  Fabrégeant,  s'est  bien  gardé,  en  vrai  disciple  de  Loyola, 
^en  copier  la  fin. 
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La  Cornemuse  des  prelatz  ^' . 
Beda^  de  optimitate  triparuni^^. 

'*  Cest  Joammei  Major  y  Écossois^  docteur  de  Paiis, 
conmencemeDf  du  xri*  siède  par  pfaisieon  ovtrafes  de 
phie,  de  monde,  et  de  théologie,  imprime!  à  Paris  en 
nées,  depuis  1S09  juiqu*en  i5i9.  Comme  cet  homise,  qû  aveii ir- 
geoté  aa  eollèj^  de  Montai^,  ikétoit  apparemment  pas  pins 
qae  plusieurs  de  ses  coUèçnes,  Rabelais  rintrodoisit  ici 
poUiquement  tArt  défaire  des  Inméims,  c'est-à-dire  le  mo|«n  et  se 
farcir  le«  boyaux  en  mangeant  et  burant  à  plaisir,  et  à  ^enin 
tonné.  (  L.  ) —  Major  on  Mair^  sur  im  mumière  de  fiiire  les 
L*ablK*  de  Marsy  ajoute,  après  avoir  copié  en  partie  la  no|e4eLe 
Docbat  :  *  Mais  pour<|uoi  Rabelais  hû  fait-il  faire  on  livre  cnr  fsvf  dr 
faire  des  boudins?  Cest  peut-être  par  allusion  à  sa  goarmandîse  «1  à 
cpielque  aventure  comicpie  en  ce  genre  que  nous  ignonMtt.  ToMcr 
chapitre  est  plein  sans  doute  de  traits  pareils^  qui  dévoient 
fort  plaisants  dans  le  temps  que  Rabelais  écrivoit,  pamqne  < 
étoit  à  portée  d'en  faire  Tapplication  :  aujourd'hui  tont  cela  ftxà  la 
moitié  de  son  sel.  CTest  ce  qui  m'a  déterminé  k  abréger  cnnsîdénlib' 
ment  c«  chapitre,  qui  peut-être  paroîtra  encore  trop  loqg.  •  ISTe^ce 
pas  plutôt  à  cause  de  son  trailé  intitulé  Sophisticalim  paritiemmaftm 
d'un  autre  qui  a  pour  titre  Libri  duo  faiiaciorum  ^  Lugd.,  1 5 16,  qae 
Rabelais  attribue  à  Jean  Mair  tArt  défaire  des  boudins? 

'*  Je  sai  bien  qu'au  prolo(;[ue  du  livre  V,  Fauteur  donne  tout  lies 
de  croira  que  ce  hTre-ci  a  véritablement  existé;  mais  supposé  mémr 
que  cela  soit,  encore  en  reviens-je  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  le  mot 
comcmusrun ,  dans  une  note  sur  le  chapitre  i  de  ce  livre;  c'est  qaMÏ 
la  contemuse  des  prélats  n  est  autre  chose  que  leur  mitre  cormie  à  h 
façon  de  la  tête  que  les  peintres  donnent  à  Moïse  ;  rien  n'empêchmi 
qu'un  mot  qui  d'ailleurs  répond  si  parfaitement  au  sens  nkjstiqueqm 
le  rationai  donne  à  la  figure  de  ce  bonnet^  ne  puisse  avoir  été  le  ùtte 
d'une  satire  bien  réelle,  où  l'on  se  sera  proposé  de  tonmer  cnri^ 
cule  la  vie  musarde  et  fainéante  de  certains  prélats,  entîfèrement  ckt- 
gnéo  de  leur  profession.  (  L.  )  —  Cest-à-dire  le  charlatanisme  ou  joa- 
glerie  des  prélats  du  temps,  selon  un  autre  interprète. 

^  *  Cest  Soël  Beda ,  docteur  Ho  Sorlwnne,  graml  ennemi  de*  brfcv 
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lettres  et  de  Gnillaume  Badé,  qui  les  favorisoit  auprès  du  roi  Fran- 
ç<tts  r*^.  Au  chapitre  dernier  d'une  Anatomie  de  la  messey  imprimée 
fan  1 555 ,  Bède  est  traité  de  gros  soupier,  à  cause  de  son  ^(ros  ventre, 
cfa'on  attribuoit  à  la  quantité  de  potage  dont  il  emplissoit  ses  tripes. 
Or,  comme  d'ailleurs  la  tripaille  est  un  manger  de  ^urmand,  tel 
<|iion  Touloit  que  fût  Bède,  Rabelais  attribue  à  ce  docteur  un  ou- 
frap  qui  traite  de  la  rare  bonté  des  tripes,  comme  pour  insinuer 
ipieNoël  Beda  n'avoit  pour  tout  mérite  qu'une  fort  grosse  bedaine 
dont  il  faisoit  parade.  (L.)  —  Beda,  de  fop limité  ou  de  l'excellence 
ies  tripes.  Rabelais  se  sert  ailleurs  du  mot  bedier,  pour  ignorant ,  illet- 
tré :  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  uns  qu'il  avoit  fait  bedier  de  Beda. 
Le  dernier  éditeur  dit  au  mot  bedier,  qu'il  explique  par  sot,  i{pio- 
rant,  non  lettré,  et  qu'il  fait  venir  par  cette  raison  d^abecedarius,  éty- 
■ologie  qui  n'est  pas  de  lui  :  «  Quelques  auteurs  veulent  faire  hon- 
neur, ou  plutôt  honte  de  ce  surnom,  au  sorboniste  Noël  Beda ,  à  qui, 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Victor,  Rabelais  attribue  le  traité  de 
Optimitate  triparum,  et  qui  fut  grand  ennemi  des  lettres.  Il  s'ensui- 
TToit  alors  que  le  mot  bedier  ne  remonte  pas  au-delà  de  François  V; 
ce  que  nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  de  vérifier.  »  Il  nous  semble  qu'il 
o'étoit  pas  non  plus  nécessaire  de  le  vérifier.  Si  ce  mot  avoit  été  fait 
de  Beda ,  il  n'y  auroit  pas  de  doute  qu'il  ne  remonteroit  pas  au-delà 
de  François  I*'  ;  si  au  contraire,  comme  l'éditeur  en  convient,  il  vient 
itahecedarius,  il  n'y  a  pas  de  doute  encore  qu'il  est  antérieur  à  Béda 
et  par  conséquent  à  François  ^^  Telle  est  la  critique  d'un  interprète 
qui  nie  tontes  nos  étymologies  et  nos  explications,  sans  se  donner  la 
peine  de  les  dbcuter  et  d'en  donner  de  meilleures.  Nous  ne  faisons 
pas  de  même  cependant  avec  lui  :  quand  nous  disons  qu'il  s'est  trom- 
pé, noua  le  prouvons.  Bemier  dit  que  ce  titre  de  livre  est  une  raille- 
rie sur  Béda,  fameux  théologien  de  ce  temps -là,  ennemi  déclaré 
dTËrasme,  et  dont  les  manières  n'étoient  pas  du  goût  de  Rabelais. 
Le  fait  est  que  Rabelais  joue  à-la-fob  sur  le  nom  de  Bede  ou  Bedda, 
et  sur  la  grosse  bedaine  de  ce  déclamateur  intolérant  et  violent;  d'au- 
tant plus  que  bedqfne,  bedon,  boudin,  et  boyaux,  sont  des  mots  de 
la  même  famille.  Voyez  la  note  yS  sur  Boudarin.  Ce  sorboniste  avoit 
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Le  Chatfourré  des  procureurs  ^^. 
Des  Pois  au  lart,  cum  commetito^^, 

publié  une  critique  emportée  des  Paraphrases  d'Érasme,  en  iSaS, 
in-fol.  ;  il  avoit  fait  des  extraits  des  ouvrages  de  cet  ami  de  RabeUis, 
les  avôit  dénoncés  à  la  faculté  de  théologie,  dont  il  étoit  syndic,  et 
étoit  venu  à  bout  de  les  faire  censurer;  en  iSag,  il  «Toit  împriaMD 
autre  ouvrage  intitulé  Apologia  advenàs  cUndestUuks  iMikenam; 
enfin  il  avoit  osé  prêcher  contre  le  roi  même,  sous  prétexte  qullae 
poursuivoit  pas  les  luthériens  avec  assez  de  zèle  :  ce  qui  lui  airok  at- 
tiré deux  arrêts  de  bannissement.  Toujours  incorrigible  poor  set  e» 
portements  fanatiques,  il  fiit  condamné  par  le  pariement  de  Pam, 
en  i536,  à  faire  amende  honorable  devant  Féglise  de  Notre -Dane, 
pour  avoir  parlé  contre  le  roi  et  contre  la  vérité.  Il  fut  ensuite  ezilé  à 
Fabbaye  du  mont  Saint-Michel,  où  il  mourut  en  1 53 j. 

''Ce  que  Rabelais  appelle  ici  reformation  des  dragées,  ceit  If 
changement  des  anciennes  épiées  ou  dragées  en  une  somme  dTaijpnt 
en  espèce^  à  quoi  fut  taxé  le  rapport  de  chaque  procès;  ce  qui n ac- 
commodant pas  les  avocats,  qui  voyoient  diminuer  leurs  honoraiies 
à  proportion  de  la  somme  à  quoi  on  modéroit  ces  épices,  donne  Eea 
à  Fauteur  de  supposer  qu*ils  en  formèrent  une  complainte»  (L.)  — 
Les  avocats,  dit  de  Marsy,  perdirent  à  cette  reforme  autant  que  les 
juges,  parcequc  les  honoraires  des  premiers  diminuèrent  en  propor 
tion  qu'on  diminua  les  épices  des  derniers.  Cest  ce  qui  a  donné  lien 
à  Rabelais  de  supposer  cette  complainte. 

^*  L'art  qu'ont  ces  geiis-là  d'amasser  de  Fargent  à  force  de  ch^ 
fourerovL  de  barbouiller  du  papier.  Plus  bas,  liv.  Y,  chap.  xv,  Faa- 
teur  traite  de  gros  mitouardy  chat  bien  fourré  y  un  chaperon  fourré  Se 
conseiller  qui  s'étoit  extraordinairement  enrichi  dans  son  emploi. 
(  L.  )  —  Cest-à-dire  le  barbouillage  (de  la  griffe)  des  procureurs  dans 
les  procès. 

^^  La  Bruière  Champier,  au  titre  de  PisOy  qui  est  le  deuxième  du 
livre  VII  :  Namque  lautissimas  epulas  subire  videmus.  Beges  quoiiue 
ac  proceres  gratissime  mandunt  :  prœsertim  cum  Suilla  incocta.  Pût 
ex  lardo  vocant.  On  voit  par  ces  paroles  que  jusqu'au  tems  du  roi 
François  II,  sous  le  règne  duquel  elles  ont  été  écrites,  de  sinq^le» 
pois  au  lardy  saus  autre  assaisonnement,  passèrent  en  France  pour 
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La  ProficteroUe  des  indulgences^^. 

Preclarissimi  juris  utriusqtie  doctoris  Maistre  Pilloti 
Raquedenariy  de  bobelinandis  glosse  Accursiane 
baguenaudis  repetitio  enucidiluctdidissima^T . 

un  manger  de  roi.  Mais  il  y  avoit  long-tems  que  messieurs  de  Saint- 
Victor  ne  s*accommodoient  plus  de  cette  cuisine,  à  moins  que  quel- 
(jue  chose  de  plus  friand  que  le  lard  ou  que  la  chair  de  porc  n'eàt 
ad^rë  de  bien  confire  les  pois  au  lard;  et  c*est  à  quoi  un  habile 
homme,  apparemment  de  cette  maison ,  s'appliqua  si  sârieusement 
mi  jour,  qu'après  plusieurs  recherches  suivies  d'expëriences,  on  TÎt 
enfin  publier  de  sa  part,  pour  un  di(ipae  commentaire  sur  cette  ma- 
tière ,  une  belle  et  longue  liste  de  plusieurs  ingrcdiens  qui  pouvoient 
co^sid^ablement  bonifier  les  pois  au  lard.  (  L.)  —  Des  pois  au  iard, 
avec  un  commentaire,  c'est-à-dire  avec  les  autres  viandes  et  légumes, 
et  toutes  les  ëpices  dont  les  reli{!;ieux  de  Saint-Victor  savoient  les  ac- 
compagner. Le  grand  d'Aussy,  dans  sa  F'ie  privée  des  François  y 
tome  I,  pag.  i68,  dit  également,  sans  doute  d'après  Champier,  que 
les  pois  au  lard  se  servoient  sur  la  table  des  rois ,  dans  le  xvi*  siècle. 

**  Ce  qu'au  tems  de  Rabelais  on  appelloit  profiterolle,  étoit  une 
médiocre  boule  de  pâte  cuite  sous  la  cendre,  turunda  siU)cinericia 
veifocaeeay  dit  Nicot  après  Budé  :  et  c'est  à  quoi  l'auteur  fait  ici  al- 
faision,  appellant  profiteroUe  le  profit  que  font,  à  commencer  du 
jour  des  Gendres,  les  curez  et  les  moines,  par  le  moyen  des  indul- 
gences, qui  rouUent  d'une  église  où  on  les  a  déjà  gagnées  dans  une 
autre  où  on  les  gagne  de  nouveau ,  moyennant  nouvel  argent.  (  L.  ) 
—  £ef  petits  profits  des  indulgences.  La  profiteroUe  devoit  signifier, 
an  sens  propre,  une  fouace  cuite  sous  la  cendre  ou  sur  le  gril ,  qu'on 
faifott  dans  leajpetits  ménages  avec  le  reste  de  la  pâte  du  pain,  au 
profit  des  enfants. 

"  On  appelle  raquedenare  un  avare  :  bobelineur,  de  bubulinatory 
un  oa^rier  en  vieux  cuir,  un  savatier;  et  baguenaudes  des  niaiseries 
om  des  discours  sans  solidité.  Baguenaudes,  seu  magnœ  vesicœ  bene 
turqidœ  et  repletœ  vento,  quœ  cum  puncto  acus  percussœ  sunt,  nihil 
aUud  fadunt  quam  crepitum  adfaciendum  ridere  pueros ,  dit  tAntM- 
chopin,  pag.  34*  Ainsi  on  voit  qu'ici  Rabelais  en  veut,  d'un  côté,  à 
la  glose  d'Accurse,  qui  lui  déplaît  toujours,  et  de  l'autre  à  l'avarice 
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Stralagematafrancarchieri  de  Baifjnolet^*. 
FranctopinuSj  de  re  militari^  cunijiguris  Tevoti^. 

de  certains  aTOcats  pitlars,  que  quelques  lambeaux  de  cette  Glose, 
enchâssez  à  tors  et  à  travers  dans  leurs  écritures,  eniidiissoiefit  ■ 
plus  ni  moins  qu'auroit  pu  faire  une  science  très  utile  au  public.  (L) 
—  Répétition  très  lucide  </u  très  illustre  docteur  en  twm  et  FmMindtmiy 
nudtre  Pillot  Baquedenare,  sur  les  baguenaudes  de  la  Glose  ^Aeemm 
a  rabobeliner.  Bobelin  ëtoit  une  chaussure  fierrée,  grosôèRflCM 
faite,  d'où  Ton  disoit  bobelineur  pour  savetier,  bobeHner  pour  nve* 
ter,  rapetasser.  On  dit  encore  rabobeliner,  dans  le  même  sens.  Toya 
note  138,  les  Bobelins  de  franc  cowaige.  Un  interprète  prend  boB- 
nement  les  noms  de  Pillot  Raquedenare  pour  ceux  d'un  docCev  « 
droit,  en  traduisant  ainsi  ce  titre  :  «  Ouvrage  du  juriste  Pillot  Bi- 
quedenare,  pour  pallier  les  absurdités  de  la  Glose  d*Accnrw,  noi- 
Telle  édition ,  revue  et  corrigée.  »  Au  chapitre  xxvui  du  livre  I,  jPil- 
lot  est  le  nom  d'un  berger  pillard  de  Picrochole  :  sur  quoi  Le  Drbtf 
remarque  en  cet  endroit ,  qu'au  chapitre  vu  du  livre  II ,  il  y  a  un  li«R 
de  droit  attribué  à  une  san(>sue  de  palais  du  même  nom  de  FilioL 

'*  Me  seroit-ce  point  le  francarcher  de  Ba(pnolet,  comme  le  pré> 
tend  Mêlerai  dans  son  Abrégé  des  matières  ecclésiastiques  dm,  XT*sièelp, 
ou  deMeudon,  comme  l'assure,  après  Monstrelet,  AmbrcMse  Paré* 
liv.  XXV,  chap.  xvi  de  ses  œuvres,  édition  de  Lyon,  i633?  GomBt 
un  autre  Villon,  il  a  voit  été  condamné  à  la  mort  pour  ses  crmies  et 
pour  ses  filouteries.  1^  faculté  de  médecine  ayant  su  que  cet  homme 
étoit  travaillé  de  la  pierre,  supplia  le  roi  qu'il  leur  fut  remis  entre  les 
mains ,  pour  voir  si  on  pourroit  lui  ouvrir  le  rein  et  en  tirer  le  cakuL 
L'opérution  réussit,  et  l'archer  vécut  encore  long-tems  en  bonae 
santé.  De  plusieurs  contes  qui  couroient  de  cet  «ppiègle  françois, 
Rabelais  en  suppose  un  volume,  à  la  faveur  duquel  Fauteur,  qai 
étoit  ce  même  archer,  ^ivoit  heureux  dans  l'autre  monde,  où  il  avoii 
été  vu  par  Épistémon.  Rjlb.,  liv.  II,  chap.  xxx.  (L.)  —  Stratagèwus 
du  francarcher  de  Bagnolct.  *  C'est  sans  doute,  dit  Bemier,  une  al- 
lusion et  raillerie  du  monologue  du  francarchier  de  Bagnolet  qn'oa 
voit  dans  une  édition  des  poésies  de  Villon.  »  On  peut  voir  en  efiFet 
ces  stratagèmes  dans  le  monologue  du  francarcher  de  Baignolet,  d« 
poète  Villon  deuxième  partie  de  ses  œuvres,  pag.  4©?  verso,  édition 
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De  lisu  et  uliliU^te  escorchancU  equos  et  equas  y  axUluy- 
re  M.  nostro  de  Quebecu  ^°. 

de  174a  (La  Haye).  On  hx  francarcheri  pour  francarchieri ,  dans  le 
DUJo^us  epUhalamicus. 

**  Rabelais,  qui  sons  le  titre  spécieux  des  Stratagèmes  y  ou  tount 
^adresse  du  Francarcher  de  Bafpaolet,  en  Touioit  tout-à-rheure  à  la 
raiticitë  et  aux  voleries  des  francs-archers,  dont  la  milice  établie  par 
le  foi  Charles  VU  avoit  été  supprimée  dès  le  règne  suivant,  se  raille 
idde  la  poltronnerie  et  du  peu  d'expérience  des  franetUiupins,  com- 
para aTec  les  anciens  Romains,  dont  l'excellente  discipline  et  les 
nues  de  guerre  sont  encore  aujourd'hui  admirées  dans  les  œuvres 
ie  Vegéce  et  de  Frontin  ;  et  la  satire  de  l'auteur  tombe  ici  person- 
ttellemeat  sur  le  franctaupin  TVvot,  dont  le  nom  villageois,  qui  re- 
vient sur  la  scène  au  livre  III,  chapitre  viii,  me  paroit  imaginé, 
«oins  pour  donner  une  idée  plaisante  des  figures  et  du  livre  même, 
qse  pour  représenter  au  naturel  la  mauvaise  contenance  et  lâche 
figure  d*an  franctaupin  dans  le  péril.  Tevoty  diminutif  d'Etienne, 
■*a  tout  Pair  d'un  sobriquet  pour  désigner  un  faux-brave,  destiné 
à  moarir  plutôt  d'un  coup  de  pierre  {comme  saint  Etienne  son  pa- 
tron) sur  le  pavé  d'une  ville,  que  d'une  blessure  à  l'armée  (L.)  — 
FraMctMupin  sur  fart  militaire ,  avec  les  figures  de  Tevot,  Ce  titre 
est  encore  corrompu  horriblement  dans  le  Dialogus  epithalamicus , 
eè  00  lit  :  Fraetoxinus  de  militariy  cumjiguris  Trinoti.  Voyez  sur  les 
fimmetopins  on  franctaupins ,  les  notes  du  chapitre  xxxv  du  livre  I, 
et  en  chapitre  viii  du  livre  111.  Ce  Tevot  ne  seroit>il  pas  le  cordelier 
Tkevet,  écrivain  crédule  et  pitoyable  du  xvi"  siècle,  qui,  après  avoir 
beaucoup  voyagé,  a  pubhé  des  compilations  pleines  d'inepties  et  de 
mensonges,  enM  antres  un  discou:?^  de  la  bataille  de  Dreux?  Mais 
s*ëtoit-iI  déjà  rendu  ridicule  par  ses  ouvrages,  quand  Rabelais  pu- 
hboit  le  sien? 

**  Guillaume  de  Quercu^  docteur  de  Paris,  qui  a  fait  imprimer 
qoelcpie  diose  sur  saint  Grégoire.  Rabelais,  qui  ne  trouvoit  le  doc- 
tcor  QyeiTu  ou  du  Chêne  ni  plus  habile,  ni  moins  barbare  que  beau- 
co«p  d'autres  de  cette  robe,  change  le  nom  de  relui-ci  en  Quebecu^ 
pour  y  trouver  par  allusion  à  Equa^  Equus^  de  quoi  attribuer  à  cet 
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lifi  Hiistric  des  prcstolaiis^'. 

}t,  H.  HasttK*a<U)jamlHtlanessr^  ilrwoitstantfiinMtii 

rcorrlirur  dr  laliii  i:ii  voliinir  l/r  uni  rt  utititate  etrorrkmmdi 
el  Eifitas.  (I*.)  —  /^  ruifiije  et  tir  luùliîif  tf^irrkrr  irt  rkn 
ir%  rat*alvty  par  nolrr  maitrv  tir  ifurhrcu.  (In  lit  ilaii«  Ir  A 
rpithatamirm,  o«i  prrtqur  toii«  rr*  titrff*^  Ar  livrr*  «r  trtm^ 
«ont  /citrchA:  «iMrfnrr  matf.  ntntrti  thr  (^urhrc.  •  Oii  rrciil  «  4 
fiirr,  fpir  r'r^t  iin«*  raillerie  4ur  lr«  iiiivr.lp,r«  dr  Oaill:iuinr  à  Q 
throl(»(*ii*n  il«*  Pari*,  qui  a  rorn(*r  Ir.S'rimm/i  firirru  ilutlMm. 
nmlor.  in  %rntrutia$.  Ptifis^  in'fttt.^  i/mmi.  Mjk  j«-  •iii4  «orf 
i-'r«t  l;i  |M*ii««*«*  (If  Hahrlji«i,  (ju'il  .lit  %oiilii  raiilrr  un  iMimnr 
nil'ntr,  IrqurI,  Mii«auf  X »itltlitin  primn  Trithrm.  Jr  u  tipinr^- 
timtt. ,  aftM«t.-i  au  ronrilr  t\v  l*i«r ,  ru  lion  fr.iumt*  r\  m  lijlidr 
lfi|prn,  M^avant,  rliMiurnl,  |»i«*ux;  ni.ii«  r'rtitil  a«««*/  f|a'il  fiil4 
(If*  pMi«,  pour  (Irplairr  à  Halirlai^  rt  au\  p.irii«.in4  «ri->4«ni 
Rrarhlin  qui  rn  voulnirnt  à  la  ScirlMinuf.  •  Srlun  un  autrr  intrr 
■  CTr<l  unr  raillrrii*  «ur  «r«  rrrit*,  ipii,  par  IVnnui  qu'il*  ram 
p«inYoirut  rrorrhrrrt  înm  mourir  Ir4  i-lirranx  ri  Im  ra^alr«. 
à-ihrc  tout  Ir  mouilf*,  homnif^  rt  frmniro!  - 

*'  Plu«>  li.i«,  l'Ii.ip.  XII ,  ni«/<'rif ,  cVtl  U-Ur  tir  fnoutnn  Kl 
rhap.  xxvn,  niil<*ri>,  #*«■  «oiif  /*•//#•«  ir\tr%  tir  mimton  .  îrttr  Je 
tette  tir  hrJotutux  l.r  ilirfiuiin.iin'  fr.iiii-iii»-if.ilit-ii  «1  Arii  (Iw 
frrjirrfr  prr^tolant  p.ir^ri*/rirÀ,  "ti»rlf  ilr  li.iilli  qur,  h%  IV.  ih 
Kahrlai«  iulrrMlnit  niinnif  i  lii-f  uu  ilf-puti*  «li*  quflfni«*»pii«ja« 
«rinn  nolrr  .lutrur,  mr«»«irui«  \f*  prf»|ii|jn«  t»ii  |ii(;'*«  *<int  t 
t'ominr  on  p.irlr ,  t'i.int  ili*  \r.i\f«  i«  ii-*  «li<  iiioiituii.  ilt  %r\m, 
hiairraii,  r^'  lilrr  Irur  r%x  .i-pi-u-|irf'«  .iii«*i  liiitim.iMr  ipir  pli 
Pr»!  aux  ahhrz  rvUù  ilr  l«-ur  vùlJnztmer  (\..) —  i^  ruttrnr  dt 
witii  Cnrmr.  Ouilin  .1  uitt-rpri-fi-  m^trrir  p.ir  I  if.ilii  u  '•.irrrrij,  ht 
riu;  Ihif'i:  p.ii  :<»lfi«"/if::«i,  iiulirifii ,  i 'f«l-jHliif  tiipiiimrnr .  « 
iirrir,  |;rti<(«irrrli',  ni«iii  il*  ,  1  i  luit  p|  l'.iHtrr  rt'Uilciil  prvtnid 
poilr^tii,  (pli  M{;iiilii>  li.iilli.  I*r*-sî**lt»uî  «loii  iIhik  \i  lur  ilu  lafii 
ffo/unc,  qui  attrml  ou  fait  If-  pif>i|  f|,>  {;rur ,  i-n  Jltrmlinl,  r 
lr«  pi{;''«  *(iii«  loriiir  iiii  |U|*c«  pc(l.iii('f«  ITr^t  Ir  «m*  qur  Rj 
lui  -  uit'iiir  i|«inur  .1  prrttolaiii ,  1  li.ip  m.  \tt\rt  la  iiulr  S  air  i' 
pilrr.  Ruttrnr  «i(«uihi'  pillnit  .  %floii  |i>  i|irli'i:i.  1  uni   ilr  1^  Ttn 
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dium  servienday  lib.  quatuordecim  y  apostilati  per 
M,  Faurrillonis^^ . 
Le  Couillaige  des  promoteurs ^^. 

commentateur,  qui  a  rarement  consulté  Le  Duchat,  explique  ce  titre 
par  la  duretf^  des  préteurs  h  la  petite  semaine  ou  usuriers,  confon- 
dant avec  prestolant  le  mot  prestaire^  qu'on  trouve  dans  le  Glos- 
saire de  la  lan{;ue  romane  pour  préteur. 

•■  B^'Wî,  liv.  I  de  son  Histoire  ecclésiastique,  sur  fan  i54i ,  parle 
da  Portu(*ais  André  Govéa,  docteur  de  Sorbonne,  surnommé,  dit- 
il,  Sinapivorus  ou  En{;oulemoûtarde.  Si  ce  n*est  pas  à  lui  que  Rabe- 
lais attribue  <'e  livre  ridicule,  peut-être  aura-t-il  voulu  parler  d'^n- 
^e/tcs  GambeilellioiiibuSy  ou  Janibe-de-Lion,  auteur  de  deux  ouvrages 
doDt  les  titres  se  voyent  dans  la  bibliothèque  de  Draudius.  Au  lieu 
de  Jambe- de- Lion,  Tauteur  l'aura  appelle  Jambe^tAnessc,  appa- 
ranment  pour  lui  reprocher  que,  comme  un  ane  qui  n'avoit  eu 
ni  dents  ni  griffes,  pour  se  défendre,  il  avoit  du  moins  donné  des 
coups  de  pie  à  son  ennemi,  et  cela  encore  dans  un  écrit  qui,  n*ayant 
paru  qu'après  la  mort  de  cet  ennemi,  étoitTenu  trop  tard,  et^  comme 
on  dit,  aussi  à  propos  que  moutarde  après  dîner.  A  l'égard  de  M.  Vaur- 
rUlionis,  c'est  Guillaume  Cordelier  qui  a  écrit  sur  Jean  Scot  et  sur 
le  maître  des  sentences  quelques  ouvrages,  dont) on  voit  les  titres 
dans  la  bibliothèque  de  Draudius,  et  page  47»  Bibliothecœ  Tellaria- 

.  (L.)  —  Quatorze  livres  de  notre  maître  de  Côte-rôtie ,  jambe  <fa- 
,  sur  la  moutarde  h  servir  après-dîner,  apostilles  par  maître  de 
Fmarillon.  Comme  les  ânes  sont  roux,. peut-être  vaudroit-il  mieux 
traduire  Rostocosto  par  Côte-rousse,  et  même  lire  Rossocosto.  H  y  a 
anjoiird*hui  à  Paris  quelqu'un  du  nom  de  Costerousse:  ce  qui  ne 
prooTe  pas  cependant  que  le  nom  de  Rostocosto jambedanesse  n*ait 
pas  été  forgé  par  Rabelais  malicieusement.  Ce  titre  est  corrompu 
amti  dans  le  Dialogus  epithalamicus  :  Mag.  nostri  Rhostocostotambe- 
dmnnensis  de  mostardâ  post  prandium  serviendâ,  libri  XI F,  apostil- 
Imiiperfnag.  F^autrillonis.  Bemier  dit,  dans  ses  Additions,  en  par^ 
laat  de  f^aurillonis  :  «  Celui-ci  a  écrit  sur  le  maître  des  sentences  en 
i43o.  •  >  Le  nom  de  M.  Rôte-Côte,  dit  un  autre  interprète,  ainsi 
que  le  nobriquet  Jambe-if  Anesse  qui  lui  est  donné ,  me  paroissent 
inaipii^  par  Tautenr,  pour  signaler  quelque  ennuyeux  et  pesant 

i3. 
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Jabolenus  de  cosmographia  purgatorii  ^^ . 

Qiiestio  subtilissimay  utntm  Chimera,  in  XKicuo  born^ 

écrivain  cle  son  temps.  Ce  surnom  de  Jambe^^AneoCy  qui  peint  une 
lourde  et  pesante  allure,  me  paroit  confirmer  cette  opinion.  M.  de 
Vaurillon  fut  apparemment  son  commentateur  ou  son  annotateur.  « 
*'  L'ancienne  orthographe  de  ce  mot  ëtoit  coUiaige,  Les  Vtyilft 
eu  roi  Chartes  r//,  tom.  II,  pag.  37,  de  Tédition  de  171.^. 

Duooys ,  ronie  ure*  Tertaens  et  nige , 
Deux  mendians  si  SToit  en  colliaige . 
Esludians  en  science  et  clergie , 
Lesquels  faisoit  docienrs  en  théologie 
A  ses  despens. 

Je  crois  pourtant  que  dans  ces  Ters  colliaige  n  a  été  ainsi  orthogra- 
phié que  pour  la  rime  ;  et,  que  par  ce  mot,  il  faut  entendre  le  col- 
lège où  étudioient  les  deux  mendians  que  Dunoys  y  cntreteooii. 
Quoi  qu  il  en  soit ,  on  donna  en  France  le  nom  de  eouUlage  k  cer- 
tain droit,  moïennant  lequel,  avant  Luther,  les  éréques  yendoieui 
aux  cures  et  autres  ecclésiastiques  leurs  diocésains,  la  liberté  (jar 
le  premier  concile  de  Tolède  leur  aToit  autrefois  donnée  dTaToir 
chacun  une  concubine.  Agrippa  de  la  Vanité  des  Sciences,  chapitre 
de  Lenonia,  parle  de  ce  tribut  comme  subsistant  encore  de  son  tenu* 
en  Allemagne.  Mais  écoutons  H.  Etienne,  dans  la  seule  bonne  à  cet 
égard,  et  non  supposée  édition  de  son  Apologie  (T Hérodote,  chap. 
XXI,  pag.  aBo  de  cette  édition,  qui  est  de  1 566,  en  573  pages.  •  Mai^ 
dit-il,  oserois-je  bien  parler  de  l'infâme  tribut  qu'on  souloit  faiir 
payer  aux  prêtres  pour  être  dispensez  d'en  tenir  (des  concubines) 
et  le  nommer  par  son  nom  le  couillage?  J*ai  dict  ce  mot  poar  m 
firustrerla  postérité.  »  Mais,  nen  déplaise  à  cet  écrivain,  couîlltyf 
nem  devenu  scandaleux  que  par  sa  ressemblance  à  un  mot  d'où  il 
ne  vient  pas.  C'est  de  couletage,  collectagium ,  qu'il  s'est  formé.  Ainiù 
de  collibertus  on  a  fait  couillaut,  nom  qu'on  donne  aux  valets  de  Tr- 
glise  cathédrale  d'Angers.  Collibertus ,  colbertus^  coibartj  eouilUrt, 
couillaut.  Ce  sont  les  propres  termes  de  Ménage  dans  la  preraièrf 
édition  de  ses  Origines,  Cétoit  au  reste  le  promoteur  qui  levoit  ir 
droit  de  couillage ,  et  la  tradition  de  Meu  a  conservé  dans  le  païsi' 
mémoire  de  ce  qui  se  pas-îa  dans  le  xvi'  siècle  entre  un  de  ces  tad' 
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binons,  possit  comedere  secundas  intentiones  :  eifuii 
debatuta  per  decem  hebdomadas  in  concilio  Con-' 
staniiensi^^ , 

saears  et  un  pauvre  cure  du  diocèse  de  Trêves.  On  étoit  venn  loi 
demander  un  écu,  à  quoi  se  montoit  annuellement  ce  droit,  et  le 
bon  homme  se  défendoit  de  payer  sur  ce  qu'il  n*avoit,  disoit-il,  an- 
cône  femme  chez  lui.  N'importe ,  lui  répliqua  Tofficier  de  Tarche- 
Téqne,  paye  toujours,  si  tu  te  passes  de  donzelle,  qu'en  peut  mais 
Ion  maître  et  le  mien  ?  II  veut  de  l'argent ,  et  j'ai  ma  part  dans  la 
somme  que  tu  dois.  Une  pareille  histoire  est  racontée  fort  plaisam- 
ment dans  le  chapitre  de  Concubinariis  eum  honestate,  etc. ,  du  petit 
%'olunie  defide  Concubinarum ,  etc. ,  imprimé  en  Allemagne  Fan  1 565, 
et  la  raillerie  que  fait  ici  Rabelais  de  l'abus  sordide  qu'on  y  remarque, 
a  poor  fondement  la  pratique  constante  que  les  Allemands  conser- 
voient  toujours  d'un  si  scandaleux  usage,  qui  fait  la  matière  du 
soixante-quinzième  et  du  quatre-vingt-onzième  des  cent  Griefs  que 
tout  Tempire  en  corps  publia  contre  la  cour  de  Rome,  au  tems  de 
l'empereur  Maximilien  I.  (  L.  )  — -La  collecte  des  promoteurs  pour  les 
concubines  des  prêtres.  Rabelais  n'avoit  garde  d'oublier  ici  ce  droit 
aussi  infâme  que  singuUer.  Ainsi,  moyennant  ce  droit  de  cotàilaige^ 
dit  M.  D.  L.,  les  prêtres  usoient  alors  paisiblement,  comme  les  au- 
tres hommes,  du  droit  de  nature.  Bayle  prétend  même,  d'après  Ni- 
colas Clemangis,  que,  dans  la  plupart  des  paroisses,  on  ne  vouloit 
point  admettre  de  curé  qui  n'eût  sa  concubine,  tant  on  se  dé6oit  de 
sa  prétendue  chasteté.  Cette  licence  accordée  aux  prêtres  d'avoir  des 
concubines,  et  que  la  plupart  d'entre  eux  se  permettoient  sans  auto- 
nsation,  excita  le  zèle  de  Henry  Cuyck,  qui  pubUa  :  Spéculum  conçu- 
hinariorwn  sacerdolum ,  monachorum  ac  clericorum  ;  Cologne ,  Gual- 
ter,  1599,  in-4*;  et  a  en/an  (^encore  cet  ouvrage  facétieux  :  De  gène' 
ribus  ebriesorum  et  ebrietate  vitanda ,  cui  adjechnus  de  mereiricum  in 
mun  amatoreSy  et  concubinarum.  in  sacerdotes  fide  y  quœstiones  salibus 
etfacetUsplenœ;  imprimé  en  1 557,  hi-i  a,  et  en  1 565.  Voy.  la  note  103. 
**  Ce  titre,  qui  se  trouve  dès  l'an  i534  dans  l'édition  gothique 
de  François  Juste  à  Lyon ,  et  qui  manque  dans  la  gothique  de  1 54^ , 
àm  même  imprimeur,  n'a  été  rétabli  que  dans  l'édition  deDolet,  à 
Lyon,  1543,  et  dans  celle  de  Claude  La  Ville,  à  Valence,  1547*  (^-) 
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Le  Mascheiàin  des  advocatz^^. 
Barbouillamenta  Scoti^'^. 

—  Jabolenits  sur  la  cosmographie  du  purgatoire.  Ce  Jabolenas  en 
inconDu  à  tous  les  interprètes  et  à  nous  :  Rabelois  pourroit  bien  avoir 
forme  son  nom  de  Diaholusy  comme  on  a  fait  Ju6/eiiis  de  Diod/ûiln; 
ou  peut-être  faut-il  lire  Baholenus^  nom  d'un  saint  abbé  de  Sainl- 
Maur-des-Fosses,  où  Rabelais  a  été  moine.  Alors  le  nom  de  Tauiev 
et  le  titre  du  livre  seroient  une  allusion  àTabbaye  de  Saint^Maur,  Cé> 
toit  sans  doute  un  jacobin  qui  aura  fait  en  cbaire  ou  dans  un  lim 
une  description  diabolique  du  purgatoire  et  de  ses  souffrances. 

^^  llaillerie  contre  le  concile  de  Constance,  commence  Fan  i4i4t 
et  auquel,  pendant  près  de  quatre  ans  qu*il  dura,  Tauteiir  pi^iwd 
que  durant  plusieurs  semaines  on  n  étoit  occupé  que  d*une  senle  ma- 
tière, laquelle  encore  le  plus  souvent  n  étoit  que  pures  chimères.  (L.) 

—  Question  très  subtile,  savoir  si  la  chimère,  en  bourdonnant  dtau 
le  vide,  peut  manger  les  secondes  intentions,  laquelle  fut  débmÊtue 
pendant  dix  semaines  dans  le  concile  de  Constance.  Nous  pensoni 
qu'il  se  moque  ici  non  seulement  du  concile  de  Constance,  mais  du 
concile  de  Trente,  qui  se  tenoit  alors,  ce  qui  étoit  bien  hardi  pour  le 
temps.  A  peine  Toseroit-on  aujourd'hui,  que  la  liberté  de  la  presse 
et  des  opinions  reli(peuses  et  politiques  est  assurée  par  la  Charte.  Le 
ridicule  que  Rabelais  jette  sur  ces  deux  conciles  retombe  aussi  sur 
les  écoles  de  philosopliie,  qui  s'occupoient  alors  des  intentions  se- 
condes et  d'autres  subtilités  semblables.  <•  Quand  Rabelais  dit  qae 
cette  question  fut  débattue  pendant  dix  semaines  dans  le  concile  de 
Constance,  il  fait  allusion,  dit  l'abbé  de  Marsy,  qui  se  montre  ici 
philosophe,  aux  lon{*ueurs  de  ce  concile,  qui  dura  pendant  près  de 
quatre  ans,  et  sur-tout  à  certaines  minuties,  qui  furent  souvent  l'ob- 
jet de  plusieurs  séances.  Qu'eût -il  dit  des  lonç^ueurs  du  concile  de 
Trente,  s'il  avoit  vécu  jusqu'à  sa  clôture?  »  Chimœra  in  vacuo  bont- 
binans,  dit  Bernier,  re(!^arde  les  raaitrcs-ès-arts,  {^ens  tout  hérissés 
d'enthymémes,  auxquels  il  en  vouloit  fort. 

^**  Moyens  que  trouvent  les  advocats  pour  man{*er  les  parties  eu 
mille  manières.  Le  mot  maschefain  a  été  particulièrement  expliqué 
5ur  le  chapitre  liv  du  hvre  I.  (  L.  )  —  Le  Duchat  et  nous,  nous  avon« 
prouvé,  note  i3  du  chapitre  liv  du  livre  1,  que  maschefain  étoit 
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Ejusdem  de  castrametandis  crinilnis  lib,  tres'*^. 

L  entrée  d'Anthoine  deLeive  es  terres  des  Grecs"' . 

Marforii,  bacalarii  citbantis  Roffue,  de  pelendis  mas- 
carendisque  cardinalium  mu/is"^. 

une  allosioD  particiiUère  à  ropinion  que  Scot  a  émise  le  premier  sv 
ia  conception  immaculé  de  la  sainte  Vierge,  Selon  Bemier,  les  Bar- 
bouillamenta  Scoti  regardent  les  rordeliers,  qn*il  n'aimoit  pa». 

*'  Ceux  du  Lan(;ucdoc  appellent  ratepenade  une  chaoïi'e-soiirif, 
mus  pennatus ,  autrement  vespertiiio.  Animal  qui  oe  commence  à 
voler  que  sur  le  soir,  comme  les  cardinaux,  qui  sont  d*institutiQD 
moderne,  n'ayant  commence  que  fort  tard  à  paroître  arec  éclat  dam 
la  hiérarchie  romaine.  (  L.)  —  La  chauve-souris  des  cardinaux.  Âatù' 
penado  ou  ratopeno  est  en  effet  en  languedocien  le  nom  de  la  cfaa»- 
Te-souris  :  ce  mot  est  composé  de  rato  femelle  du  rat,  et  penuatm, 
qui  a  des  ailes,  rat  ailé.  Un  interprète  dit  que  ce  titre  signiSe:  b 
tonsure  des  c«irdinaux.  Ne  seroit-ce  pas  plutôt  leur  chapeau  qall 
désid^eroit  ?  Le  dernier  éditeur  lit  la  Retepenade  :  il  semble  préférer 
par -tout  les  leçons  les  plus  corrompues  et  les  plus  barbares.  For- 
thographe  la  plus  mauvaise. 

^'*  L'ouvrage  crAlberic  de  Rosate  sur  le  Sexte  des  PécrétmieSj  est 
un  livre  que  Rabelais  juge  si  utile  au  publir ,  qu'il  le  donne  ici  sur 
le  pié  de  cent  et  dix  %-olumes,  qui  traiteroient  de  Tart  d'éloigner  ie> 
éperons  des  flancs  d'un  cheval  qu'on  monte.  Cest  au  reste  par  alla- 
sion  à  la  rosette  d'un  éperon ,  que  l'auteur  donne  au  juriscon$ake 
Rosata  un  traite  de  Calcaribus^  etc.  Et  comme  d'ailleurs  il  étoii  de 
Bergame,  dans  le  territoire  do  Venise,  je  ne  sai  si  le  removendis  qui 
suit  dans  le  titre  ne  seroit  pas  une  raillerie  du  peu  d'adresse  des  Vr- 
uitiens,  à  manier  les  chevaux.  Ou  sait  les  plaisans  contes  que  font 
Pogge  et  d'autres  écrivains  de  l'embarras  de  plusieurs  nobles  Véoi* 
tiens  qui  montoient  des  chevaux  qu'ils  ne  savoient  ni  piquer  à  [vo- 
pos,  ni  gouverner,  parreque  ces  messieurs  u'avoient  jamais  mootf 
que  des  gondoles  dans  Venise.  (  L.)  —  Onze  décades  sur  la  manièrt 
d'écarter  les  éperons,  par  maître  Alberic  de  Rosata.  «  Cette  suppres- 
sion  <les  éperons,  dit  un  interprète,  regarde  évidemment  les  moines 
et  religieux ,  que  Fauteur  voyoit  avec  indignation  de  son  temps  bot- 
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Apologie  d'icelluy,  contre  ceulx  qui  disent  que  la 
mule  du  pape  ne  mange  qu  a  ses  heures'^. 

tM ,  éperoDDés ,  et  montés  comme  des  caTalien.  Voyex  le  chapitra 
XXIX  do  lîrre  V,  et  le  chapitre  Ln  da  livre  IV,  oà  îl  dit  : 

Depoisqne 
Moines  allereot  à  cheval , 
Eo  ce  moode  abooda  toat  mal.  > 

'*  Si  OTHi^tts,  comme  on  ht  an  lien  de  critninibus  dans  Fédition 
lie  Dolet,  n*est  pas  mis  ponr  rritniibui  abrégé  de  critniniims  qni  te 
lit  dans  tontes  les  antres,  peut-être  Rabelaîs  aura-t-il  Tonlu  se  mo* 
(pcr  de  la  manière  dont  le  jurisconsulte  Ro^ata  ou  les  gens  de  soo 
pais  affîectoient  de  ranger  leurs  cheveux.  Sinon ,  et  au  cas  qu'il  faiUe 
lire  erUminUmSy  ce  titre  doit,  ce  semble,  se  rapporter  à  quelque  or- 
dre trop  scrupuleux  dans  lequel  Alberic  de  Rosaie  peut  avoir  placé 
rertains  cas  de  consiriencc  dont  il  traite  dans  son  Commentaire  sur 
le  Sexie,  qui  est  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  fait  en  ce  genre.  (L.)  — 
Trois  iivres  du  même  sur  la  castrametation  des  cheveux.  Le  titre  de 
ce  livre  est  plus  complet  dans  le  Dial.  epiih.;  le  voici  :  Ejusdem  de 
cmsirutmeUmdis  monachorum  et  monacharum  crinibus  libri  très  y  cusm 
commenlariis  wnag.  Nugonis  de  mostardâ.  Le  dernier  éditeur,  cpii  a 
reproduit  sans  choix  ni  aucune  observation  critique  toutes  les  fautes 
ées  anciennes  éditions,  qui  ne  rend  raison  de  lien ,  et  qui  injurie  ceux 
qui  raisonnent  et  qui  ont  une  opinion  à  eux,  lit  criminibus,  dans  son 
édition  de  1820,  crinibus,  dans  celle  de  1833.  Noos  avons  piéleré 
U  leçon  de  crinibus,  i^  parcequ'elle  est  justifiée  par  le  titre  du  Dio" 
Ugus  epithalamicus ;  a^  parcequ'elle  a  été  adoptée  par  le  savant  Do- 
let,  ami  et  contemporain  de  Rabelais.  Ce  titre  nous  semble  faire  al- 
htion  aux  cheveux  roux  qu'indique  le  surnom  de  Raxiati,  que  por- 
loitrauteur,  selon  Moréri,  et  à  son  commentaire  sur  le  sixième  Uvre 
^Décrétaies.  Rabelais  joue  par-tout  sur  les  mots;  il  a  donc  pu  re- 
■arqner  que  décrétaies  vient  de  decemo,  qui  tient  ^  discerne  ^  d'où 
^icBt  diterimen  capitis,  séparation  de  cheveux,  discriminale  et  acus 
^nenminalisy  aiguille  de  tète  qui  sert  à  séparer  les  cheveux.  Mais 
'après  le  titra  entier  de  ce  livre  imaginaire,  donné  par  le  Dialogus 
^fiUudamiewUy  ce  pourroit  c-trc  plutôt  une  allusion  aux  différentes 
■iiièrci  de  partager  ou  de  couper  les  cheveux  dans  les  différents 
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ProfHKticaiio  que  incipit^  Silvii  Triquebilte^  balakt 
j)er  M.  iV.  Songecnm'on  '^. 

onires  reli^eus  :  par  exemple,  les  solpiciens  ont  pour  reflet,  dan» 
leurs  séminaire»,  «le  ien  faire  tailler  sur  les  tempes^  de  manière  a 
moiiircr  non  seulement  le  liout  de  l'oreille,  mais  ForeiUe  tout  cb- 
lière,  «pielipie  longue  qu'elle  «oit:  pateant  aurrs^  disent-ils  à  Wmn 
fervents  adeptes. 

'*  Ou  plutôt  du  Brésii^  comme  on  lit  dans  Tédition  de  Dolec;  ex 
(]ui  fait  voir  que  c'est  ici  une  raillerie  de  la  fatale  entrée  d*Antomc 
de  Lè^e,  en  i536.  dans  la  Provence,  qui  est  le  Bn-sil  de  la  Fi 
ft  eu  particulier  d.ms  le  territoire  de  Marseille,  ancienne  col 
des  Grtcs*  Peut-f  tn.'  même  que  cette  entrée  d'Antoine  de  Lèwi 
les  terres  du  Brésil,  dcsi(;ne  proprement  rinhamation  de  oe  a 
taine  espajjnol  dans  son  camp  devant  Marseille  ^  où  il  Baounit  de 
lançueur  et  de  refpYt  de  s'être  ença(;é  mal -à -propos  au  siège  de 
cette  ville.  Voyez  Mrzerai,  dans  son  .'/frr.  chron.  sur  Tan  i536.  (L^i 
—  Il  nous  paroit  certain  que  par  les  ferres  des  Grecs,  Rabdais  en- 
tend ici  le  territoire  de  Marseille,  que  les  anciens  noounoàent  Grf 
tia  ,  comme  on  le  voit  dans  la  notice  des  Gaules  et  la  carte  dedAn- 
^ille:  f|ue  par  ronsotpient  la  let'on  du  Br^siij  que  porte  FedilionJe 
Dolf^t.  est  mauvaise,  ou  au  moins  n'est  p»s  la  meilleure.  *  Cest  aor 
allusion,  dit  do  M.irsT.  a  I  expê«lilion  peu  {;loneuse  d'Antoine  <k 
I-êve  en  ProvfOte.  Il  a.o-iiej'.oa  Mar>eLltr.  ancienne  colonie  drt  Grets. 
et  perdit  di'\aut  ri'llc  ]dace  uno  IteUe  armée  et  une  {;;rande  partie  Je 
^a  ri-puialioii.  *  (Ànnmo  ce  sir^;e  no  >e  (il  qu'on  i536«  le  même  con- 
mrntatoiir.  tlans  ses  eclaircissomoiii^  sur  le  chapitre  xxiii  du  li\re  IL 
lire  de  celte  allusion  un  ar>^ii nient  ]>our  M>utouir  que  le  li\Te  II  ni 
pas  paru  en  iSaq.  comme  Le  Dnchat  le  pnjend  ailleurs,  if  après  on 
passa («f  du  Champ  fieun  de  GeotlViiy  Torv.  *  Ces  terres  des  Grecs, 
dit  un  autre  intorpnto.  M>nl  (Aidemmonl  la  France,  que  l'einpvntw 
llbai les- Quint  comptoit  envahir  en  i5.>6,  en  entrant  par  la  iVo- 
>ence,  mais  il  tut  oMi{;é  de  se  retirer,  n'ayant  rcucoutré  par-loiii 
quolisijcies  et  humihatiuu>.  Antome  de  Lève,  Navarrok»,  éioit  on 
de  >e>  premier>  (;«'n(Tau\.  L'auteur  appelle  ici  la  France  /cs  urm 
des  <»»ivs,  prohnMi-nient  parcci]ue  l'empereur,  tout  {>rec et  niso  qn'ii 
f  luit,  trouva  encore  en  France  plu'*  grec  et  |dus  fort  que  lui!  • 
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Houdarini,  episcopi^  de  emulgentianim  prqfectibus, 
enneades  novem,  ciim  privilégia  papali  ad  trien-^ 
niuniy  etpostea  non^^, 

'*  Cest  apparemment  quelque  satire  du  temps  contre  le  faste  des 
caB&ianx,  dont  les  mules  sont  parées  et  harnachées  différemment, 
«eloB  la  solennité  des  jours  où  ils  paroissent  en  public  dans  toute 
Ifur  pompe.  On  sait  que  la  statue  de  Marforio  gist  par  terre  dans 
des  cours  de  l'ancien  Capitole.  Cest  ce  que  veut  dire  le  cubantis 
'.  A  Tc^ard  de  ce  que  Marforio  n'est  ici  qualiHé  que  bachelier, 
ao  lien  que  plus  haut,  dans  le  titre  du  hvre  que  llabelaîs  attribue  k 
Anyiim,  «a  statue  est  traitée  de  docteur,  c*est  sans  doute  qu'à  pro* 
pdttoDda  grand  nombre  de  libelles  qui  s' affiche  journellement  dans 
Borne  contre  celle-ci,  la  statue  de  Marforio,  où  il  s'en  affiche  beau- 
coap  moins  et  bien  plus  rarement,  ne  doit  être  considérée  que  sur 
le  pië  d*un  nmple  bachelier.  (L.)  —  Traité  de  Marforio,  bachelier 
fui  ^f  h  Rome,  sur  la  manière  de  parer  et  de  harnacher  les  mules 
des  cardinaux.  Dans  le  Dial.  epith.,  où  presque  tous  ces  titres  sont 
corrompos,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  plusieurs  fois,  on 
lit  4e  peiandis  au  lieu  de  de  pelandis.  lin  interprète  traduit  ainsi  ce 
tilre:  «  Les  œuvres  de  Marforio,  bachelier  en  droit,  couchant  à  Rome, 
»iir  l'art  de  parer  et  marquetter  le  poil  des  mules  des  canlinaux  ;  » 
et  il  ajoute  :  «  L'auteur  fait  de  Marforio  un  bachelier  en  droit,  cou- 
chant à  Rome,  sans  doute  parceque  certains  auteurs  prétendent 
<)Q'il  étoit  originairement  placé  dans  \e  forum  Augusti,  lieu  d'où  il 
ponvoit  entendre  les  docteurs  en  droit,  et  que,  comme  1res  antique 
et  mutilé,  il  est  aujourd'hui  couché  sur  le  dos.  Quant  à  son  pré- 
tendu traité  sur  l'art  de  parer  le  poil  des  mules  des  cardinaux,  l'au- 
teur paroit  supposer,  à  sa  manière,  que  ce  Marforio,  qui  voit  de 
Utot  temps  passer  les  cardinaux  sur  des  mules  superbement  parées, 
<loit  avoit  fait  un  livre  très  instructif  sur  l'article.  Voyez  le  diction- 
i^aire  de  Trévoux ,  au  mot  Marforio.  » 

"'  Ce  qui  a  fait  dire  par  forme  de  proverbe,  que  la  mule  du  pape 
t^  nange  qu'à  ses  heures,  n'est  pas  l'opiniâtreté  de  ces  animaux 
T^mteux;  mais  on  a  entendu  par-là  que  si ,  sous  ombre  qu'un  niai- 
^  aoroit  des  richesses  immenses ,  il  vouloit  faire  continuellement 
^^liien  à  set  gens,  ce  seroit  le  moyen  d'en  être  très  mal  servi.  Afar- 


2o4  LIVRE  II,  CHAR  Vil.    , 

Le  Chiabreiia  des  pucelles"^. 
Le  Cul  pelé  des  vefves  "". 

forio  prête  ici  sa  plume  à  quelque  avide  bénéficier  qui  d*  sV 
moUoit  pas  d*uiie  telle  explication  fie  ce  proTobe.  (Lk)— CTert-^- 
dire,  Apologie  du  Traité  de  MarforiOf  etc.  Un  interprète  cxplîqw 
cette  alloiioD  autrement  que  Le  Duchat:  ■  Cest  que,  dit-41,  tiB- 
teur,  qui  fait  de  Marphorto  un  très  ancien  ami  dn  pape,  aioMipe 
de  sa  mule,  lui  fait  composer  une  apologie  en  lîiiieiir  de  oeœ  de^• 
nicre,  pour  la  défendre  du  vice  d'cntètemaat  dont  le  proTeritefae- 
cuse.  Voyez  le  dictionnaire  de  Trévoux,  au  mot  Mclb.  ■ 

'  ^  Ccst  le  même  Son^ecreux ,  dont  il  y  a  une  note  snr  le  €hMf.XMéÊ 
livre  1.  (  L.  )  —  Pron<tstication  qui  commence  par^  Syhii  TViqneb9i« 
ballade  par  notre  maitre  Songecreux.  •  Il  a  véritablement  existé,  4t 
uu  commentateur,  uu  maître  Sonçecreux,  auteur  d'an  abaanadiBMi- 
tulé  ProMostications  de  maitre  Albert  SongecretiXf  Bisoajren  ,  et  réi 
nient  mentionne  au  catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de  i 
Victor.  Ccst  évidemment  de  cet  important  ouvrage  que  rantew  ai' 
tend  parler  ici.  BalatOy  ou  ballata^  mot  italien  signifiant,  cImumâ 
danser.  Allusion  au  charlatanisme  des  marchands  Jalmanacht  et  de 
pruiiosticatious,  qui  les  prônent  et  annoncent  toujours  en  rhatiH 
et  criant  à  pleine  gorge.  ■ 

•^  Le  mot  emuit^entiarum  j  qui  sigiiilie  Faction  de  traire  les  ani- 
maux qui  donnent  du  lait,  est  mis  ici  pour  Indulgentiarum  ,  qaie>l 
aux  évêques  une  autre  manière  de  traire  le  lait  de  leurs  ouailles.  Ce» 
indulgences,  il  est  \rai«  n  aboutissent  à  rien,  selon  Rabelais;  wMi 
comme  néanmoins  les  profils  en  sont  fort  considérables,  il  en  fut 
uu  volume  de  quatre-vin{^;t  et  un  li\Tes.  Quant  à  ce  que  Tauteur  t  ^ 
inter\'emr  le  privilège  du  pape  pour  trois  ans  seulement,  c'est  que 
le  gain  qui  provient  des  indulgences  est  une  manne  qui  ne  pkot 
qu'où  et  aussi  long-tcms  qu*il  plaît  au  pape.  La  manière  de  conpiff 
par  tnncadesy  c**esi«à-<lire  de  neuf  en  neuf,  est  plus  ancienne  quecdir 
de  compter  par  dtx'ades.  Ainsi,  ce  pourroit  bien  être  la  raison  pour» 
quoi  Rabelais  reniployeroit  ici«  atiu  de  donner  un  plos  grand  riiL- 
cule  à  la  doctrine  des  indulgences,  qui,  comme  on  sait,  est  noovfflr 
dans  règlise.  reut-étre  aus>i  est-ce  une  raUlerie  contre  Sabellic,^ 
a  qaalïHé  de  même  les  livres  dont  est  composée  son  Histoire  mmirf^ 
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«/Ir.  Ec  peut-être  enfin  que,  comme  le  tems  des  indulgences papaleit 
contient  toujours  quelque  nombre  rompu,  Rabelais  a  voulu  qu'un 
ottfra^  qui  traitoit  des  indul(;ences  fut  divise  en  neuf  enn^ac/^s,  ou 
en  neuf  neuvaines  de  livres.  (L.)  —  Neuf  ennéades  de  Boutùirin, 
hépiey  sur  ies  profits  des  émulgences,  avec  un  privilège  du  pape 
fOÊtr  trois  ansy  et  après  cela  plus.  Un  interprète,  qui  n'a  pas  entendu 
emmeades  ni  profectihusy  traduit  ainsi  ce  titre  :  Traité  de  féuéque  Bou- 
dmrin  sur  ies  progrès  des  indulgences.  Ennéades  estXc  pluriel  d'enneas  ^ 
qv  signifie  neuf,  en  (prec  :  par  conséquent  ennéades  noifem  si{^ifie 
nenf  neuvaines  de  livres,  ou  quatre- vin{jt-un.  Le  Duchat  ne  nous 
paroit  pas  avoir  devhié  la  raison  pourquoi  Rabelais  compte  ici  par 
emnésuies:  c'est,  ce  nous  semble,  parcequ'il  faut  faire  des  neuvaines 
pcNir  gagner  des  indulgences.  Selon  un  autre  interprète,  il  composa 
ce  traite  de  neuf  neuvaines  de  livres,  pour  donner  une  idée  de  la 
prodig^use  extension  des  indulgences,  de  son  temps;  et  la  limite  h. 
trois  ans  justes,  du  privilège  papal,  est  une  manière  adroite  de  si- 
fpialer,  en  passant ,  l'autorité  suprême  du  saint-père.  L'abbé  de  Marsy 
dit  que  c'est  pour  faire  comprendre  combien  les  profits  des  indul- 
QCDces  sont  considérables,  que  Rabelais  en  fait  un  ouvrage  de  neuf 
eméades.  Le  nom  de  l'évêque  Boudarin  est  forgé  à  plaisir,  et  signifie 
00  homme  bien  nourri,  un  gros  ventru.  Cest  une  variante  du  mot 
6iis(ann,  qui  signifie,  dans  Rabelais,  un  gros  pansu,  qui  est  gros 
cooune  un  tonneau ,  qui  videroit  un  bussart ,  nom  d'une  barrique  de 
vin,  en  Anjou  et  en  Poitou.  On  lit  Boudarini,  dans  l'édition  de  1 54^ , 
et  dans  les  éditions  de  Le  Duchat;  ^onc/arini,  dans  celles  de  M.  D.  L. , 
le  dernier  éditeur  de  Rabelais.  Ce  nom  est  horriblement  corrompu 
àsm  le  Diaiogus  epithalamicus,  où  on  lit  :  Bandarini  episcopi. 

'*  Frère  Jean,  liv.  IV,  chap.  x,  où  il  parle  de  la  cuisine  :  «  J'en 
•  içaj  mieulx  Fusaige  et  cerimonies,  que  de  tant  chiahrener  avec  ces 
«fieBmes,  magny,  magna,  chiabrena^  révérence,  double  rcprinse.... 
•IWen,  c'est  merde  a  Rouen.  Tant  chiasser  et  urcnil^r.  »  Et  au  cha- 
pitre nxii  des  Contes  dtEutrapel:  «  ATestant  réveillé  sur  les  onze 
*lieures...  je  voulus  exécuter  ma  commission.  Mais  point  de  nou- 
•vellet,  elle  despite  comme  ung  chat  borgne,  feignant  ronfler,  et 
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«  faisant  bien  le  chiabrena,  se  tourna  de  Taulure  costé.  ■  Dans  fiuir 
et  dans  Fautre  de  ces  deux  citations,  cAia6inen«r  ou  faire  le cftioftnnM, 
c*est,  ce  semble,  user  de  façons  à  la  manière  de  ceux  qui  disent  càiai- 
ter  pour  chi...  et  bren  pour  de  la  m....  Ainsi  il  y  a  de  TapparaMe  qw 
par  le  chiahrena  des  pucelles,  Rabelab  Toudroit  traiter  de 
i;rées  la  résistance  des  filles  aux  premiers  embrassemens  dTim 
Mais,  comme  il  y  a  d^ordinaire  plus  d'une  explication  à  douner  ani 
plaisauteries  de  notre  auteur,  peut-être  a-t-il  aussi  en  vue  ce  <|a*M 
dit  du  beau  sexe  en  gênerai,  que  ce  seroit  véritablement  de  beaD 
oiseaux,  s'ils  ne  cageoient  pas.  A  Metz,  on  appelle  chahrunun^ 
refrogné  comme  d'un  chat  borgne.  L'un  et  Fautre  de  ces  mots  D*aa» 
roit-il  pas  de  FafKnité  avec  le  chiabrena  des  pucelles?  Jacques  Taka- 
reaa^  dans  son  Démocriticy  Uouen,  iSSg,  au  feuillet  ingb:  7m  iV 
huseroi$  bien  y  si  tu  pensais  que  je  t'y  allasse  recenser  ces  petits  chia- 
brena, et  hadineries  de  V amour.  V.n  autre  auteur,  qui  n'est  rien  moi» 
que  sûr,  veut  que  par  rc  burlesque  mot  soit  dcsi(|pnéc  la  maladie  or- 
dinaire à  tout  le  beau  ssexe,  et  qui  lui  passe  avec  Fâge.  Vojei  sov 
le  mot  de  Chiabrena  le  Dictionnaire  comique,  et  réimprimé  in-8\à 
Lyon,  en  fj'SS.  (L. )  —  Le  Duchat  a  donné  trop  d'explications  do 
mot  chiabrena ,  pour  qu'il  ait  su  lui-même  à  laquelle  s'en  tenir.  L'é- 
diteur de  18110  s'e^t  arrêté  ù  la  meilleure,  (|uoique  Fétymolojpe  «{u'il 
en  donne  d'après  Le  Duchat  ne  soit  pas  exacte:  «  Chiabrcnoy  mol 
dont  la  si{;uiti  ratio  11,  dit-il,  se  devine  plus  aisément  qu'on  ne  U 
donne.  Le  Duchat,  en  dernière  analyse,  pense  que  faire  lechiabrenay 
c'est  faire  des  mines,  des  façons,  des  sima(;rèes,  comme  quand  os 
chic  avec  difKculté.  Rabelais  emploie  aussi  le  verbe  chiabrener.  *  H 
nous  paroit  certain  é(;alciiient  à  nous  que  ce  litre  de  livre  si(][Difif 
les  sima(p-ées,  les  (jprimacrs,  les  muiauderies,  les  façons  sottes  et  af- 
fectées des  pucelles.  Ureniller  est  le  diminutif  iVuriner. 

''  Plus  bas,  liv.  IV,  chap.  lxv  :  Dis^tu  mal  des  femmes....  ho.  Go- 
delureau,  moif^,  cul  pelé?  Ce  titre  a  deux  siçniiications,  dont  ceOc 
qui  se  peut  dire  honnêtement  re{Tarde  le  chaperon  ou  la  coquille  àts 
vefves,  en  ce  que  cette  coiffure  a  de  commun  avec  la  coqueluche  àt< 
moines  dans  le  titre  suivant.  Ce  chaperon,  ordinairement  de  drap  ou 
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de  Telours,  etoit  sujet  à  se  peler  comme  les  fesses  d*un  singe,  et  le 
rapucIkoH  des  moines  ne  devient  pas  moins  ras  à  force  de  le  hausser 
d  baisser.  (L.) —  «  Jeu  de  mots,  à  ce  que  je  crois,  dit  un  interprète, 
Mr  le  eapelius  ou  le  capellum  des  Latins ,  sijpaifiant  chapeau  ou  c/i^- 
I  ;  expression  ironique  sur  la  coiffure  négligée  des  femmes  vea- 
ïy  sur*tout  des  vieilles.  • 

"  Raillerie  sur  le  capuchon  des  moines  et  sur  leurs  dévotions 
I,  qui  leur  engendroient  la  coqueluche,  sorte  de  méchaut 
qui,  malgré  cet  habit,  ne  les  quittoit  non  plus  qu^s  aban- 
lient  leur  capuchon.  (L.) — Coqueluche  signitioit  en  effet  ca- 
fcbon,  mais  il  signifioit  aussi  rhume,  du  temps  de  Rabelais,  par- 
CMpie,  comme  le  dit  Ménage,  diaprés  les  autorités  qu'il  rite  à  ce 
■oC,  ceux  qui  en  étoient  malades  portoicnt  une  coqueluche.  Ce  mot 
ctoit  en  usage  dans  ce  sens  dès  1609,  et  même  dès  i4>4?  *^^^  Char- 
k»  VI,  comme  Mézeray  nous  l'apprend  :  ■  Un  étrange  rhume,  qu'on 
OMMia  la  coqueluche,  tourmenta,  dit-il,  toutes  sortes  de  personnes, 
et  leur  rendit  la  voix  si  enrouée ,  que  le  barreau ,  les  chaires  et  les 
coHeges,  en  furent  muets.  Il  causa  la  mort  presque  à  tous  les  vicil- 
Unb  qui  en  furent  atteints.  »  Il  est  plaisant  de  lire  que  le  barreau 
ca  fut  muet!  ce  qui  est,  au  reste,  confirmé  par  les  registres  du  con- 
icil  d«  parlement  de  i^i^?  du  lundi  6  mars  :  Ce  jour  na  point  été 
ptuiéojé^  ne  n'avoit  aucun  advocat  ne  partie.  Et  en  marge  est  écrit  : 
BioTA.  La  coqueluche  pour  laquelle  na  esté  plaidé.  La  seconde  si- 
gnification de  ce  mot  étant  donc  constante,  il  se  pourroit  bien  que 
Habelais  entendit  ici  par  la  co^fueluche  des  moines  ce  que  nous  appe- 
Unu  aujourd'hui  un  rhume  ecclésiastique ,  d'autant  plus  que  c'est 
9wec  un  capuchon  que  les  coureurs  et  les  coureuses  de  nuit  le  ga-> 
l^wient  alors,  étoient  poyvrés  sous  un  habit  dhermite^  comme  le  dit 
Rabelais  lui-même,  strophe  a  du  chapitre  11  du  hvre  I.  Voyez  la  note 
snr  ce  passage.  Au  surplus,  que  ce  mot  soit  pris  ici  dans  la  première 
ïaticHi,  Rabelais  ne  s*en  moque  pas  moins  des  moines,  qu'il 
it  pas,  parcequ'il  l'avoit  été;  et  il  a  dû  lui  paroitre  tout  natu- 
rai  d'enrichir  d'un  traité  sur  ce  sujet  la  bibliothèque  des  moines  de 
Saint- Victor. 
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'*  Ce  litre  y  qui  manque  dans  Tétlitian  de  Dolet,  condcnt 
lire  de  rindévotion  qui  r^^oit  alors  parmi  les  Célestint. 
rions,  pre^hiere  senza  attentione^  dit  le  dictionnaire  françoîs-iialHi 
iTOadin.  (  L.  )  —  Le  dictionnaire  françois-italien  d'Oadîn ,  ajoute  Le 
DuchaC dans  Ména(;e,  porte  :  BaiM ■oaioss , pregkiert sen za  aiteu h'af 
Item,  ciarpey  ciarpamey  barricatttre  ^  bagatelle  y  c'est-à-dire 
nippes,  babioles,  bagatelles.  Aussi  sait-on  bien  d'ailleurs  que 
horions  a  ces  deux  iliffereutes  }*i(;nifications,  c'est-à-dire  tantôt 
de  prières  marmonnées  ou  récitées  sans  attention  ni  inteUÎQcnee,  tf 

tantôt  celle  de  babioles  ou  jouets  d'enfants On  lit  hrinhomm^ 

dans  le  dictionnaire  françois  et  anglois  de  IloUyband;  Londres,  i593; 
et  ce  mot  y  est  interprété  en  anglois  par  mumbling  wordt^  c*e<  à 
dire  paroles  de  marmotement.  Bréborion  se  trouve  dans  Boncbel.ië' 
rée  xxvii.  >  Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  conriger  mit 
faute  de  cet  article  du  dictionnaire  de  Ménage  :  Bouchet  y  est  nonaé 
comme  on  voit  du  Bouchet,  tandis  que  l'auteur  des  sérées  s'appeloii 
Guillaume  Bouchet  et  non  pas  du  Bouchet ^  qui  est  un  auteur  difir- 
rent.  Quant  au  sens  dans  lequel  on  doit  prendre  le  mot  ^rîmionoai, 
nous  laissons  le  lecteur  choisir  entre  les  deux  que  nous  en  arooi 
donnés,  et  qui  peuvent  également  convenir  non  seulement  aux^ 
dres  ou  pères  célestins,  mais  à  tous  les  moines,  dont  les  occupa- 
tions frivoles  et  inutiles  à  la  société  sont  indignes  irhommes  raisoa- 
nables. 

'"  (  a-dessous  «  chap.  xxxii  :  Des  plus  frians  morceaux  qui  paaojent 
par  vostre  *foryeyjen  prenons  le  btirraige.  Ce  barraigCy  espèce  Jf 
dime«  est  le  droit  qu'ont  les  moines  mendians  de  subsister  aux  dépc&f 
du  public,  en  se  faisant  donner  leur  part  de  tout  ce  qui  se  consuBf 
dans  le  lieu  où  ils  sont.  On  a  appelle  luirraige  ^  à  Paris  et  ailleun* 
certain  droit  domanial  de  la  barre  assise  sur  le  chemin  pour  marque 
de  ce  droit  :  et  Rabelais  appelle  manducitéy  l'état  des  ordres  roen- 
dians,  par  rapport  à  la  statue  appellée  Manduce,  de  mandmempe, 
laquelle,  liv.  IV,  chap.  lix,  est  l'idole  des  gastrolatres.  Du  reste,  Fal- 
lu!«ioii  ilr  frères  nianducans  à  frères  mcndians  est  orîginairemeni  de 
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de  Saroyv,  mère  de  François  V.  Ellle  est  drëe  du  journal  ma- 
de  cette  princesse,  et  rapportée  page  5i  de  la  Réponse  du 
Drelincoort  au  landgrave  Ernest  ;  mais  le  P.  Minime,  ipii 
des  extraits  de  ce  journal  à  Guichenon,  ne  jugea  pas 
è|ropes  de  lui  fournir  cet  endroit  ni  quelques  autres.  (L.)  —  Ceci 
ans  ordres  mendiants,  qui,  à  l'instar  des  percepteurs  du 
,  et  sous  prétexte  d'aumône  et  de  charitë,  levoient  sur  les 
des  contributions  considérables.  Ce  barrage  étoit  un  droit 
Mrlet  denrées,  les  cbariots  et  les  bétes  de  somme  pour  Tentretien 
et  chaussées,  qui  étoit  perçu  aux  barres  ai  barrières  des 
GTost  de  là  sans  doute  que  plusieurs  rues  de  Paris  portent  en- 
le  nom  de  Barre  y  telles  que  les  rues  de  Barre-^hi-Bec ,  des  Barres, 
ttlt  porte  de  la  Barre.  Un  interprète  croit  à  tort  qu'il  faut  lire  men- 
Aké:  Rabelais  joue  à-la-fois  sur  la  manducité  et  la  mendicité  des 
Mnes  mendiants.  Voyez  la  note  87. 

'*  La  gourmandise  et  la  nudité  des  gueux  volontaires  et  autres. 
lidop.  IX  du  livre  IV  :  Ung  autre  grand  vilain  rlaquedent,  monté 
mrlunUtes  mules  de  bois.  Claquedent,  au  reste,  dans  une  ancienne 
abralîté  intitulée  le  Crucifiement  de  Jésus,  est  le  nom  de  l'un  des  sol- 
eil romains  qui  jetèrent  le  sort  sur  lejsaïe  du  Sauveur.  Voyez  sur 
ciaot  une  des  remarcpies  sur  le  chapitre  xxv  du  livre  1-  (  L.  )  —  Cest 
h  aitère  des  gueux.  L'auteur  veut  ici  qu'il  existe  un  traité  de  leurs 
^fé^pKOts  clacpiements  de  dents,  dans  les  froids  d'hiver.  Claquedent 
tâgnifié  aussi  rongé  de  vérole  et  grand  parleur,  bavanl.  On  lit  dans 
I^Lncieii  d'Ablancourt  :  d'où  vient  peut-être  qu'on  nomme  ceux  qui 
^irlent  beaucoup,  des  claquedents. 

**  Ce  titre-ci  regarderoit-il  le  vœu  de  célibat  que  font  les  moines 
t  le  deigé  romain ,  sans  prévoir  les  conséquences  d'un  tel  engage- 
?  Ou  ne  seroit-ce  pas  simplement  une  allusion  à  certain  rébus 
ces  messieurs  les  tonsnrez  comme  autant  de  rats  qui 
it  le  monde?  «  Si  Tiniquité  des  hommes  estoyt  aussi  facille- 
▼eœ  en  jugement  categoricque,  comme  on  congnoyt  mous- 
en  laict,  le  monde....  ne  seroyt  tant  mangé  de  rats  comme  il 
t««  dit  le  seigneur  de  Humevesne,  ci-dessous,  an  commence- 
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ment  du.  chapitre  xii.  (L.) — Cest  yraisembUblement  la  ntièn,  oèj 
les  thëologieDS  prennent  les  gens  du  monde,  en  mettant  leor 
dnlité  et  leur  libéralité  k  une  forte  épreuve.  «  Cest  peut-être 
dit  un  interprète,  ia  ratière  allégorique ,  où  bien  des  théologieiiti 
pris  eux-mêmes  y  en  laissant  percer  indiscrètement  leur 
et  leur  hypocrisie.  «  Mais  cette  explication  ne  nous  paroh  <p'i 
rêverie.  Il  y  en  a  bien  «Tautres  que  les  théologiens  qui  sont  prisi 
cette  ratière  ! 

"La  manière  de  former  aux  sciences  un  jeune  mai 
comme  on  fait  prendre  forme  k  une  botte  neuve  en  la  mettant  à  Te 
bouchoir.  (L.)  —  L*embouchoir  est  un  instrument  de  bois,  qnii 
à  maintenir  les  bottes  dans  leurs  formes.  Ici  Fauteur  donne 
quement  ce  nom  k  un  livre  de  rè^s  et  de  discipline  pour  lea 
tres-ès-arts. 

**  Rabelais  semble  se  railler  ici  de  ce  qu*en  quelques  coUègasii 
Funiversité  du  Paris  un  écolier  de  son  tems  n  avoit  pas  pkrt6t  véia 
la  cuculle  de  boursier  ou  de  marmiton,  que  sans  autre  exasenl 
épousoit  hardiment  les  sentimens  d*Ockam,  patriarche  des 
naux^  contre  le  subtil  Jean  Scot,  qui  Fétoit  de  ceux  qu*on 
réaiAX  par  opposition  aux  premiers.  (  L.)  —  Il  traite  ici,  selon  un  il* 
terprète,  de  marmitons  à  simple  tonsure  ou  de  goujats,  tous  ccn 
qui  suivoient  ou  professoient  la  doctrine  du  cordelier  Ockam. 

"  Grabeler  un  procès,  c'est  proprement  Féplucher  pièce  aprà 
pièce,  aussi  exactement  qu*on  trieroit  grain  après  grain  tout  le 51» 
vier  d*un  tas  de  sable.  Ainsi  les  quarante  livres  qu'un  de  nos  mafilns 
de  Fancienne  Sorbonne  avoit  publiez  sur  la  manière  de  ym^iirrsenh 
puleusement  les  Heures  canoniales ,  dévoient  enseigner  la  nécessité 
d'en  bien  approfondir  tous  les  mystères  :  ce  qui  auroit  fort 
mode  ce  maître  Fripe-sauce,  qui  auroit  pris  son  tems  pour  oi 
pendant  que  quelque  autre  convié  ecclésiastique  auroit  été 
dupe  pour  pratiquer  à  la  lettre  tous  ses  beaux  préceptes.  «  Polili^ 
«  nus  canonicus  Florentinus  interrogatus,  an  legisset  Horas  caBoai- 
«  cas?  dixit  :  semel  perlegi  istum  librum,  et  nunquam  p^us  coBo- 
«  cavi  tempuH.  >  (  L.  )  —  Quarante  livres  de  notre nuntre  de  Fiipemutes 
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lia  BariK)tine  des  marmiteux  ^, 
Poiironismus  rerutn  Italicarum ,   authore  magistro 
.    Bruslefer^. 

W  Is  yrubeilations  des  heures  canoniques.  Un  interprète  traduit  ce 
mft  ainsi  :  Traité  de  notre  maître  Fripe-sancisse  sur  fétude ,  ou  scru- 
NlnB  examen  du  lirre  des  heures  canonicpes  en  quarante  lÎTres  !  » 
h  ^  paroît  signifier,  dit-il,  tout  simplement  que  bien  des  frippe- 
on  gourmands  passent  souvent  un  temps  considérable  à 
et  composer  les  plus  insipides  traités  de  dévotion  !  »  Ce  titre 
encore  différent  et  altéré  dans  le  Dialogus  epithalamicus^  qui  le 
ainsi  :  Tractatus  utilissimus  mag,  nostri  Fripesauleris  degrabbar 
eus  Horarum  canonicarum  lUtri  quadragintay  nunc  primwn  in 
edit^quodlihetismag.  Cacardi.  «  Rabelais,  dit  Téditeurde  1830, 
le  i»tSï  grabellatio ,  dans  sa  bibliothèque  de  Saint-Victor,  de 
'y  débrouiller,  discuter,  examiner,  éplucher,  comme  si  Ton 
tf  (c'est  son  mot^  au  lieu  de  triait)  du  gravier  grain  à  grain.  » 
Va  répété  cette  note  dans  son  édition  de  1833  ;  d*où  Ton  voit  qu'a* 
"yniÊt  de  donner  des  é^mologies,  cet  éditeur,  qui  n'admet  aucune 
in  nôtres,  devroit  apprendre  an  moins  à  conjuguer  les  verbes  fran- 


**  Ce  livre  devoit  être  nouveau ,  puisqu^il  traitoit  du  renversement 
4e  h  plupart  des  confirairies  de  dévotion  arrivé  en  ce  tems  là  en  plu- 
ém%^3My  on  ne  sait  comment.  ( L. )  —  Le  Culbutatoire  des  confrai' 
ntSy  auteur  incertain.  Le  Dial.  epith.  qui  corrompt  tous  ces  titres, 
il:  CUUibutarium  confratriarium.  Un  interprète  qui  expHque  tout 
«I  coin  de  son  feu,  sans  se  déranger  pour  faire  des  recherches,  sans 
et  suopte  ingénie ,  traduit  celui-ci  :  le  livre  des  Culbutes  des 
«  Ce  titre,  dit-il,  est  plus  aisé  à  deviner  (  on  voit  qu'il  devine 
i!)  qu'à  commenter  honnêtement;  aussi  Rabelais  n'en  nomme- 
m  pas  Fauteur  (je  le  crois  bien,  c'est  lui  qui  l'a  forgé).  Cest  une 
tlinon  ans  désordres  des  couvents  et  confirairies  de  femmes  de 

^M  imips.  ■ 

**  Par  la  aJHmme  ou  le  cabron  des  briffaux ,  qui  est  proprement 
ce  soreean  de  drap  fait  en  ovale,  que  portent  les  capucins  pendant 
lev  noviciat f  Tauteur  entend  une  espèce  de  stupidité  dans  les  no- 
ces de  cet  ordre  ;  et  c'est  de  ces  mots  que  vient  Fitalien  capronag- 

14. 


ai2  LIVRE  II,  CHAR  VII. 

R.  Lullius^  de  batisfolagiis  principum9\ 
CaUibisttntorium  caffardie,  adore  M.  Jacobo  Hocs- 
iraten  hereticometra^^ , 

aine  (|u*Ant.  Ondin  a  rendu  par  celai  de  iourdauJerie.  (L.)  —  Le 
DachaC  expli<]iie  d*une  manière  plus  claire,  dans  Ména^,  ce  ffm 
cVcoic  qaela  cabaume.  «  Je  ne  doute  point,  dit4l,  (pi*ici  cabcmme  om. 
cabame^  comme  ou  lit  dans  Tëdition  de  i543,  ne  Tienne  de  empmt, 
et  (|ue  par  ce  mot  Rabelais  n*entende  une  sorte  de  capuchm  ^pr 
certains  briffaux,  ou  moines  novices,  de  son  temps,  portoient  dîf- 
fSérent  de  la  coqueluche  des  moines  profès.  »  D'où  Ton  voit  «pie  lU* 
bêlais  entend  par  briffaux  les  moines  vuenJ^ants  et  moiuiiicmlr, 
jeunes  et  de  bon  appétit,  qui  ne  vivent  «pie  pour  brilSer,  ou  mia 
l^r  |;loutonnement,  comme  les  chiens  de  chasse  appelés  briffmx. 
Ce  mot  tient  à  baffrer  et  k  6ri6e,  et  vient  de  briffer^  «t  non  pas  àa 
^rec  brtphosy  enfant,  comme  le  dit,  d'après  Borel,  le  dernier  édi- 
teur, cpii  ne  fait  <pie  copier,  et  qui  injurie  ceux  qu*il  copie.  Vojci  la 
n»te  80  de  ce  chapitre. 

'*  Ce  titre  étant  dans  l'édition  gothique  de  i534,  ^  Lyon,  chef 
François  Juste,  six  ans  avant  que  Finstitut  des  jésuites  f&t  appitwvé, 
et  que  leur  nom  même  fût  connu,  on  ne  peut  pas  dire  que  Rabehis 
ait  eu  en  vue  leur  société,  quoique  super-coquelic-antlcquié^  cest* 
ihdire  entée  sur  toutes  les  sectes  de  moines  anciennes  et  m^trelles.  Il 
j  a  bien  plus  d'apparence  qu'Ignace,  étant  dès  Fan  i5a8  à  Paris, où 
il  pratiquoit  et  faisoit  pratiquer  les  exercices  spirituels  qu'il  atoit 
composeï,  Rabelais  regarda  ce  rafBnement  d'un  Espagnol  en  matièrt 
de  piété,  comme  un  plaisant  moyen  de  faire  perdre  tout  (fnn  coup 
l'opinion  qu'on  avoit  communément,  que  les  Elspagnols  n'étoientm 
moins  puans  ni  plus  orthodoxes  que  les  Cahots  ou  Capots  de  Béan^ 
descendus  conuDc  eux  des  Goths  et  des  Sarrasins  qui,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  avoient  dominé  en  Espagne.  Ce  qu'il  a  exprimé  à  >a 
manière,  par  le  titre  burlesque  du  Faguenat  des  HespaiqnfAs  smper- 
coquelicanticqué  par  Frai'Ini^o.  Article  d'autant  plus  remarquiUr 
pour  les  jésuites,  qu'il  ne  se  trouvera,  je  pense,  nul  écrivain,  qui  ait 
fait  mentioD  de  leur  futur  fondateur  avant  Fan  i534;  et  qu'ainsi  Ra- 
belais est  Fauteur  le  plus  ancien  qui  en  ait  parié.  Bèie,  dans  la  cki* 
quantenaenvième  de  ses  épitres ,  a  déclamé  fortement  contre  les  spé- 
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^.hoJuIicouUkmis  de  maqistro  nostrandontm  wkogisbro 

nostratonimque  bemtetis,  lib.  ocioguaUmîissimi^, 


drrotes  miis  creuses  Ses  Espagnols,  mettant  dans  la  léaaic 
laiaBoe  Ignace  «le  Loyola  et  Mîcbd  Servet.  Utrmmfmey  dk-îl,  mis 
immnittimis,  Hispanissimis  éeni^me  amtempitttiemihmmd' 
(L.)  —  «  Ce  titre  est  fort  mDarqnable,  dit  Tabbé  de  Har- 
ly,  fftk  avoit  rt^  on  qui  ikoit  encckre  jésuite.  Il  êésà^gue  nne  société 
bBense,  qui  ne  faisoit  qoe  de  naître  dans  le  temps  que  Rabelais 
Scrivoit,  et  qui  même,  snirant  Le  Dnchat,  n*étoit  point  encnrc  ap- 
pMnrëe.  Qaoi  qn*il  en  soit,  il  est  certain  qne  notre  antevr  patle  ici 
injémiiet,  et  ce  Fra^I^ûy^y  on  frère  Ignace,  ne  pent  être  antre 
qnlgnace  de  Loyola  y  leur  fbndatenr.  Dès  Tannée  1 5>8,  saint 
étoit  à  Paris,  et  commençoit  déjà  à  se  faire  connoStre.  Il  s*at- 
ladia  ▼ers  qa  même  temps  plusieurs  compagnons,  la  plupart  E^mh  . 
gaols,  on  regardés  comme  tels ,  parceque  leur  supérieur  Tétoit  :  gens 
amples,  pauvres,  mal  vêtus,  et  joignant  à  Fabnégation  érang^ique, 
nie  malpropreté  Téritablement  espagnole.  Il  n*en  fallut  pas  davan- 
tige  au  folâtre  Rabelais  pour  imaginer  ce  titre  buHesque  :  le^îi^a»- 
%ti  des  Espagnols  y  c'est-à-dire  l'ordure,  ou ,  si  Ton  veut,  ta  secte  mal 
propre  des  Espagnols^  SMper^coquelîc-antiqué  par  fra  fnigOy  c*est- 
^-dir#«nstituée  par  frère  Ignace  ^  sur  le  modèle  des  sectes  /mtBçues, 
pi  portent  des  coqueluchons.  On  peut  appliquer  k  Rabelais  ce  que 
lajie  dit  de  certains  auteurs  satyriques,  qui,  emportés  par  la  pas- 
ioo  de  médire,  s'exposent,  sans  le  savoir,  à  de  grands  remords,  en 
lédiirant  des  personnages  qui,  dans  la  suite,  deviennent  l'objet  du 
dite  du  genre  humain  (Vous  êtes  orfèvre,  M.  Josse).  Rabdais  ne 
irévoyoit  pas  que  ce  qu'il  appeloit  faguenat  des  Espagnols^  et  un 
édiaufie  des  r^igions  antiques,  deviendroit,  avec  le  temps,  une 
oeiété  des  plus  célèbres,  et  que  son  fra  Jnigo  seroit  un  jour  un 
rand  saint.  Il  est  remarquable  que  Rabelais  est  le  premier  écrivain 
joi  ait  parlé  des  jésuites.  •  Ménage  dit ,  à  l'article  Fagitviia  ,  que  ce 
■ot  signifie  mauvaise  odeur,  et  que  forigine  lui  en  est  tout-è-fiit  in- 
oanne.  Elle  n'étoit  cependant  pas  difficile  à  trouver:  il  vient,  par 
ontractign,  defabaginuSy  adjectif  dérivé  deftdhi  fève.  Ainsi  ce  titre 
le  livre  signifie  :  la  puanteur  et  la  secte  puante  des  Espagnols,  Aa^ 
lie  sur  le  modèle  des  coqueluchons  antiques,  par  frère  Ignace,  Vn 
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Les  Petarrades  des  bullistes ,  copistes,  scripteurs» 
abbreviateurs,  référendaires,  etdataires,  coin-- 
pillées  par  Régis  9^. 

interprète  le  traduit  ainsi  :  Le  fagoeoas  des  Espa^ok,  magnifique- 
ment cAant^  par  le  frère  Iniço,  et  ajoute  :  «  Il  n'est  pas  étonnant  que 
le  frère  Inigo,  pris  ici  pour  tout  antre  religieux  espagnol,  fasse  Fa* 
pologie du /ayuenâs des  couvents,  puisque  c'est  son  élément,  et  que 
les  cloîtres  et  dortoirs  religieux  le  sentent  ordinairement;  c'est  ce 
qne  l'anteur  a  voulu  relever  ici  à  sa  manière,  m 

'^  Les  prétendues  amertumes  de  la  vie  hypocrite  de  ces  faux  dé- 
vots ,  qui  barbottent  plusieurs  oraisons  d'im  air  piteux  et  dolent; 
mais  qui  ont  le  cœur  à  la  cuisine.  (L.)  —  La  barhotine  est  Fabs^ndie 
de  mer  :  on  en  fait  boire  aux  enfants  en  infusion ,  pour  faire  miHinr 
les  vers.  Rabelais  joue  ici  sur  le  mot  marmiteux,  qui  signifie  triitê, 
affligé,  malade  qui  garde  le  coin  du  feu  ou  la  marmite.  Il  s'en  frat 
donc  bien  que  ce  titre  signifie,  comme  le  croit  un  inteipr^,  W 
boissons  amères  et  désagréables  des  malades. 

*^  Etienne  Brulefer,  cordelier,  docteur  de  Paris,  lequel,  sons  le 
régne  de  Louis  XI,  publia  divers  sermons,  et  entre  plnsienrs  traites 
eiB  composa  un  sur  le  quatrième  livre  des  Sentences,  Il  ^nwgwwHt 
que  ni  le  pape,  ni  les  conciles,  ni  même  l'église  en  corps  ne  pou- 
vaient établir  de  nouvel  article  de  foi,  et  condamna  le  mérite  des 
œuvres.  Pour  raison  de  quoi  ses  confrères,  ne  pouvant  le  souffrir, 
l'obligèrent  à  se  retirer  sous  la  protection  de  Qiether,  archevêque 
de  Maycnce.  Cest  peut-être  par  rapport  au  zèle  et  à  la  fermeté  de 
ce  théologien^  que  Rabelais  lui  attribue  d'avoir  osé  découvrir  dans 
un  livre,  publié  tout  exprès,  les  fautes  commises  par  tant  de  princes, 
qui  avoient  lâchement  subi  le  joug  du  pape.  Peut-être  aussi  n'est-ce 
ici  qu'une  raillerie  de  l'auteur  sur  la  facilité  qu' avoient  eup  les  Italiens 
à  s'emparer  du  papat,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  peuples  catho- 
liques de  l'Europe.  (L.)  —  Le  Poltronisme  des  affaires  d'Italie, par 
maître  Bruslefer.  «  Ce  titre,  dit  de  Marsy,  peut  faire  allusion,  soit 
à  la  poltronnerie  des  Italiens,  qui  se  battoient  fort  mal  avant  que 
les  François  et  les  Espagnols  eussent  mis  le  pied  en  Italie,  soit  an 
peu  de  fermeté  que  nous  montrâmes  nous-mêmes  au-delà  des  monts, 
dans  les  derniers  temps,  principalement  à  la  bataille  de  Parie 
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Almanach  perpétuel  pour  les  goutteux  et  verol- 

lez9\ 

Le  P.  Le  Coorrayer  a  eu ,  de  nos  jours,  les  mêmes  sentimenU  que  ce 
BÛtre  Bruslefer.  «  On  donna  souvent  en  effet  aux  Italiens,  du  temps 
de  Rabelais,  Tépitliète  de  poltrons.  Voy.  Moreri,  au  mot  ItaUe.  Voy. 
aiin  la  note  44  ^^  ^^  chapitre.  Le  frère  Mineur,  auquel  Rabelais  at- 
tribue ce  livre  supposé,  vivoit  nu  xv*  siècle;  il  ëtoit  de  Saint-Malo; 
il  a  été  professeur  de  thcolo{pe  à  Mayence  et  k  Metz.  On  distingue 
parmi  les  ouvrages  de  scolastique  dont  il  est  auteur,  une  Disserta- 
tion contre  ceux  qui  font  des  peintures  immodestes  des  personnes  de  la 
kûnte  Trinité. 

*'  Rabelais  traite  de  hastifolagej  c*e8t-à-dire  cFoccupation  ridi- 
cole,  l'entêtement  que  plusieurs  princes  témoignoient  pour  la  re- 
chercfae  fie  la  pierre  philosophale,  depuis  Raimond  Lulle,  qui  pas- 
soit  pour  Tavoir  trouvée.  (L.)  —  Raimond  Lulle,  des  Batifolages 
des  princes.  Raimond  Lulle,  surnommé  le  docteur  illuminé,  étoit  un 
alchimiste  du  xiii'  siècle ,  qui  avoit  su  inspirer  à  nombre  de  per- 
sonnes, et  même  de  princes,  sa  passion  pour  la  recherche  du  grand 
oeuvre,  ce  que  Tauteur  traite  ici  de  batifola^ y  ou  de  travail  extra- 
vagant. Rabelais  parle  encore  de  ce  docteur,  dans  le  même  tens,  |ii 
chapitre  viu  ci-après  «  Raimundus  Lullius  de  Batifolagiisprincipum  , 
dit  fiemier,  est  admirable  pour  la  fainéantise  des  grands,  comme 
les  pétarades  des  ahhréviateurSy  Bulistes,  Dataires,  qui  étoient  déjà 
affunët  de  son  temps.  »  Selon  le  dernier  éditeur  de  Rabelais,  Tart 
de  Raymond  Lulle  est  un  art  fantastique  d* argumenter  à  tort  et  à 
travers  sur  toutes  sortes  d'objets  que  Ton  ne  connoit  même  pas,  par 
le  moyen  de  tables  on  abaques. 

'*  Je  ne  sai  si  Ton  ne  pourroit  pas  rendre  œ  titre  par  sac  et  pièces 
des  caffarsy  pour  tinqumteur  Jacques  Hochstrateny  qui  vouloit  m«- 
sumr  et  sonder,  une  hérétique  tombée  sous  sa  main.  Dans  Tédition  de 
Ddet  on  lit  adore ^  c'est-à-dire  que  depuis  celle  de  i553,  au  lieu  de 
ce  mot  let  nouvelles  ont  authore  (L.)  —  Le  CalUHstratoire  de  caf- 
fatdkej  par  maître  Jacques  Hoogstrateny  qui  sonde  les  femmes  hé- 
wétitpêes.  Le  Dialogus epithalamicus  a  encore  estropié  ce  titre;  il  Ik : 
CaiUbastmiarium  Cappardiœ.  Il  est  étonnant  que  Le  Dnchat  se  Mit 
mrpris  k  ce  point  sur  le  «ens  ào  Callibistratorium y  quand  il. «M, M- 
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Maneries  ranwnandifoumeHos,  per  M.  EccÎMtm^» 
Le  Pouleniart  des  marchantz^?. 


dent  çpaK  ce  mot  est  forme  de  caiiibistrif  que  tout  le  Boode 
-encore  très  bien  aujourd'hui.  Voy.  liv.  Il,  chap.  ZTi.  ■  On  a 
de  ce  mot,  dit  M.  D.  L.,  les  étymologies  les  plus  ibOes  :  les  oas  j 
ont  TU  caliaSy  his  ter  (  beau  deux  et  trois  fois  )  ;  d'autres  cÊuJjhf  ip- 
fer  (petite  cabane  du  ventre),  etc.  On  connoit  répitaphe  soiraBlr, 
qu'on  Toyoit  dans  T^glise  des  cordeliers  d'Amiens  : 

Cy  gist  LoaisoD  b  cootoriere. 
Qui,  par  drrotion  ançaliere. 
Laissa  aux  cordeliers  d'ici 
Son  ai  joli  caUibistri. 

Cétoit  le  nom  d'une  petite  terre.  »  Ce  nom  est  compoa^  du  ycc 
}Ciû<M  belle  et  vn'f  «  vulre ,  beUe  vulre.  L*espnt  rude  se  diai^  sou- 
vent en  by  témoin  Ctmç  ou  i^h,  viscum,  gui.  Cette  étymolo^  t^ 
donc  aussi  certaine,  aussi  satisfaisante  qu*eUe  est  neore;  e(  ce  mot 
ne  signifie  donc  pas,  comme  le  prétend  le  dernier  édifear  de  Sabe- 
lab,  les  parties  naturelles  de  Tbomme,  mais  seulemmt  cdies  de  la 
femme.  Maître  Jacques  Hooghstraten,  Brabançon,  né  dans  le  zr* 
siècle,  fat  jacobin,  puis  très  Tiolent  inquisiteur-général  en  lliimi 
gne;  delà  la  haine  de  Fauteur,  qui  Tappelle  A^réCtcomèCre,  c'est'^- 
dire  mesureur  de  femmes  hérétiques ,  et  lui  attribue  le  traité  de  b 
paillardise  des  cafFards.  Voyez  Moreri ,  au  mot  Hoogbstkatd  (  Jac> 
ques  ).  La  qualité  de  hœreticometra  va  très  bieo  avec  caiiiiHstmt»' 
rium,  titre  du  livre  prétendu  de  cet  auteur,  comme  le  remarque 
M.  D.  L. 

'  ^  Les  buvettes  de  messieurs  nos  maîtres  les  docteurs  en  théolo- 
gie de  Paris,  ou  d'ailleurs,  et  de  ceux  qui  aspirent  à  le  devenir, dé- 
crites par  un  maître  débauché,  graq^  paillard.  Car  c'est 
qu'il  faut  Ure,  conformément  à  l'édition  de  Dolel  :  beuucntisy  coi 
on  ht  dans  les  nouveUes,  après  celle  de  i553,  ne  faisant  ici  aucuB 
sens.  (L.)  —  Huit  livres  très  galants  de  Chautcouillon  sur  le  nudtn 
de  nos  maîtres,  et  sur  les  buvettes  de  nos  maîtres.  Un  interprète  tra- 
duit :  Traité  de  la  luxure,  par  le  mattre  de  nos  nuiitres  buweun,  em 
huit  livres  très  galants,  Nostrandi  est  formé  ici  de  nostri^  comme 
plus  bas  bellistrandie  de  bellistre. 
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'*  Les  friponneries,  les  faussetés  et  les  qui-pro-quo,  oa,  comme 
parle  ailleurs  Rabelais,  les  estafillades  qu'ont  à  essuyer,  de  la  pan 
<le  tous  ces  difFérens  officiers  de  la  cour  de  Rome ,  les  personnes  qui 
oot  affiiire  à  eux.  Car  ici  pétarrade  n  est  autre  chose  que  Titalien 
torre^iata  staffilaUiy  qui  s*  entend  de  cette  sorte  S  estafilade  qui  parut 
sur  le  papier,  lorsque  dans  Vaccord  du  land(jrave  de  Hesse  avec  Tem- 
pereur  Charles  V,  on  trouva  qu  il  s'étoit  fjàssé  une  lettre  pour  une 
antre.  Autrement  faire  à  quelqu'un  la  pétarrade,  c*est  lui  manquer 
(le  parole.  (L.)  —  Régis  (Pierre),  natif  de  MonIpeUier,  qui  vivoit 
an  ZTi*  siècle ,  étoit  un  (praud  prédicateur  et  même  un  (prand  zéla- 
teur :  c*est  la  raison  pour  laquelle  Rabelais  le  fait  compilateur  des 
pétairades  ou  bruyantes  productions  des  buUistes,  copistes,  et  au- 
tres employés  de  Rome.  Voyez  la  note  91. 

*'  Ce  sont  sur-tout  les  (grands  de  la  cour  de  François  I",  et  le 
roi  lui-même,  que  Tauteur  a  en  vue  dans  ce  sin(pilier  almanach  ; 
personnages  qu*il  appelle,  dans  plusieurs  endroits  de  son  roman: 
Bviveurty  goutteux  très  illustres  y  véroles  très  précieux^  etc.  Il  n  oublie 
jamais  la  maladie  honteuse  de  François  I**^. 

**  Eccius,  théolo(pen  allemand,  adversaire  de  Luther,  raiUé  ici 
JaToir  écrit,  en  style  de  ramonneur  de  cheminées,  un  ouvrage  où  il 
soutenoit  contre  lui  la  doctrine  du  purgatoire.  (L.)  —  Manières  de 
rtamoiter  les  fourneaux  ^  par  maître  Eccius.  Ccst  une  allusion  à  la 
croyance  du  feu  du  purgatoire.  Rabelais,  dit  Tabbé  de  Marsy,  ne 
nous  donne  pas  une  grande  idée  du  docteur  Eccius,  lorsqu'il  lui  at- 
tribue ce  traité.  «Cest  probablement,  dit  un  autre  interprète,  Ec- 
cînSf  savant  théologien  qui  florissoit  dans  le  xvi*  siècle,  qui  com- 
battit victorieusement  les  héiësies  de  Luther  et  des  sacramentaires. 
Cest  sans  doute  à  W  manière  vigoureuse  dont  il  humiha  et  tança, 
tant  par  ses  paroles  que  par  ses  écrits ,  ces  foyers  ou  fourneaux  d*hé- 
ffésie,  qae  Tantear  fait  ici  allusion.  On  dit  encore,  en  langage  tri- 
vial :  bien  ramoner  quelqu'un ,  pour  dire  :  lui  faire  une  verte  répri- 
■unde!  • 

*'  On  appelle  poulemarty  dans  le  Dauphiné  et  dans  le  Lyonnois, 
la  ficelle  dont  les  marchands  Uent  l'enveloppe  des  petits  paquets  ;  ce 
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qui  est  bien  éloi(!^é  de  la  sifpuification  qu'Oadin  donne  à  ce  Bot, 
qa*il  prétend  signifier  une  sorte  d'arme.  (  L.)  —  Voyez  notre  rtm»- 
que  sur  le  mot  poulemart y  strophe  i4  du  chap.  n  du  Ht.  I. 

••  Les  commoditez  de  \sl  fainéante  vie  des  moines.  (L.)  — Tr«lé 
qui  s'adresse  clairement  à  messieurs  les  reli(peux  de  Saint-VirtBr. 

^'  Le  pot  pourri  de  toutes  sortes  de  superstitions  pratiquée  pv 
les  faux  dévots.  (  L.  )  —  Cette  galimafirée  est  le  monstrueux 
blage  des  pratiques  superstitieuses  des  hypocrites.* 

■*^<'  Ci-dessous,  liv.  III,  chap.  xxiii,  Rabelais  parle  dTane 
des  farfadets  d'Oriéans,  au  sujet  de  la  femme  du  prevost  dnfin. 
Cest  de  cette  même  histoire  qu  il  s*a{pt  ici,  et  Sleidan  en  fait  le  rrdl 
comme  d'une  insi(pie  friponnerie  des  cordeliers  d'Orléans.  Slcidiii, 
Ut.  IX,  sur  Fan  i534-  Ce  qu'aureste,  liv.  4,  chap.  46,  Fauteur 
farfadets  généralement  tous  les  mendians,  c'est  qu'il  les 
comme  capables  d'en  faire  autant  que  ces  cordeliers,  qui,  pour  jo«er 
leur  farce  impie,  contrefirent  cette  sorte  d'esprits  folets,  qu  en  vpA- 
ques  endroits  le  peuple  nomme  farfadets  defadus  iait  defarL  (L.) 
—  Cette  histoire  des  farfadets  est  celle  de  la  supercherie  dont  userai 
les  cordehers  d'Orléans,  pour  s'approprier,  en  tout  ou  partie,  la  soc- 
cession  d'une  dame  uouvellemeut  décédée,  en  effrayant  ses  héritien 
par  Fapparition  dun  fantôme  (c'étoit  un  novice  fait  à  ce  badina^) 
qui  contrefaisoit  Famé  de  cette  dame.  «  Pour  les  farfadets  et  la  pré- 
vôté d'Orléans ,  dit  Bemier,  Sleidan  rapporte  que  les  cordeliers  àe 
cette  ville  contrefirent  Famé  de  cette  dame  par  un  novice  fait  as 
badiuage.  » 

""  La  lésine  de  ceux  qui,  pour  s'enricki%  nont  d'autre  voye 
qu'une  extrême  avarice.  (  L.  )  —  Cest-à-dire  la  coquinerie  de  cc«z 
qui.  entassent  sol  sur  sol.  BellistrCy  en  vieux  langage,  signifioit  lu 
coquin,  un  voleur. 

'**'  L'extérieur  de  ces  messieurs  mal  soutenu  par  leur  lomdene 
(L.)  —  Cest-à-dire  les  ruses  des  officiaux  pour  happer  ou  attraper 
les  lourdauds.  Vov.  la  note  83. 
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omme  les  fond  ions  de  trésoriers  de  France  ne  sont  ni  fré- 
ni  difficiles  à  remplir,  Rabelais  donne  à  ces  officiers,  le  plus 
dësceavrés,  une  toupie  pour  8*omuser:  à-peu-près  sur  le 
ié  que,  liv.  III,  chap.  xxxviii,  il  introduit  messieurs  les  gë-   '  'i 

les  finances  de  Montpellier,  qui,  ne  sachant  à  quoi  s'occuper, 
cpie  suivant  la  coutume  ils  ëtoient  assemblez ,  ces  messieurs 
t  à  jaiier  entre  eux  à  la  mouche,  comme  de  petits  garçons. 
La  toupie  ou  sabot  des  trésoriersde  France,  c*est  ce  que  si|];ni- 
icioffe.  Chacuu  peut  ima^er,  à  sa  manière ,  quelle  toupie 
:  d'enfants,  peuvent  amuser  messieurs  les  trésoriers. 
Test  comme  on  lit  dans  Fédition  de  Dolet,  au  tien  de  So~ 
m,  qui,  dans  le  style  de  Rabelais,  signifie  la  même  chose; 
te  celle  de  i553,  suivie  en  cela  par  les  nouvelles,  a  préféré, 
ne  désignant  pas  nécessairement  la  Sorbonne.  Ce  titre,  au 
t  une  satire  de  la  Scholastique,  reganlée  par  Fauteur  comme 
comme  un  vrai  hadinage.  (  L.  )  —  Le  hadinatoirey  c*est-à- 
insement  des  sophistes  ou  des  sofhonnistes, 
est  comme  on  lit  dans  Fédition  de  Dolet,  au  heu  de  vmt^ 
m  y  que  celle  de  i553  a  fourni  aux  éditions  nouvelles,  et  qui 
lésigner  les  médecins  par  les  termes  barbares  de  leur  pro- 
Plus  bas,  hv.  II,  chap.  xv,  au  Ueu  àe  f rater  Luinnus  Libro 
totationilms  medicantiumy  il  semble  qu'on  doive  lire  aussi 
ntium.  (L.)  —  Comme  ce  mot,  d'une  longueur  effiroyahie, 
!mment  composé  des  prépositions  grecques  anti,  péri,  kata, 
m,  amphiy  «(du  mot  latin  crihrationes y  qui  vient  de  eribrare 
cribler  de  trous,  le  titre  entier  doit  signifier  les  innombra- 
it  qu'on  voit  aux  habits  on  aux  besaces  des  mendiants,  par- 
par  derrière ,  le  long  et  tout  à  Fentour.  Il  n'y  a  qu'une  petite 
e  ce  mot,  celle  de  bexigedy  dont  Fétymologie  et  la  signiHca* 
lODt  pas  certaines.  Nous  soupçonnons  cependant  que  ce  mot 
>inpu ,  et  qu'il  faut  lire  hulget  ou  houget ,  pour  buigetay  dimi- 
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natif  de  bui^a^  bongctté,  besace,  sac  de  cmr,,  bo«rse,  d'où  les  Aa- 
glois  oot  fait  le  mot  hudtfrL  Kotre  explicatioD  est  coiilu  l'i  p«  Ir 
titre  de  la  Niaptemoeque  des  qmesteun  cmbabexmeée  (rojei  ■*  lo8}« 
et  confirme  la  leçoo  de  mtemdicmuiimm  que  Le  Dochat  a  adoptée, 
<pioi<]ae  le  dernier  ^tear,  <|iii  copie  sans  criti<pe  les  anciemci 
é^tioDs,  ait  préféré  cdle  de  menficMlnan ,  parceqae  le  mol  modi  | 
est  ce  4|a*il  y  aToit  de  plus  clair  poor  lui  dans  ce  titre,  que 
n  aYoit  eutenda  arant  noos.  Le  Dimlofm.%  epith^Uamiems  fit 


Liripipii  Sor^miâ  moralifatiames  per  m«^.  Impoiémm  y 
an  pivmier  titre  nn  second  qui  est  pins  bas. 

'**  La  hawc  on  le  rain  babil  des  manrais  poètes  dans  les  jcflt  de 
mots  de  leurs  Ters  rampans.  (  L.  )  —  Selon  on  antre  intcfptcle,  c  e« 
nne  application  assez  juste  ans  manrais  poètes,  songent  pleins  de 
prétentioos  ,  du  proverbe  qni  dit  dTnn  homme  de  néant,  qpi  vcntpa- 
roUre  an-dessns  de  sa  condition  :  que  ■  c'est  nn  limaçon  qpÂ  soit  de 
•  sa  coquille,  et  qui  commrace  à  montrer  ses  cornes.  •  Il  cile  le  db> 
tionnaire  de  Trévoux,  au  mot  Lixaço5. 

■*'  Le  hutUtr  vento  des  Italiens,  c*est  quand  le  rent 
Ainsi,  par  le  boutevent  des  alchymisUs^  on  doit  «ntendre  les 
mîers  effets  de  la  manie  qui  porte  ces  gens4à  à  souiBer  le 
Mais,  comme  dans  rédition  de  Dolet,  par  allusion  à  6otctei<cnl, 
connu ,  et  qui  vient  de  boutery  dans  la  signification  de  pottisrr,  on  ht 
ici  bouiaramt;  je  ne  sai  $î  par  cette  alluiàon  Fauteur  n^anroit  paf 
voulu  se  moquer  de  foDes  avances  que  fant  de  leurs  movens 
qui  «'amusent  à  rechercher  la  pierre  philosophale.  (  L.  )  — 
préférons  la  première  expUcation  de  Le  Dnchat,  qui  ajoute  dan> 
Ménage,  où  il  se  montre  encore  plus  incertaincur  la  significatian de 
ce  titre  :  *  Le  dictionnaire  françoiy-italTen  d*Ant.  Ondin  porte  l«n- 
tevemt,  buttavento  tfalchimisti  ;  et  son  dictionnaire  italien-lrançois, 
butta-veutOy  cest  quand  le  vent  commence.  Rabelais  a  intitulé  faa 
des  livres  de  la  bibhothêque  de  Saint- Victor,  le  B<mieve»t  des  micki- 
nttsfes.  Mais  je  ne  sais  ce  cpiil  entend  par  là,  si  ce  n'est  pent<«cie 
les  principes  de  Fart  de  souffler  le  charbon.  •  Selon  Dnex^  «n  cffrf 
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tr  venta  g  c^est  quand  le  vent  commence  (à  souffler);  ainsi  de 
que  huttafuoco  signifie  un  boute-feu,  qui  souffle  et  met  le  feu , 
doit  signifier  qui  souffle  le  vent.  On  appelle  encore  les  ai- 
les swiffleun.  Ce  boutevent  doit  être  Famour  de  For,  auri 

***  Cest  comme  il  faut  lire  suivant  Fédition  de  Dolet.  Charles 
PoMUine,  dans  son  Quintii  censeur,  pag.  i85,  de  F^tion  de  i556, 
t^  miequenoapitr  ^ur  ce  qu*on  appelle  baguenauder.  Ainsi,  sous 
le  dtre  de  ce  livre,  Rabelais  pourroit  bien  avoir  envisage  comme 
^etlkabiolet,  les  prétendues  reliques  que  les  quêteurs,  ou  jlorteurs 
4e routons,  donnent  à  baiser  au  peuple  pour  de  Fai^nt.,|ja  nique- 
est  aussi  une  espèce  de  colin-'mamard  y  ou  plutôt  une  sorte 
oà  Ton  se  joue  de  quelqu*un,  en  le  balotant.  Jean  Ant.  de 
f^  dam  ta  comëdie  du  Brave ,  acte  I,  scène  dernière 

Chamn  en  tait  ton  plaisant ,  s'en  rit ,  et  t'en  moque , 
Et  s'en  joue  à  la  niqaenoqae. 

On  appelle  nîe^ueno^ue ,  à  Loudun,  une  chiquenaude;  et,  Uvre  I, 
Hfcap.  um,  la  ntoçuenoe^ne,  qui  est  un  des  jeux  de  Gargantua ,  semble 
ta  effet  daroir  s'entendre  des  cliiquenaudes  que  les  en  fans  se  don- 
aai  par  BUtnièrede  jeu.  Mais  ici  la  nicquenoque  des  quêteurs  semble 
ces  |»ettts  questeurs  voûtez ,  qui  se  nichent  de  nuit  dans  les 
des  particuliers  pour  y  faire  la  besogne  du  maître  du  logis. 
A  t^pvd  de  Serratis^  le  nom  de  ce  frère  quêteur,  est  fait  de  serrer, 
flldëtîpie  Fiiiclmation  d'un  moine  quêteur  à  bien  serrer  c:e  qu*on 
î.  Enfin  pour  ce  qui  est  de  ca6a-^esac^,  ce  mot,  qui  est  un 
fonnë  de  c&bas  et  de  bezace,  donne  à  entendre  qu'un  quê- 
mr  a  lUluiHi!  de  mettre  dans  sa  besace  une  partie  seulement  de 
^^rïl  Mtiappe;  mais  que  certain  panier,  ou  cabas  qu'il  y  renferme, 
tttti  Mettre  à  paît  les  miches  entières  de  la  quête.  (L.)  —  Comme 
■ain|W0iiyiie  tftoît  un  jeu  (  voy. ,  liv.  I,  chap.  zxu,  note  44}f  nous 
tiSBMi  permadét  que  ce  mot  n'a  pas  ici  d'autre  acception,  et  que 
^tfciliii  entend,  par  ce  titre,  que  la  quête  des  quêteurs  dans  des 
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cabas  ou  paniers  et  des  besaces,  est  un  jeu  où  les  frères  Semtis 
font  la  nique  aux  niquedouilles  qui  ont  la  simplicité  d'entretenir  lev 
fainéantise,  en  remplissant  leurs  besaces. 

'°9  i^g  vœux  monastiques  qui,  bongrë,  malgré,  attachent  les 
moines  à  l'ordre  de  religion,  et  à  la  règle  qu'ils  ont  embrassée.  (L) 

'"'La  grille  qui  empêche  les  moines  d'aller  faire  avec  les  refi' 
gieuses  un  tout  autre  carillon  que  celui  des  cloches.  (L.)  —  Rabe- 
lais entend  par  brimballeurs  y  les  prêtres  et  les  moines  grehichoiii, 
brimbalUcit,  ou  faisant  brimballer  et  carillonner  les  cloches,  c'est- 
à-dire  \em^  grelots.  Selon  un  interprète,  par  la  raquette  des  èrtm- 
halleurs^  il  paroit  vouloir  dire  :  la  sandale  des  Inoines  on  prêtres, 
par  aDusion  aux  chaussures  ou  raquettes  que  les  moines  mission-' 
naires  du  Canada,  aussi  bien  que  les  naturek  du  païs,  portent  pour 
se  soutenir  sur  les  neiges.  Voyez  le  dictionnaire  de  Trévoux,  au  mot 
Raquette.  Le  lecteur  choisira  entre  ces  deux  significations  du  mot 
raquette  ;  mais  celle  que  nous  donnons  de  brimballeun  nous  paroit 
trop  dans  le  goût  de  T auteur  pour  n'être  pas  certaine. 

'"  Cest  sans  doute  la  béquille  ou  le  bec  corbiu  des  vieillards  « 
qui  est  le  bâton  de  vieillesse.  Le  Duchat  ne  dit  rien  de  ce  titre,  qui, 
en  effet,  n'a  pas  besoin  d'explication. 

"  *  Le  masque  des  demoiselles  et  des  femmes  de  qualité.  Cest  la 
signification  que  Selon  donne  à  ce  mot.  {Singularitez,  etc^deBe* 
Ion  y  cbap.  xxxv.)  Mais  ici,  la  muselière  dénote  particuUèrement 
l'inclination  musarde  et  fainéante  dont  Rabelais  accusoit  la  noblesse 
du  royaume.  (  L.  )  —  Le  Duchat  ne  nous  paroit  pas  avoir  entendu 
ce  titre,  dans  l'une  ni  dans  l'autre  explication  qu'il  en  donne.  Nous 
pensons,  avec  l'abbé  de  Marsy,  qu'il  signifie  l'art  de  museler  et  de 
brider  la  noblesse,  de  réprimer  les  prétentions  des  nobles  qui,  da 
temps  de  Fauteur,  s'efforçoient  de  se  soustraire  à  l'autorité  du  roi. 

'  '  ^  L'hypocrisie  des  faux  dévots.  On  appelle  proprement  paCeii4^ 
du  %inge  une  apparence  de  dévotion  qui  aboutit  à  quelque  fripon- 
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(L.)  —  Pé/temMm  m  dit  de  tovtes  sottes  de  pnères  :  il 
mmt  tam^omn  «ruônes  prières  oà  je  ne  ciuBpreods  riea.  loi  œ 
Mal  le»  ^t'wmmt  i  cl  les  prièret  a£Fecfees  des  kypocnles^  que  fas- 
•nr  fiuMff  asK  gnaiaoes  eC  mx  mannares  qae  font  les  siii|pRt<, 
fmà  flt  gf— dt-ni  ««  reaiment  les  babines.  On  Jippeile  en  pro^vrbe^ 
AledfedanBaredeTrrroax^pafm^tfes  ée  SMye,  le  nMinn«re<|ne 
Int  les  ânçes,  <|nand  ils  grondent  et  rmnent  les  babines.  Conunr 
WÊ  wm^faaché^fmi  dii  me  j^atemàtre^  dk  R^;;nàer. 

a  ici  en  vue  la  contunie  «p'ont  les  svperi4îtie«x, 

lenrs  palenètres,  de  s'entortifler  les  ponces  avee  le 

avec  des  yiesi/lows,  oa  cette  petite  Saelle  avec 

la  4piestion  ordiiiaire.  (  L.  )  —  En  eflet,  on  appc- 

▼ieox  langage,  les  menotes  on  fers  qpi^^a  ■wltoit 


et  wtmrmUeuse  mine  qu'affectent  les  hypocrites  qnt 
qo^ds  c»t  riguareasement  obserrë  le  jeéne  des 
I.  (L.)  —  Cette  explication  est  très  jni^te^  K  noos  ne 
y  aionter.  Nons  ferons  seulement  remarquer  que  nous 
an  lieu  de  ptense,  qui  est  sans  doute  une  faute 
im 
"*  Le  cspncbon  qoi,  <romme  Fancien  mortier  des'  prësidenls^ 
Isf  ycnx  de  (»nz  qui  veulent  faire  croire  qu'ils  sont  rooiti 
(,  on  poUU^mewÊent  y  comme  on  parle.  Cest  un  proveibe 
II,  pa^  26  et  27.,  de  la  nooTeUe  Relation  de  FanCM 
,  1706  et  1707,  qu*à  la  cour  il  suffit  de  s'enfariner  d'un  pen 
de  religion;  mais  qu'au  reste  il  faut  être  farci  de  bonne  politique. 
Bl  c'est  sorrant  cette  maxime  que  le  cardinal  de  Cesi  ( Pietro  Domaio) 
sons  UdbniD  VUl,  Innocent  X,  et  Alexandre  Vil.,  pensionnaire  d*Es- 
fÊ^ÊÊBy  BisL  de$  Papes f  tom.  V,  pag.  3i  1 ,  étant  au  lit  de  la  mort^ 
si  cxlmsté,  dit-<Mi,  par  un  jésuite,  de  penser  à  ses  affaires,  Padre^ 
Ini  it  poadit  i,  ho  msmio  $empre  da  politieo^  morirà  aneêe  dap^ii" 
tiem.  Gherrsana:  Paris,  1697,  tom.  I,  p.  317.  Ici,  soos  une  éqni- 
voqne  pagnotte  de  morf  à  mortier^  Rabelais  reproche  aux  prélats 
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Le  Mouschet  desiiermites''^. 
La  Barbute  des  pénitenciers"®. 

italiens  leur  hypocrisie  en  matière  de  religion.  (  L.  )  —  Un  interprète , 
au  lieu  d*entendre  par  mortier  une  coiffure  de  tête,  pense  <pi*il  s*a« 
gît  ici  de  ciment.  ■  Ce  sont,  dit-il,  je  crois,  les  égards,  les  préfe- 
nanoes  de  citoyen  à  citoyen,  et  Tobsenration  religieuse  des  lois,  tfù 
sont  le  ciment  ou  mortier  all^orique  de  la  yie  politique.  • 

"'  Mouschet,  de  monachettus.  Les  hermites  sont  par  leur  habit 
un  diminutif  de  moines  ;  et  à  Metx  on  appelle  le  mouchei  le  pedt 
oiseau  qu'ailleurs  on  nomme  moineau  y  à  cause  de  sa  couleur  et  de 
son  froc.  (L.  )  —  >  Comme  qui  diroit,  selon  un  interprète,  les  non- 
breux  essaims  d'hermites,  du  vieux  mot  :  moucheté ^  essaim  de  moih 
ches  ou  d'abeilles.  Voy.  Roquefort,  au  mot  Moucheté.  »  Pour  nous, 
nous  n  adoptons  ni  Tune  ni  Tautre  explication.  Mouschet  signifie 
ailleurs.  Sans  Rabelais,  chasse-mouche.  On  Yoit  en  effet,  dans  Tré> 
▼oux,  qu*on  a  dit  mouchet  pour  ëmouchet,  nom  d'un  oiseau  de 
proie ,  qoi  donne  la  chasse  aux  pigeons  ;  d*où  les  tanneurs  domient 
ce  nom  à  la  queue  des  bœufs  ou  des  vaches,  et  les  marëchaux  ce- 
lui Sémouchoir  à  la  queue  de  cheval,  parcequ'elle  sert  à  ces  ani- 
maux à  émoucher  ou  chasser  les  mouches.  On  appelle  aussi  émoitr 
chette  Vémouchet^  et  par  suite  le  caparaçon  qu'on  met  en  été  sur 
les  chevaux,  pour  empêcher  qu'ils  ne  soient  tourmentés  des  moo* 
ches.  Maintenant,  comme  ce  mot  est  pris  dans  le  sens  aUégorique, 
par  Rabelais ,  le  titre  du  livre  signifieroit-il  la  discipline  des  het- 
mites?  On  dit  émoucher,  dans  le  langage  populaire,  pour  fouetter: 
cet  écoUer  est  souvent  émouché  de  son  régent.  Ou  bien  faudroit>il 
entendre  Luther  ou  Calvin,  qui  étoicnt,  du  temps  de  Rabelab,  Its 
émoucheurs  des  hermites  et  des  moines? 

"'La  barbute  est  un  habillement  de  tête,  fait  en  façon  de  dû- 
mino  y  quelquefois  masqué ,  quelquefois  non  ,  suivant  le  îroià ,  ie 
vent,  ou  la  neige  qu'il  fait  au  tems  qu'on  le  porte.  Cet  habillement, 
sous  lequel  un  prêtre  peut  impunément  et  à  Taise  rire  de  tout  ce 
qu'on  lui  dit  en  confession,  convient  des  mieux  à  un  pénitencier, 
souvent  railleur,  et  qu  se  prépare  à  entendre  dans  une  église  bien 
froide  les  confessions  d'une  multitude  de  personnes.  (L.)  —  Cett 
l'aumusse  ou  camail  des  confesseurs.  La  barbute  étoit  ancienne- 
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ictrac  des  frei-es  frapartz  *  *î>. 
ludus^  de  vila  et  honestate  bmguardorum  '^*\ 

e  espèce  de  cas^jue ,  (;arni  d'une  mentonnière ,  qui  ({arnii- 
mte  la  tête.  Cest  à  ce  masque  ferme  que  Tauteur  aMimiU 
I  des  confesseurs  ou  pénitenciers.  Voyet  lloqueCort ,  au  mot 

• 

an  côté  le  nom  de  trictrac  semble  parfaitement  bien  cfin* 
>ar  le  dire  ainsi ,  à  la  tresque  tracassante  irie  des  rooinm 
s;  le  jeu  même  de  trictrac  n'ayant  été  appclk^  do  la  nartn 
ne  du  continuel  mouvement  des  dez  et  des  dames  sur  le  da- 
lis  il  y  a  plus  d'apparence  qu'ici ,  par  le  înciae  dfs  frèrti 
y  Rabelais  dénote  le  iran-tran  de  la  vie  claustrale  rpi«i  bfs 
entendent  sans  comparaison  mieux  que  les  miirires.  I>ans 
•s  d'Eutrapel  la  science,  ou,  comme  on  parle,  le  trun^lmn 
I  est,  en  deux  endroits,  app'^llé  le  trîctrar  du  paUiii.  (  l#«) 
ac,  selon  nous,  est  le  jeu  d'amour,  le  jeu  des  frères  frapparfs 
dames. 

B  appeloit  autrefois  brocard  un  homme  propre  ef  (t^lam- 
tiilié,  de  bragueSy  sorte  de  courre:*  cnloffes  qn'on  portail  par 
:owume  on  porte  aajonrd^bui  de^  eafecons.  I«a  modie  4^  t.é9 
i9  tmupus  étant  tombée  avec  celle  den  hraytrti/^  repmm^  twîé- 
a  cause  que  Tune  et  fxntr^  marqnoieiK  frr>p  t i^iM^m^i^  U 
la  forme  de»  parties  qui  ne  -le  iMMBsnent  potnf  ^  il  f^H<vtr  >fr^ 
iiiiîf  r  pour  continuer  a  en  êfre  le  partisan  ;  ;*n4<f  ^sf^^A  itt 

kmréaaul  qui  en  fait  \'Aci^.,  et  qni  enrreprewf  d^  U  §in9^ 
[  L.  )  —  Lom.rdaxui  mr  in  nie  ttt  fk/tnn^4tt/  det  h^é^éfétfd*.  l/^«- 
I  de  Le  D«Khar  e^it  parfaire.  TM  dit  ^nr/ït^.^  «»h^  Ie4  ptry 
Bve  pour  bien  mÎM.  hien  par*».  mifpHMS.  #f  jtr^hmfM^M^  K«*- 
foQ  diîioit  kroéjuer  pour  aoumer  une  «vft  |r'»^^t»4e  1/  ;«n^pfiMi%- 
fmmrd  a^oic  antrelnîji  le  même  «^nn  :  <m  di«>ir  pr^v^^ndH^il^' 

hrtÊmrnfords  tfJntpivt.  *  Il  vumr  d«>  hr^u^t.  ^w^t*^  de  <*«le' 
•oiie,  dît  ^  D.  L. .  qo'll  êrnir  ;}inr4  dn  b^  itm*)^  d«»  ^ft¥f^ 
é  se  irowe  «mvienr  Urmia*»  d^na  l^«  p#v>si^]i  mf«e  »e/>wMyt^4  ' 
qni  n  a  qne  rar^m^nr  '»:mmihi^  %0$}fié»huff  qf|(  t«t^  .f»»- 
t  bien  de  r:iiaeA  <«rin{<»rmr>*« .  *iir  «  Il  :4rrtV4*  ^«»  i'#H^r  f^wt 
Il  vie  «f  an  jinwbif»  0r  fp^tmr  ï^mmm,  W^^  ém^tm  ^ 
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Lirippii  sorbonici  moralisationes ,  per  Jf.   Lupot- 

Les  Briinbelettes  des  voyageurs  '". 

par  un  loonlaud.  »  Ainsi  U  note  de  Le  Duckat  prosre  <|«e  krmgmOy 
bm^uetUy  hmyty  hrarette^  hntgard,  et  6rttre,  soot  des  wêèoU  de  la 
même  fiaimille.  Daos  le  tu*  chapitre  du  livre  IIK  on  Toit  ■ 
Panoiçe  aprint  quatre  aulnes  de  bureau^  s*en  accoustra 
-•  «fune  robbe  longue  a  simple  cousture,  et  désista  porter  le 
■  de  chausses,  •  tellement  qu'il  ne  paroissoit  phis  avec  ■  sa 

•  magnîlique  braguette.  » 

*  *  *  Rabelais  attribue  à  un  docteur  allemand  nommé  MmpmlÀ  « 
liéopoidf  un  traité  qui  explique  tous  les  m?st^es  de  aciencc  et  dr 
piété  renfermes  dans  la  forme  et  dans  toutes  les  parties  de  ïi 
chaperon  doctoral,  on  Liripipiom  sorbonique.  ^L.)  —  Xcs 
satioms  Jm  Liripipiony  ou  traité  moral  du  chaperon  des  Joeàimnde 
Sofhonme^  par  maitrt  Léopold.  Voyes  la  note  a  du  chapitre  xvn.  éi 
liTre  1,  sur  le  lÀripipiony  et  la  note  io4  de  ce  chapitre. 

"*  Les  babioles  dont  se  chargent  quelques  uns  de  ces  y^ntU. 
Plus  bas,  chapitre  xxxiii  et  chapitre  v  de  la  Pro^n^  PmmÈÊgr.j  oa 
lit  bimf^elotier  dans  la  signification  de  marchand  de  6rimMcClef ,  ou 
de  jouets  de  petits  enfans  ;  et  je  croîs  que  ces  mots  Tiennent  de  H- 
talien  bimha ,  qui  signitie  une  poupé«*.  Bimhelot  est  ausà  crertaîn  jeu 
d*enlans,  et  c'est  ce  que  signifie  ce  mot  dans  le  dictionnaire  fr.4tal 
d*Ant.  Oudin.  (L.)  —  Le  Duchai  développe  parfaitement  et  beancoof 
mieux  la  signification  et  Tétymologie  de  ce  mot  djus  Ménage  «  a  far- 
ticle  brimbeiettes y  brimhelotùnry  oii  il  cite  Rabelais,  Ut.  II,  chap.  m* 
ies  Brimheleites  des  vcya^eurSy  et  li\Te  lU  chapitre  xxx,  JustinUn 
hrimbelotieTy  ou,  comme  on  lit  dans  l'édition  de  l543«  lHmbeii>der. 

•  Cette  variété  de  lei*oos,  Jit41,  ine  fait  counuitre  qu'on  a  dit  frna- 
belette  pour  bimbeiette^  et  brimbelotier  pour  bimbeloûer;  d'auioni 
plus  que,  livre  111,  chapitre  xxviii,  on  Ut  bimbelloit  pour  rmauii/* 
/oléeu  guise  de  poupée;  et  au  chapitre  v  de  la  Pr9^mo$iicatiom ptM- 
tayrueliney  chamaierty  bimbeloûersy  mam/iers,  etc.,  dans  Wqaci 
passage,  comme  dans  celui  du  Uvre  11,  chapitre  xxx,  bimbeUàen 
et  brimbelotier  sont  con<»tamment  la  même  chose,  et  *^|r»ii«*«t  àt^ 
vendeurs  de  jouets  de  petits  enfuits.  D'où  je  conclus  que  tous  c«« 
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Les  Potingues  des  evesques  potatife  *^^. 
Tarraballationes   doctorum    Coloniemium    adversus 
ReucliUn  "^. 

BMts  viennent  de  Fitalien  bamho  et  bimhOy  qui  signi6ent  tantôt  tin 
|ietit  enfant ,  et  tantôt  une  petite  poupée  :  d*où  les  autres  mots  ita- 
lient  bambola,  bambolita ,  et  bambolo.  Ainsi  au  passage  du  livre  11^ 
diapitre  vu  de  Rabelais,  brimbelettes  ne  veut  dire  autre  chose  que 
les  bagatelles  que  souvent  les  voyageurs  rapportent  chez  eux  comme 
^e$  choses  bien  rares  et  bien  belles.  »  Un  interprète  qui  n'a  aucune 
coonoissance  de  tout  ce^,  et  qui  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  faire 
les  moindres  recherch^^our  Tacquérir ,  parcequ'il  a  trouvé  plus 
eomt  de  parler  à  tort  et  à  travers,  et  tpie  ignoti  nulla  cupidOy  ex- 
plique ainsi  ce  titre  de  livre  •  «  Brimbelette  a  bien  Pair  d'être  ici  un 
dininatif  de  brimbc  ou  bribe,  morceau  de  pain  ou  de  toute  autre 
denrëe,dont  se  chargent  ordinairement  les  voyageurs.  Brimbelette  y 
prise  dans  le  sens  de  babiole  ou  jouet  d'enfant  ^  ne  signifieroit  rien 
ici. ■  Le  dernier  éditeur,  qui  est  de  la  même  force,  l'explique  de 
■ême,  et  dit  que  brimbelette  a  été  formé  de  bribe. 

"'  Le  mot  potingues  me  paroi t  avoir  ici  deux  sens,  de  même  que 
fotatîf,  sobriquet  qui  fait  allusion  à  portatif  y  nom  qui  se  donnoit 
aitrefoii  à  un  évéque  in  partilnis,  ou  titulaire  d*un  évêché  dont  un 
9Un  tiroit  le  revenu.  Dans  la  signification  où  il  convient  à  cette 
ioite  d'cvéques ,  il  peut  venir  de  potin ,  sorte  de  métal  qui  ne  sau> 
mit  le  dorer,  et  dont  Rabelais  aura  prétendu  que  les  bul^es  de  ces 
prélats,  qui  sont  toujours  pauvres,  avoient  été  scellées.  Et,  comme 
dans  la  seconde  signification,  il  est  composé  de  pot  y  et  de  ting, 
^  est  le  son  que  rendent  les  verres  à  boire  lorsqu'on  les  choque 
dans  la  débauche,  on  ne  sauroit  douter,  ce  semble,  que  l'auteur  ne 
te  soit  ici  proposé  de  reprocher  aux  évêques  portatifs  de  son  tems, 
•Qftis  pour  la  plupart  d'entre  les  sorbonnistes,  leur  crapule  et  leur 
^  peu  décente  à  des  personnes  de  leur  caractère.  (  L.  )  —  Les  6u- 
nUeg  des  évêques  bons  Imveurs.  Le  Duchat  se  trompe  ici  complète- 
■cnt  dans  les  deux  étymologies  différentes  qu'il  donne  de  potingue  et 
étpotatif,  dont  le  premier  ne  vient  pas  de  potin,  et  qui  ne  viennent 
■ir«i  ni  Faotre  de  portatif  Potingue  signifie  grand  pot  à  boire  :  est 
knot  anglais  pçtUng,  l'action  de  boire,  qui  vient,  ainsi  que  potatif 

|5. 


f 


l 


aa8  LIVRE  II,  CHAP.  VII. 

Les  C^inbales  des  dames  "^. 
La  Martingalle  des  fianteurs  **^. 

et  les  mot»  françois  pot  y  botte  et  bouteille  ^  et  Fallemand  botii^yCutty 
do  latin  potarty  boire.  En  languedocien  poutingo  signifie  on  laie* 
ment,  poutingosy  drogues  médicinales,  pui^rations;  se  poutingâf 
prendre  des  lavements,  se  médicamenteir;  poutaras,  grand  broc 
M.  D.  L.  prétend  que  le  mot  pautingue  est  béamois.  Un  autre  îiitcr> 
prête  n  a  pas  mieux  rencontre  que  Le  Ducbat  pour  TétymcJogie,  ci  ^ 
dérivant  potingue  du  mot  latin  Potina ,  déesse  des  Romains,  qui  avait  L 
soin  de  la  boisson  :  potina  est  lui-même  dérivé  de  potare.  i 

'"**  Les  divers  tribalemens  excitez  conOT  Reucblin  par  les  tbco*   ^ 
logiens  de  Cologne.  Ces  tribalemens  y  ou  ce  vacarme,  à  quoi  afoit 
donné  lieu  Tavarice  du  nommé  PfefFerkom ,  juif  converti,  regv- 
doient  les  livres  bébreux,  qu*à  Tcxception  de  la  seule  Bible  ce  mé- 
chant  bomme  vouloit  qu*on  6tàt  aux  Juifs,  à  qui  dans  la  suite  il  ks 
auroit  revendus  bien  cber.  A  quoi  le  savant  et  équitable  Reudiki    ' 
s*étant  fortement  opposé,  en  l'année  i5io,  il  eut  sur  les  bras  tous    i 
les  théologiens  de  Cologne ,  qui  le  traduisirent  à  Rome,  où,  après  «ne 
guerre  de  dix  ans  entiers,  Taffaire  fiit  enfin  terminée  à  leur  mtîère  coa- 
fîision.  (  L.  )  —  Les  tarraballations ,  c'est-à-dire  tribalements,  re— f 
ments ,  rumeurs ,  et  vacarmes  des  docteurs  de  Cologne  contre  itmcUw. 
Le  Dial.  epith,  écorcbe  ce  titre  à  son  ordinaire,  il  écrit  tarcabali- 
tiones,  et  Bemier  tarrabalitiones.  Ce  mot  nous  paroit  fonné,  cobbim 
le  mot  d'Enniut  tarratantara y  pour  exprimer  le  son  de  la  trompette.    . 
du  grec  rùLfeivttaty  turlwy  commoveoy  molestum  me  prœbeOy  vexo,tt   ^ 
du  bas  latin  ballarcy  sauter,  danser,  balier,  tribaler  ou  trimbaler, se 
trémousser,  en  grec  Caaxi^o»,  tripudio;  et  fait  allusion  à-la-fob  à  ce    .. 
vacarme  et  au  nom  de  Reuchlin  y  «juc  Rabelais  aura  cru  un  dimioutif    . 
dérivé  de  Tallemand  ruck ,  mouvement ,  remuement ,  trémoussement.    , 
secousse;  ruckeny  remuer,  trémousser,  secouer,  fn  interprète  tra- 
duit ou  plutôt  explique  ce  mot  par  violencesy  car  il  nVtoit  pas  en  état 
de  le  traduire,  en  le  décomposant.  Voici  le  fait  auquel  fait  aIlu.<ioD 
le  titre  de  ce  livre,  tel  que  le  rapporte  l'alibé  de  Marsy,  d'après  Le 
Ducbat,  avec  des  réflexions  très  justes,  qui  lui  sont  propres^  et  qui 
Thonoreut  :  «  Tn  Juif  converti,  sous  prétexte  d'ameno*  au  christia- 
nisme  ses  anciens  frères,  suivant  la  maxime  compeiiiie  intrare,  voa- 
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r  ftmif^liiiu .  mn  Ha  prulùir  fil  la  AuvAmw  4e  <  «fyiiniui-  à  «m 
juiiuii  liaiiiarf  qm-  faBHtigiif .  nr  gni  tsaKa  <n— in  ftoi  âes  rw- 
■et  lev  aîaitaudrriej:  Ae  ifiuf  W  'âM*iAii^iifmi:  «Ar  GfAfl||pe^  <fm  le 
ÔÊrma  à  Btonif  «  en  TarrnnsBiii  iSlïriréaui...  «  «>  lie  VÊtr^  T^tsmAit' 
r  émnki^nan  ciAtnâctzsium  aâifcrjôix  ÊtemdUSituan  ^  -ëàl 
Le  %m-ma4ntÈe  Kmai  pciiir  Ht  foire  eUHoiAre^  -à  <r.anae  <AeiS  < 
f—ii  iiii  fimicèâiO)  Bwnii  fw«v«réf:  par  la  wuanrcmat  kaHKear  <Ae  «» 
ne»::  mir  qv^à  us  |>ndl  viàr  le  rivwoA -^pi  a  funs-  Utoe  :  FfàmiÀÊr 
mÊÊm  ivmrum  ^  âcnA  ^neA^iief  «m>  ^m  orm  ÉrasaMe  TsaMw.  * 


La  'vâe  pv«  rtiçfiitii  «Ae  ct9t;ÛB>«s 


tm  BB  fnmcm^e  at>f<r 

e  j»îaQiJlwn  def  <.aiCaçB«fi««  o*  lia  laadbovr  4e  l>atiye.  (Li.) 
FrtétÔMTf  Jttf  dtnmr%.  «  J<nuer  en  rrailittCni,  4it  très  kka  fjiabê 
rrr.  c'étoèl  «ncw  imccm  far  tmO»  nn^rro.  «  Ce  ^n  «^  es 
oofinné  par  le  pa««jiçp  <le  la  foriamc  miiiif  No«^«Be  4pe 
*  Dadut  :  le»  ci^Bl^alef  <lef  aocîett»  êtoieni  des 
D«  ro«»d».  <!«  a  T'oient  va  aMtorl^e,  ec  q«'oo  firappoit  Tvii  ' 
en  cadence*  daiK  le»  ffte»  de  Cybèle*  à  La<peOe  om  tm  attiî> 
^■nrentîoti  :  il  b't  avoit  <pe  de»  Çtns>  boos  eC  efiesûnés  ^ai  es 
eut.  tel»  <pe  cette  fille  Tolaptnease  de  Cadix  dont  parle 
Bf  cette  épigramme  Lxxi  du  livre  Vf  : 


fjdere  bjcivos  ad  bstica  crmiiuu  {estas, 
Et  çaditaab  ladere  docta  Bodb  ; 

Tendcre  ^oar  iKawilaai  Peliaa,  Hecaboeqae 
PoMCt  ad  hectoreos  «oUidiare  roços  ; 

rrît  ec  eunciat  doainaa  Thddli 
Vrw&lit  anriBan .  aatic  rrdâaiit 


ruAi 


(JÉni<iiBDB  cfa'(Carfig.lighUiflui.yui»ffi[mi»BK. 

Jtai-<anjiaBiBitiMMPPtte><iwiiHBihi' JlauaMii;: 

(^li  gtuinnic  nmnnc,.  diiiB  liboant  «nnfiùk 

[la  Twmihttmc  gtilw-^titt  «i  oMBifcaaaaBB— omy. 

St  pnwufpim  ffisnaiifiliuK  aniuuun  HBoidinn. 

L^BiniilUb  HhidmiiuaR  «c  (mnmmH  tic  tmanuBUv. 

Sh  om»  II»  ftm&  t&jacaunxu  «aLgranmnr  nuÙBs  «a 
fCiinuiui  «laiiikDw  il  Oj.  muR  «m:  wmar^ 
KoBOBout  wmtx\\\Mm\.  wl poiUk^ <&  ff ok. 

Etf-  wiiliii  (^  imdhim  .atfpnnlfBini  m 


î 

1 

V: 


«Auime-  jnMiHi  le  aumj  <Ar  tfynftiAf  À  «Araa  j^^*^  *^  l«i|pr.  fiiÉB  Ib 
■animf»  <mic  ayp«&é  aym&JLi  „  k  flbn&ie  ^gm  «tooK  jv^nHis  Abm  k 
clAÎflne  pmr  k»  jy^cAgr  an  nifecftmrr^  Ma»  il  «"a^  iô  4»  cpiMbs 
jwnflBMRf r  Amc  la  ftiiMt  itjyyJt  cdc  «A»  gyclMi^  liaii  3  Wy  a  pa» 

oraiJhnâiri  ce  ^  «.axa  GrvâurAnn.  Fui  ioAerpritfte  :»r«;$t  iaa^pBe  ii|ae  ce 
pMTviMC  éfr*  laiu^  a^n^uMi  jk  Cymbuiam.  msaoÊjJk  Àt  «le»  INmers*  ««  k^» 
rf-— ri  M«f  iru8K««.  «&c-il,  ftjrt  «rjnrailxnflacHK  1  Mjm^  oHfr  ntsvw «^ 
ndbrvie .  <f  il  a  •»  pj:)^  f Jul  .tftiefittoa  (foi*;  La  yifàliy  ifiifctîij»  <le  c«t  o«> 
^^^^  «Ht  <le  iS35.  efi4C«Jk  lia  fcwv  fl  «fi*  Rjfe«iiitf  <!»  iS33k 

'  '  *  C»-f2*(!i(nLi  <lir^«  Irr.  I,  ^lup.  sx,  le  tiMit  IfiM  aîftà  «laTanMi  ecr 
«ii<<mii*re  :  eirrpce  <i|ii«  Gjrç3Atsjk,  «  Jk>«EaBA  qv'oB  Me  litMiTast  a 
•  rkeant  cLaftKMH  coai»flJ<T  p*>v  ^«^  joaiècif  ( Jir  ^amcrfif)  4o«taM 
«  jKMi  «Je  q|B«lle  façoo  naiffiW  iliiirv>re«kt  jm  dirt  oratrvr,  «m  «  la  wêêê^ 
m  txM^^e,  tfoà  est  an  pool  Wti^  <le  ctal,  po«r  pl^^ 
«  oo  a  La  mamuere,  etc.  *  Cette  iocte  <le  naloctrs^  ^pà  ctoîc 
en  a«açe  da  le»»  de  RabeLak.  prit  son  no»  de» 
do  Martelé,  en  ProTenee,  qni  raToienl  ioTeatêe;  et  Ti 
d<r«nne  de  telle»  an  goonnands  comaae  le  pédant 
le«  mlotte^  h  In  muaiim^ale  ayant  an  denière 


> 


.^ 
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h.  Dytebrodii,  de  terribilitate  excommunicathnum 
libellulus  acephalos  '^^. 

rerte  d'une  pièce  de  drap  quarrée,  qui  se  haussoit  et  baissoit  à  la 
bçoQ  d'un  pont-levifl,  elles  couYienuent  à  ces  grands  mangeurs ,  qui 
Movent  n'ont  pas  le  tems  qu'il  faudroit  pour  détacher  d* autres  cu- 
lottes. On  a  dit  Martingale  pour  Martégale,  comme  Portingal^  qui, 
iaiis  nos  ^ieux  libres,  est  le  nom  du  Portugal.  Du  reste,  ce  titre 
Banque  dans  l'édition  de  Dolet.  (  L.  )  —  Pour  ne  pas  nous  répéter, 
royei  la  note  sur  le  chapitre  xx  du  livre  I. 

'*'  Les  virevoutes  ou  tours  de  souplesse  des  capucins  et  des  cor- 
idiers,  réduites  en  art  par  un  franc  piéton  ou  troteur  de  leur  ordre. 
Vao^uel  est  une  corruption  de  loquet ,  comme  Utquety  qu'on  disoit 
lalrefbis  pour  laquais  y  en  est  une  de  l'allemand  lands-knecht  ^  qui 
'est  dit  premièrement  de  l'infanterie  allemande,  puis  aussi  de  la 
rançoise,  ensuite  pareillement  des  laquais;  et  enfin  des  valets  de 
dp>C,  qai  tous  ensemble  n'ayant  guère  d'autre  monture  que  la  mule 
biOinb(ien9  comme  on  parle,  leur  sont  ici  associez  par  Rabelais,  à 
«■M  qpe  ceux-ci  et  les  capucins  vont  naqueter  de  porte  en  porte, 
■pla|ant  pour  attraper  des  bribes  mille  inventions  qui  sont  autant 
b  wàwmmtm.  Le  Passepartout  des  jésuites,  imprimé  en  1607,  p.  33, 
ivlt  été  ci^cius  comme  de  gens 

Desquels  U  troupe  vagabonde 
Me  t'attadie  pmnt  en  ce  monde 
Aifuelqne  certaio  râtelier: 
£r,  marmiieuse  ne  s'arretle 
Qu'aux  virevoustcs  de  sa  qucsie, 
Faisant  de  son  dos  son  grenier.         (  L.  ) 


«"i(i  yinrntmstohn  ou  les  virevoutes  et  tours  de  souplesse  des  na- 
it)  par  frère  Piedbillette  y  ou  qui  s'appuie  sur  un  pied 
'•  On  poorroit  croire  au  premier  aperça  que  le  nom  de 
ÊÊéikHhfit  ii^fie  firère  Billette  à  pied,  à  cause  des  carmes, 
f  <|f  i  deaaenroient  la  chapelle  et  l'hèpital  ou  collège  des 
r^màêlm,  me  des  BUletteSy  où  arriva  le  miracle  qui  la  faiaoit 
t  la  rue  oà  Dieu  fut  bouilli ,  la  rue  du  Dieu  boulin  ; 
a  dit  èi7/e  pour  «ranne,  bâton,  et  6t//er  pour  s'ap- 
^yvMrva  IliUMi^  nous  ne  doutons  pas  que  ce  nom  ne  signifie  qni 
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Ingetiiositas   iniKKandi  diabolos ,   et  diabolos  y  par 
M.  Guinguolfum*^^. 

s'appuie  sur  un  pied,  comme  sur  on  bâton,  pour  fiire  des  TÎrerovtei 
on  Tolte^faces  qui  sont  le  propre  de  la  finesse  et  des  naqiicCs  on  la- 
<piais. 

'"  Louanges  des  savetiers,  qui  chantent  en  faisant  leor  besoçae. 
(L.)  —  Cette  explication  est  exacte.  Un  interprète  explique  ce  titre 
"par  goujats  de  bonne  volonté.  «  Bobelin  siçnifioit,  dit-il,  autrefois  ■> 
bon^-ier,  un  vacher.  »  Et  il  cite  le  nouveau  Glossaire,  qui  donne  à  h 
vérité  à  hobeiin  cette  signification,  mais  qui  lui  donne  aussi  cde 
d'ancienne  chaussure,  et  c'étoit  c^Ue-là  au  moins  qu'il falloit cboinr, 
quoique  ce  mot  a  ici  cell*  de  bobeiineury  savetier;  d'où  Ton  dit  en- 
core populairement  rabobeliner  pour  raccommoder  des  savates.  Voy. 
note  67. 

'*'  On  appelle  rabats  les  esprits,  et  on  les  nomme  encore  à  pré- 
sent de  la  sorte,  dans  les  provinces  d'Anjou,  de  Poitou,  de  SaÎB- 
tonge,  et  de  Normandie.  On  disoit  aussi  mbaster  pour  exprimer  le 
tintamare  que  fait  un  esprit  qui  revient,  et  Marot  s'est  servi  de  ce 
mot  dans  une  épigramme  sur  le  retour  de  mademoiselle  de  Talaet  à 
la  cour.  Or,  voici  proprement  ce  que  c'étoit  que  rabasterk  la  manière 
des  esprits.  >  Les  cordeliers  d'Âmboise,  dit  Ménage,  avoîent  autre* 
fois  coutume ,  vers  la  fin  du  carême ,  de  disposer  une  grande  quan- 
tité de  petits  cailloux  sur  plusieurs  ais  au-dessus  du  lambris  de  bois 
dont  leur  église  est  voûtée  :  et  le  mercredi  saint,  aul«ûtôt  que  le  diacre 
avoit  prononcé,  en  chantant  la  passion,  les  paroles  auxquelles  im 
chacun  se  prosterne,  quelques  novices,  qui  avoient  ordre  de  se  te- 
nir pour  cet  efFet  au-dessus  de  la  voûte,  renversoient,  chacun  suc- 
cessivement, ces  ais-là  :  et  ainsi  ces  petits  cailloux  venant  à  rouler 
de  haut  en  bas,  et  de  chaque  côté  du  lambris,  faisoient  un  grand 
bruit  ;  et  cela  s'appeloit  le  rabast  des  cordeliers.  •  Cest  cette  cou> 
tume  que  Rabelais  traite  de  mommerie.  (L.)  —  Ce  titre,  ainsi  que 
celui  de  F  Invention  Saincte  Croix,  nous  paroit  faire  encore  allusion 
à  rUystoire  des  farfadetz  d^Orléans.  Voyez  les  notes  4^  ^  100.  On 
appelle  aussi  les  lutins  rabats,  dans  la  Sologne  et  dans  le  Blésois,  et 
on  y  dit  encore  raboter  pour  revenir  la  nuit  en  faisant  du  brait,  du 
vacarme,  à  la  manière  des  rabats.  Vn  interprète  explique  ce  titre 
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I/C  Hoschehot  des  perpétuons  '^^. 
La  Morisque  des  hereticques  *^^. 

par  tabus  des  esprits  follets  et  lutins^  ce  qui  ii*a  pas  besoin,  dit-il,  de 
coounentaire.  Cest  plus  court  :  il  ne  faut  ni  longes  recherches,  ni 
profondes  connois&ances,  ni  critique,  pour  en  faire  un  semblable. 

'  '*  Le  docte  Jean  Gerson ,  reliçif^iiK  célestin ,  docteur  de  Sorbonne , 
et  chaneelier  de  l'université  de  Paris,  avoit  éié  députe  en  i4>4  *^ 
coneile  de  Constance.  Y  ayant  reconnu  l'opiniàtretc  des  deux  anti- 
pipes y  Grégoire  et  Benoit  XIII ,  à  vouloir  se  maintenir  dans  le  pa- 
pat  roDtre  Jean  XXII  ou  XXIU,  sous  ombre  que  celui-ci  étoit  à  la 
▼ciile  d*étre  dégradé,  il  prit  occasion  de  pubUer  un  traité  qu*il  inti- 
tah.  en  effet  De  auferibilitate  papœ  ab  ecciesia.  Pour  savoir  quel  y 
cloît  la  bot  de  Fauteur,  ou  de  soutenir  que  l'église  peut  subsister 
pape,  ou  seulement  de  prouver  que  pour  le  bien  de  l'églbe,  et 
•rréter  le  schisme  qui  la  divisoit  depuis  quarante  ans,  le  con- 
aie,  pour  lors  Intimement  assemblé,  étoit  en  droit  de  déposer  un 
caooniqiiiement  élu  ;  pour  savoir  cela,  dis-je,  il  faudroit  lire  le 
ée  Gersoo.  Cependant,  il  est  bon  d'avertir  que  Pasquier  est  de 
qjoi  préfendent  que  Gerson  ne  fit  son  livre  que  dans  cette  der* 
Toe;  mais  que  lui,  qui  traite  de  Lucianiste  Rabelais,  sous  le 
de  eertnn  aoCeor  qui  de  son  tems  avoit  osé  juger  autrement  du 
^Recherches  Je  Pasquier^  liv.  III,  chap.  xvi  et  xxvi),  ne 
lit  pat  que  cette  opinion,  qu'il  ne  veut  point  que  Gerson  ait  eue , 
étéy  dn  teas  même  de  Gerson,  soutenue  en  pleine  Sorbonne 
Jean  de  Gigencourt,  avoit  passé,  et  avoit  été  suivie  d'un 
tft,  en  ymna  diupiel  la  France  s'étoit  passée  de  pape  pendant  trois 
«s,  et  n'avoit  commencé  à  en  reconooitre  un  qu'en  la  personne 
#Alai»idffe  V.  Froissart,  vol.  IV,  chap.  lviii,  lxi  et  xcvii,  et  Mon8> 
l,  iroi.  If  chap.  xxx,  xliii  et  lu,  rapportent  la  chose,  et  elle  a 
par  Innocent  Gentillet ,  dans  la  préface  de  la  deuxième 
i  eoii  Aoli-Machiavel.  (  L.  )  —  Genon ,  sur  le  droit  qua  l'église 
(HMiilil^  en  concile  )  de  déposer  le  pape.  L'abbé  de  Marsy,  après 
en  abrégé  la  note  de  Le  Duchat ,  ajoute  :  «  Ce  titre  éqni- 
que  V église  peut  subsister  sans  pape  y  ou  que,  vu 
(,  le  concile  étoit  en  droit  de  destituer  ces  trois  papes, 
«o  seul,  et  par  lÀ  faire  cesser  le  schisme.  Pasquier  et 
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Les  Henîlies  de  Gaietan  *^, 

MoUleciroin^  doctoris  cherubiciy  de  origine  paêepeùt- 
tanmiy  et  torticoUorum  ritibus^  lib.  sepiem  '^*. 

toas  les  gras  désintéresses  cooTiennent  que  Gersoo  a  écrit  dans  rdie 
«lemière  Toe.  » 

"'  Ce  n*est  pas  assex  qii*vne  tUBTcrsité  ahnoBmévn  desesBcafr- 
bres  à  quel<]oe  bénéfice  de  la  qualité  de  ceux  qui,  par  la  Piiyn 
tique  sanction ,  et  ensuite  par  le  concordat,  ont  été  afiectes  aux  gn> 
«Inet  :  il  ne  soffit  pas  non  plus  que  le  gradué  ait  Im-té^g  deaaalr 
le  bénéfice  à  celui  à  la  collation  de  qui  il  est  :  le  |Jas  difficile  a  toa> 
jours  été  d'aroir  ses  buDes,  qu'arant  rétablissement  des  banquiers  «■ 
4H>ur  de  Rome  dans  «le  certaines  TÎUes  il  faDoit  aller  chercbet  suri» 
lieux  :  ce  qui  ne  se  pouToit  faire  san$  se  faire  nraMSser  sur  des  nf 
meaux  ou  branches  d^aibres  à  la  descente  des  Alpes  ;  et  c'est  ce  qK 
Rabelais  appelle  ici  ia  ramasse  des  mommez  et  fmdmex.  (L.) — Pa 
interprète  explique  autrement  ce  titre  :  ■  Les  coUateurs,  SS/hîly  aToim 
sur  les  gradués  nommés  le  droit  de  ramasse  ou  de  cowrwfWMty  lais- 
«(U*ib  commettoient  quelque  faute  ou  irrégulaiîté.  ifamutsiTy  virai 
mot  qui  $i{;;nîfioit  convctMM  .*  de  ramaie,  vetge.  Vores  RiMpieAti,  aa 
mot  Ramasse.  « 

'  '*  Rabelais  appelle  Liheiluims  acephaioSy  petit  livret  sans  t^. 
UQ  traité  des  excommunications  papales,  et  leurs  terribles  suites.  El 
il  attribue  cet  ouvrage  à  un  Allemand,  parce  que  cette  nati<Hi,  ^ 
autrefois  avoit  ressenti  de  ftinestes  effets  de  rexcommnnîcatioii  de 
plus  d*un  de  ses  empereurs,  s'étoit  de  son  tems  presque  entièremcui 
réparée  de  la  communion  du  pape,  lequel  pour  cette  raison  TafiMt 
retranchée  de  Téglise  romaine  dont  il  est  le  chef.  Cest,  au  rMte,  IV 
«htion  de  i553  qui,  au  lieu  de  Libeilulus^  qui  se  lit  dans  celle  àe 
Dolet ,  a  mis  iJbeiluSj  qui  se  ht  dans  les  nouvelles.  (  L.  )  —  PettI  Irrrr 
ar^haie  (ou  sans  tête,  sans  titre)  Je  Jean  Drtebeodey  sur  les  terMtt 
suites  lies  excommunications.  Le  Dialo^us  epithaiamieus  estropie  cr 
nom  encore  :  il  ht  Birobradius.  •  Ce  Jean  J)yiebn>dius^  cht  Tabbè  de 
Marsy,  est  un  nom  aussi  ima(riuaire  que  ce  prétendu  Uvre  smr  ia  ftrr- 
rrur  des  excommunications  :  livret  acéphale  y  «ht  Rabelais,  c'est-à-dirp 
de  peu  de  poids  et  de  peu  de  jugement.  »  ■  On  peut  ajouter,  dit  un 
autre  interprète,  et  san<  nom  d'auteur,  puisqu'on  ne  trouve  naUe 
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Soixante  et  neuf  Bre\'iaires  de  haulte  gresse  "^®. 
ÏjC  Godeniarre  des  cinq  ordres  des  mendians  '^. 

part  c«  Jeao  Ifytebrodius.  Rabelais  n'osoit,  dans  fespèce,  nommer 
anma  personnage.  »  Noua  sommes  persuadés  aussi  que  c'est  un  nom 
inaçinaire  composé  par  Rabelais  ;  et  cpioi([U*il  paroisse  composé  pour 
le  premier  radical  du  grec  imv9tt  ^i  vit  dans,  comme  le  nom  de  Am^ 
mndytey  (jni  rit  dans  le  sable,  et  celui  de  troglodytes  y  <pii  rit  dans 
des  trous,  le  second  railical  n'existant  point  en  grec,  nous  pensons 
ifs'il  Tient  plutôt  de  Tallemand  Deutsch ,  Allemand,  Germanique,  et 
hndy  pain,  pain  germanique,  pain  des  Allemands  ott  de  f  Allema- 
gne :  comme  si  Texcommunication  avoit  été  jusqu'alors  le  pain  des 
Allemands.  Il  nous  a  semblé  que  Rabelais  donnoit  ici  le  nom  de  Dy' 
tArode  h  Fauteur  d'un  livre  sur  les  excommunications,  pour  la  même 
raison  qu'il  attribue  à  un  jacobin  auteur  de  la  défense  des  indul- 
gences, un  traité  de  Brodiorum  usu.  Voy.  note  a8.  Nous  avions  bien 
songé  au  mot  allemand  dùtey  cornet  de  papier;  mais  nous  avons 
trouvé  le  sens  de  pain  de  cornet  de  papier  moins  convenable  que  ce- 
lui que  nous  avons  préféré. 

"'  Les  mots  et  diabolos  manquent  dans  l'édition  de  Dolet.  Ger- 
fiMfti....  Magiœ  cognitione  sibi  placent  y  dit  Érasme,  pag.  io3  de  sa 
Folie  y  édit.  de  Bâie  1676.  D'ailleurs,  les  Allemands,  selon  Tacite, 
étant  de  tout  tems  adonnés,  jusqu'à  la  fureur,  aux  jeux  de  hasard, 
■ont  par  cela  même  invoqueurs  de  diables  au  chapitre  x  du  livre  V 
de  Rabelais.  Enfin,  la  langue  allemande  n'est  ni  plus  agréable  à  l'o- 
reille, ni  moins  rude  à  prononcer  que  le  langage  lombard  ou  berga- 
masque,  duquel,  suivant  H.  Etienne,  pag.  1S4  ^^  ^^^  livre  de  la 
Précellence^  etc.,  les  Italiens  disent  qu'il  semble  avoir  été  inventé 
exprès  pour  invoquer  le  diable.  Voilà  tout  le  mystère  du  titre  de  ce 
prétendu  livre,  dont  l'autaur  devoit  être  Allemand,  à  en  juger  par 
son  nom  de  Guingolfe,  L'édition  de  i553  a  ajouté  dans  le  titre  et 
diabolaSy  peut-être  par  rapport  à  la  fameuse  Vellèdey  Allemande, 
dont  Tacite,  au  quatrième  livre  de  ses  Histoires  y  parie  comme  d'une 
insigne  sorcière.  La  légende  de  saint  Gengoulf  donne  à  cet  homme 
une  femme  si  rioteuse  (querelleuse y  comme  celle  de  Socrate),  que 
dans  la  pensée  que  c'étoit  proprement  l'affaire  du  ciel  de  le  délivrer 
des  crieries  continuelles  de  cette  femme,  il  demanda  à  Dieu  que 
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tootes  les  injures  qu'elle  Toudroît  proférer  de  là  eu  arant  contre  kâ. 
lussent  autant  de  pets  qui  lui  sortiroient  par  la  bouche.  Je  ne  ar 
conviens  pas  si  sa  prière  fut  exancéti,  mais  il  se  peut  que  non;  ef  qK 
dans  la  suite  Timpatience  lui  ajant  fait  prendre  le  contrepié,  cesi 
aussi  peut>êire  à  ce  sujet-là  que  Rabelais  attribue  à  un  M.  Cen(y>dl 
un  traité  du  bon  sens  qu*il  J  a  à  inroquer  quelquefois  les  diables  et 
les  diablesses. fbu  reste  y  Naudé  parle  d*un  Allemand  Gim^oifus^  àoaâ 
les  ouTraçes  de  philosophie  étoient  presque  les  seuls  qui  eussent  la 
vogue  en  France  avant  le  rétablissement  des  belles4ettres.  (L.)  — 
'  L'imëemtiom  Myenieuse  «fimpotp»er  les  JimbUs  et  les  diaUesseSy  fv 
mmitre  Guingoifom  Gen^ouif.  «  Peut-être^  dit  un  interprète,  sonl-er 
les  prières  et  suppUcations  de  saint  Gengoulf  à  sa  femme  et  à  ses 
complices,  que  Rabelais  appelle  ici  Tart  dTiuToquer  les  diables  et  dî»> 
blesses.  »  Le  Dialogus  epiikalamicms  met  en  toutes  lettres  per  a«|tf> 
trum  Guingolphum ,  et  par  pk. 

*^*  Sous  le  nom  de  hochepoiy  qui  signiSe  proprement  un  mets 
composé  de  plusieurs  sortes  de  viandes,  comme  pourroil  être«i 
salmigondi  des  différentes  bribes  de  tons  les  ordres  mendians  ^wm 
grande  ville,  t<abelaîs  suppose  ici  un  pot  pourri  de  tout  c^  que  àas 
le  monde  il  y  a  de  religious  de  mendians,  çcns  qui  ^  perpétmnd 
comme  toutes  sortes  de  crommunautez,  qui  ne  meurent  jamais.  Gew 
œiema ,  in  tjua  mémo  nascitur^  nec  tnoritury  dit  Pline  de  certains  bcr- 
inite»  habitans  des  d^îlerts  de  la  Palestine.  (L.)  —  Cest  en  effet  ce 
que  si^^nilie  ce  titre  :  on  trouve  dans  le  dictionnaire  fraïkçoi^taben 
de  Duel,  hochepot,  pot  pourri,  oila  putritiay  et  dans  son  dictioa- 
uaire  italien-françois ,  oiia  putrida^  pot  pourri,  c'est-à-dire  tripo- 
taçe  et  mélange  de  diverses  sortes  de  viandes  en  un  pot  ;  de  même, 
dans  le  dictionnaire  françoi>-espa{|;noI  d'Chidin,  hochepot^  olla  p^- 
driday  et  dans  son  dictionnaire  espagnol-françois,  o//ti  podrida^  pot 
pourri ,  assaisonnement  de  plusieurs  viandes  ensemble.  Menace  ex- 
phque  hochepot  par  pâté  en  pot,  et  ajoute  i]ue  ézn<  Rabelais,  Uv.  IV, 
chap.  XL,  hoschepot  est  un  nora  de  cuisinier.  Le  dictionnaire  de  Tré- 
voux dit  qu'un  hochepot  e>t  un  hachi<  de  boruf  qu'on  fait  cuire  dano 
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■spot  avec  des  marrons,  des  navets,  on  autres  assaisonnements;  et 
4fion  rappelle  quelquefois  pot  pourri  y  salmi,  pAte  en  pot.  Selon  le 
deraier  éditeur  de  Rabelais,  le  pot  pourry  étoit  le  pot  au  feu  rempli 
^bœuf,  Teau,  mouton,  volaille,  lard,  et  (prand* foison  d'herbes  cui- 
tes. Autrefois,  et  même  encore  du  temps  de  Rabelais,  on  jtervoit  ce 
pot  sur  la  table.  On  Tappeloit  aussi  simplement  pourry.  Quant  an 
■on  de  perpétuons  y  il  s'entend  ici  de  lui-même  ;  et  Le  Ducbat  Fa  bien 
expliqué  :  ce  sont  les  moines  dont  les  confîrairies  savt  perpétuelles, 
fl  y  en  avoit  de  semblables  chez  les  Romains ,  sous  le  nom  de  collèges. 
'"  Cest  le  supphce  de  la  corde,  affecté  du  tems  de  Rabelais  aux 
Lathériens,  qu'après  une  ou  deux  secousses,  on  laissoit  tomber  dans 
11  feu  allumé  au  pied  du  (pbct.  Cest-là  proprement  la  MorisqueiXom 
parle  Fauteur.  Les  Mores  accompa(p)ent  leurs  jeux  et  leurs  danses 
<le grimaces  et  de  sauts  périlleux,  qu'on  a  aussi  appelez  morisquesy 
lorsqu'on  les  a  introduits  dans  la  danse  et  dans  les  spectacles  frao» 
çois  :  et  c*est  encore  en  ce  sens  que  Rabelais  introduit  ici  une  Jfo- 
risque f  qu'il  attribue  aux  prétendus  hérétiques  de  son  tems;  parce 
<|Q'iU  acqnéroient  un  teint  de  Mores  y  et  faisoient  des  grimaces  hi- 
deuses, lorsqu'on  les  pendoit  et  brùJoit,  comme  c*étoit  la  coutume. 
(  L.)  —  La  danse  moresque  des  hérétÈques.  La  morisque  étoit  une  danse 
moresque  y  ou  à  la  manière  des  JiaureSy  comme  on  le  voit  dans  U 
danse  aux  areugiei  et  dans  le  roman  du  petit  Jehan  de  Saintré  :  on 
Ik  dans  ce  roman  :  ■  Il  j  enst  entremets  moult  laqjement  servis,  puis 
de  chançons,  et  de  dames  et  de  mon'sgties.  3Mus  il  s'agit  ici  du  sop- 
plÂce  de  FEstrapade. 

'  '*  Henilles,  Anilia^  «routes  de  vieillrs ,  peut-être.  Sinim,  ce  sera 
ici  la  même  chcHe  que  guenilles  ou  lambeaux  :  auquel  ca*  Rabelais 
aura  entendu  soo»  ce  nom  les  opuscules  de  frère  Thoma*  de  Fwf 
depuis  cardinal  Cajetan,  imprimez  en«emble  co  1 5i  i  ,  et  par  loi  dé- 
dies à  Nicolas,  cardÏDal  de  Fic»qae.  ^L.)  —  Let  0»mletde  tneiiiesdti 
CÊoéimal  Gajéiam.  Des  deux  sigDilKatMMH  que  Le  Duclrtt  douae  am 
mot  kémillesy  il  n'y  a  que  la  première  de  bonne,  qooMp'wt 
ail  adt^pté  la  seconde^  eC  traduise  ce  titre  par  In  GmenUUes  < 
parccque  ce  cardinal  ^'tUMïïtdmd  à  «ne  pMnvdc^ 
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pour  soulager  les  malades  dans  les  ht^pitau.  Ce  n*est  pas  ce  <p 
toadie  ici  Rabelais,  et  d*aiUeiirs  la  coiroptioD  de  AernUer  pov^w> 
nUies  est  impossible.  Hemiiies  est  pour  amiilesy  en  latio  mmUm,  a 
sous-cfitaidancyttfttt/df,  comme  dans  Qninrilien,  des  «XMites  deboaaes 
lemmes,  oa  supentUiomes ,  comme  dans  Gicéron,  des  supi  i  ililisai 
de  vieilles.  Notre  satirique  atitetir  entend  donc  éridemmcnt  par  la 
kemiiles  de  Gaiêtan ,  les  Contes  de  vieilles  de  Gaiétan ,  et  fait  stm 
doute  allnaiodA  son  lirre  De  amtoritate  paptt  H  comdiuy  siwe  eccinir 
comp€umtà  y  où  dominent  les  superstitions  et  prétentions  nhramoa- 
taines. 

'^'  On  a  appelle  ckénàbiipies  et  iZ/iunines  certains  anciens  doc- 
teurs scbolastiqoes,  que  la  baute  opinion  qu*on  avoit  de  leur  sain- 
teté et  de  leurs  grandes  lumières  faisoit  prendre  pour  des  anges  et 
des  chérubins.  Et  comme  les  chérubins  sont  dépeints  arec  la  face  fcr> 
meille,  on  appelloit  aussi,  mais  par  dérision <,  docteurs  ckirukifmK 
et  Uluminez  certains  goinfres  d*entre  les  sorbonnistes  du  vievu  tesa», 
à  qui  l'ivrogoene  avoit  fait  bausser  la  couleur  du  teint.  Cest  à  la  £i- 
Teur  de  ces  différentes  sortes  d iiiumimations  et  demluamimurts^  qae 
Rabelais  se  moque  ici  de  certain  docteur  chérubi^e  qu*il 
Mimiiictfroin  y  pour  faire  encore  nii^ui  entendre  que  cet  boi 
avoit  souvent  le  verre  à  la  boucbe.  Les  pates-peiuës  ou  papeims. 
comme  on  Ut  dans  les  fables  de  La  Fontaine,  sont  les  conlelicrs. 
par  rapport  à  Thypocrisie  dont  on  les  accuse,  et  les  torticoiis  ou  (or- 
cou;,  comme  l'auteur  parle,  liv.  I,  cbap.  uv,  ce  sout  encore  les  cor- 
deliers,  entant  que  pour  contrefaire  ra^;ome  du  Sauveur  expirant 
sur  la  croix,  ils  laissent  pancber  leur  tète  sur  fépaule,  comme  prêts 
à  rendre  lame ,  à  force  de  jeûnes  et  de  macérations.  (  L.)  —  «^fp^  ^' 
irrrs  tic  Mouillc^roin,  docteur  chérubùjvie  y  sur  rori^ine  des  pales- 
pelues  et  les  rits  des  tordcous  ou  torticoilis.  Le  dernier  éditeur  de 
Rabelais  a  donc  tort  de  mettre  une  vtrgvde  après  Moillegroin^  comme 
si  c' et  oit  un  premier  titre  général,  taudis  que  MoUleyroin  ou  .Votiil- 
yroiM  est  le  nom  du  docteur  cbérubique ,  et  est  censé  par  conséquent 
au  génitif.  Ce  nom  désigne  un  bon  buveur,  un  ivrogne.  «  Il  paroit 
par  ces  paroles,  doctoris  cherubiciy  dit  Fabbé  de  Marsy,  que  Rabe- 
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ùs  aToit  en  vue  quelque  docteur  de  Tordre  séraphique.  »  Il  a  doue 
oit  d*entendre  par  patei-pelues  et  torticoilis  les  hypocrites  et  faux 
lérots  en  général.  Le  Ducbat  a  prouvé  que  ce  dernier  nom  sur-tont 
eroit  s'entendre  des  cordeliers  en  particulier.  Voyez  sur  ce  mot  la 
«»te  du  chapitre  uy  du  livre  I.  Le  dernier  éditeur  a  donc  tort  éga- 
ment  d'entendre  les  moines  en  général  par  paies  pelues  ou  mains 
dues,  comme  l'hypocrite  Jacob,  r|ui  contrefit  Esaii.  Un  autre  inter- 
rétr  traduit  ainsi  ce  titre  avec  son  exactitude  ordinaire  :.,Traité  de 
on  buveur,  par  un  docteur  h  rouge  trogne  y  sur  l'origine  des  tartufes  et 
aux  dévots^  en  sept  livres.  «  Ce  qui  sif^fie,  dit-il,  qu'il  y  a  de-quoi 
crire  sur  F  article,  ■ 

"'  Rabelais  se  moque  de  la  bibliothèque  de  Saint- Victor,  où  l'on 
oyoit  presque  autant  de  bréviaires,  des  plus  fripez,  que  de  toute 
Mte  de  volumes  ensemble.  Ainsi  tous  ces  vieux  bréviaires  ne  sont 
ae  pour  désigner  la  bibliothêcpc  d'une  grande  et  ancienne  com> 
ninauté  religieuse.  Quant  à  ce  qu'il  les  appelle  bréviaires  de  haute 
misse,  c'est  parce  que  depuis  le  xii*  siècle,  tems  auquel  cette  bi- 
liotfaèque  fut  fondée ,  il  ne  se  pouvoit  que  parmi  une  multitude  de 
réviaires  de  la  maison,  il  n'y  en  eût  de  bien  gras,  puisqu'on  s'en 
SToit  tous  les  jours  dans  l'abbaye  et  dans  Féglise.  (L.) — De  haute 
rïïsse  doit  en  effet  être  pris  ici  dans  le  sens  propre  de  bien  gras,  et 
on  pas  dans  le  sens  figuré  dans  lequel  Rabelais  emploie  cette  ex- 
rettion  au  prologue  du  Uvre  I.  Voyez  la  note  i3.  On  appeloit  jadis 
«  «lapons  du  Mans  chapons  de  haulte  gresse.  Cette  explication  est 
[>DC  très  juste.  Elle  n'a  pas  empêché  un  interprète  de  traduire  et 
expliquer  ainsi  ce  titre  :  «  Cest-à-dire  soixante-neuf  bréviaires  de 
iute  valeur,  de  grand  prix.  Gresse,  du  latin  gradus,  marche,  de- 
ré,  mot  dérivé  de  gradiri,  gressus  sum.  G  est  dans  le  même  sens  que 
loteor  dit  encore,  au  prologue  du  Uvre  V\  livres  de  haulte  gresse, 
oor  dire  des  livres  de  grande  importance.  Il  donne  à  entendre  ici 
ne  ces  bréviaires  sont  à-peu-près  le  plus  intéressant  de  la  bibho- 
ic(|iie.  On  peut  juger  du  reste.  » 

'  ^*  Godemarre  signifie  tantôt  le  ventre  à  poulainc  de  ces  moines 
lendians  de  tous  ordres ,  qui  Curios  simulant ,  et  bacchanalia  t/i- 
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vunt,  comme  parle  Rabelais  au  dernier  chapitre  de  ce  livre  ;  et  alon. 
par  le  changement  du  g  en  d,  comme  en  godelureau  y  ce  mot  vioN 
de  gogue,  pris  pour  le  ventre,  et  de  mare  y  fait  de  major.  Fêoesie. 
Itv.  IV,  chap.  XIII,  «  Il  y  a  un  godemard  e^tpagnol  qoi  se  fait  portirà 
la  procession  dans  une  chaire  percëe,  et  va  concbiant  toot  le  mp» 
tère  de  ses  fumëes.  *  Tsâ  vu  des  Espagnob  représentes  promeiuBi 
dans  nue  brouette  leur  godemare  ou  ventre  à  poulaine.  SoavoH, 
comme  ci-dessous  chap.  xii ,  le  godemare  signifie  certain  tems,  col- 
a-dire en^ôron  l'entrée  de  la  nuit,  que  les  moines  chantent  TantienR 
Gaude  Maria  Virgo  :  et  quelquefois  godemare  s* entend  de  la  codbf- 
mare,  mal  de  rate,  qui  nous  pèse  la  nuit  lorsque  nous  dormons.  Le 
dictionnaire  françois-itahen  d'Oudin,  godemare,  corhemare, 
vola.  Cest  pourquoi ,  comme  godemare  et  cochemare  sont  asscc  : 
vent  synonymes  ;  que  dans  ce  cliapitre  Rabelais  en  Teut  contimieile- 
ment  aux  moines,  sur-tout  aux  religieux  mendians;  et  qu'an 
tre  VI  de  la  Prognostication  pantagruëline,  cauchemare  vient 
stamment  de  calcatioy  ou  plutôt  calca  maris,  il  y  a  bim  de  T^pp** 
rence  que  dans  ce  titre  il  accuse  de  pédérastie  tous  les  cinq  ocdrcf 
des  memiians.  (L.)  —  Sans  avoir  donné  la  véritable  étymologie  en 
mot  godemare.  Le  Duchat  en  a  très  bien  déterminé  les  deux  signift- 
cations.  Godemare  a  été  en  effet  pris  pour  coquemary  sorte  de  vase  à 
gros  ventre  comme  le  concombre^  du  latin  cucumis,  eris,  qui  sigoi&c 
coquemar  et  concombre,  et  pour  cauchemare  y  démon  incube  qù 
pèse  la  nuit  sur  Pestoniac.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  Duei  H 
dans  Ondiu,  qui  expliquent  godemare  ou  cochemare  par  pesanroU 
et  pesadilla  y  c'est-à-dire  par  cochemare  ou  incube  ;  mais  ce  mot  dx» 
ses  deux  significations  vient  également  du  latin  cucumiSy  eris,  et  ooo 
pas  de  gogue  et  de  major  dans  la  première,  de  gaude  Matia  dans  la 
seconde,  comme  le  veut  Le  Duchat.  Ce  titre  peut  donc  signifier  éga- 
lement le  gros  t'entre  ou  le  cauchemare  des  cinq  ordres  tnendiants. 
Dans  la  première  signification,  Rabelais  feroit  allusion  à  leur  mma- 
ducité;  dans  la  seconde,  à  leurs  offices  nocturnes  qui  leur donnoiont 
le  cauchemare.  Nous  n'osons  pas  prononcer  sur  la  dernière  conjec- 
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tnre  de  Le  Duchat  aa  sujet  de  ce  titre  à  double  entente.  1^  lecteur 
aij«gera  Itû-méme. 

***  Ce  titre  ne  Teut  dire  autre  rho»e  que  la  manière  fTavoir  le  poil 
anbéretiqpies,  et  deJes  faire  chanter,  «nivant  ipi'elle  eut  en«ei(;iM(|r 
daai  la  somme  de  Thomas  d'Acfuin,  et  qu'elle  a  M  pratiqnt^e  contre 
ctt  en  leur  chaussant,  avant  que  de  le«  brûler,  et  seulement  pour 
les  tourmenter,  certain  brodequin  y  pu  certaine  hottt  de  parchemin, 
fii  étant  approchée  du  feu,  se  retire,  et  serrant  extraorrlinairemMit 
U  jambe  cause  une  grande  douleur  (  Fnretière,  an  mot  Bfii>oiQriii  ), 
Noos  lisons  au  chapitre  zzit  de  l'Apolof^ie  cfll^mlote,  qu'on  nom^ 
^  frère  Jean,  de  Rome,  jacobin,  qui  «e  qualifioit  inquisiteur  des 
k^iétiqnes  de  Provence,  avoit  accoutume,  lorsqu'il  vooloii  inlarro^ 
{cr  quelqu'un  sur  le  crime  dliéréste,  de  lui  faire  chauffer  des  botte* 
fut  faû-méme  emplissoit  de  graisse  bontlUnte  ;  ce  qui  /toit  un  sàr 
ftojcn  de  foire  laisser  à  f  accusé  le  cuir  et  le  poil  dan*  res  Imttes,  Il 
^Olltinaa  dTexercer  cette  cruauté  sur  les  paomres  Vattd/«i«  f#u  Turi»- 
UMM  de  Cabrières  et  de  Mérindol  jusqu'en  f  544y  <|*^  I'  rratnle  ffim 
kn  châtié,  comme  c'étoit  Tmcentioa  du  roi,  PoMi|^a  d^  elMkf r.iwkr 
m  asyle  dans  Avignon  (Bèxe,  Hiit.  4Kri,  tur  fan  f  544  )•  f^*)  —  f«<i 
dont  les  ttrelupias  arrachent  la  peaw,  e»Cra«iJï  d*  l«  ïrtftt*: 
>,  camée  y  précbée  et  emesgnée  daiM  La  Pmmmm  dit  tUt^têrur  Ai»- 
pAqoe.  No«s  tradoîsofis  aÎAsi,  pareeqiie  péftUteriét  n^  ^mr$t  pas  de 
ptibiy  poil,  mai»  de  petliâ,  peau.  Le  doef^mr  Ai»g/hqiSA  *sf ,  ttfmtmét 
Mi  suit,  saint  TlHNBas  ^A/j/ûn,  •  imettmi/iuihuierf  4d  M  fl.  f«  ,  *sf 
n  mol  peut-être  Coefé  par  RaMa»»^  et  ffn  «tgndb^-  mifftémffc ,  fa«r* 
•ocrer.  Le  Doehif  le  décoospo^e  «Mes  p^n  he^ren^^oM-mt  ^M  Mrfmmî , 
^jttmlm,  fàtc,  flftjpiftiW,  ckal«oiea«.  Oi/mifutilmUt ^  a  T/#«I/#«m*,  •»- 
^ôfie  trooMé,  attp^  de  qnd#fie  maladi».  ^Aa  «rdtt  ««M»  ^M^rs^/^ri»/ 
(cffelrr,  po«r  étouniv,  rompre  len  ^iredlbc*  «  «fi^i^  m*.  «  f^^'««#  «^hm^ 
BO«s  b'jvmm  croorvé  ee  mot  da*»  me.oo  de  imp«  i^i^siwiresy  p*i  m*m* 
\mm  cdoi  do  dliLrrte  fiiuisoatiiw.  L«  4«»tf«  /«ww  «nC  1^  tméttm  y^  U 
hoOr  dk  fmtiemee  doo  dta»  Mint»  priu*>dettiu  l^^«3t  ftv«  «^««a  ï)  ;  ^  «^ 
celedeLeIkghat^<p»eipfty^parfaiisem<«fr.^^^y**<<t^  %.Ht4ééc$ 
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Justhiianus,  de  cagotis  tollefidis*^^. 
Aniidotarium  anime  ^^\ 

qui  avoit  été  fait  et  expliqué  ayant  lui,  entend  par  la  botufiam 
la  botte  ordinaire,  et  par  la  Somme  angéliquey  TéTangile!  il  j  a 
un  peu  de  différence.  Voici  comme  il  traduit  et  explique  ce  tint: 
■  Cest-à-dire  Fart  de  mettre  tout  le  mondée  à  contrUmtioo ,  de» 
frères  quêteurs  et  prêcheurs,  bottés  de  bottes  fauves,  extraililK 
paroles  de  Févangile.  La  Pelleterie;  c'est,  dans  le  sens  de  Tantev. 
Tart  d'avoir  la  peau  ou  le  poil  à  qui  de  droit.  Cétoit  bien  celui  de$ 
frères  mendiants.  Des  tirelupins,  ou  plutôt  des  tire-lopins,  ce  <|u 
s'entend,  extraits  de  la  botte  fauve,  c'est  que  les  frères  quêteurs  d 
pr^pbcurs  alloient  en  bottes  faire  leurs  tournées  ou  cueillettes.  Voj. 
Rab.,  cbap.  XXIX  du  liv.  V.  Les  bo^es  fauves  étoient  connues  dès  k 
xv'  siècle.  Voy.  Martial  d'Auveiigne,  quarante-troisième  Arrêt  <f a- 
mours.  Incomifistibulée  en  la  Somme  an^élique,  c'esl-ihdtfe  coolie- 
nue,  insérée,  comme  avec  un  cornet,  dans  la  Somme  on  livre  ié- 
vangile.  Cest  effectivement  en  abusant  des  paroles  de  révangile,qae 
les  prêtres  et  moines  du  temps  ont  su  tirer  de  la  société  les  hàtm 
immenses  qu'ils  possédoient.  ■ 

'^'  Ceux  qui  ont  lu  le  gros  ouvrage  de  Sanchès,  et/reuz  des  as- 
tres rasuistes,  savent  combien  ces  auteurs  ont  été  obligés  de  rérasm 
pour  avoir  pu  forger  toutes  les  questions  frivoles,  dangereuses,  H 
scandaleuses,  dont  ces  libres  sont  pleins.  (L.)  —  Il  faut  en  effet  qur 
les  théologiens  aient  bien  rêvassé  sur  les  cas  de  conscience ,  pour  avoir 
produit  tant  de  volumes  sur  cette  matière.  Sanchez,  dans  son  énonv 
traité  de  Matrimonio,  imprimé  en  iSga  pour  la  première  fois,  str 
fait  cette  question  :  Utriim  Spiritus  Sanctus  emiserit  semen  in  utero 
beatœ  Mariœ  virginis?  Cest  sans  doute  à  cause  d'un  grand  nombn? 
de  questions  aussi  chatouilleuses  qu'il  contient ,  que  le  censeur  dan» 
Kapprobatibn  de  ce  traité  dit  :  Legi,  perUgi  maximà  cum  voluptate. 
Les  autres  ouvrages  des  théologiens,  intitulés  Cas  ou  Examens  de 
Conscience ,  ne  sont  pas  des  rêvasseries  moins  curieuses.  Il  en  existe  ud 
entre  autres,  in-i  3  très  rare,  que  nous  avons  possédé  dans  notre  bi- 
bliothèque :  tous  les  cas  ou  articles  concernant  chaque  péché  sont  coa- 
pés  par  bandes  horizontales,  qui  sont  passées  sous  la  bande  verticalr 
uu  marginale  de  manière  que  le  pénitent  qui  veut  se  confesser  aveccf 
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Merlinus  Coccaius^  depatria  diabolontm  '^'. 
Desquelz  aulcuns  sont  ja  imprimez,  et  les  aultres 

Inre  o'a  pas  besoin  de  copier  les  péchés  qu*il  a  faits  :  il  suffit  <]ii'il 
ière  arec  une  épingle  dessous  cette  dernière  les  bandes  qui  les  cou- 
tienoeol,  et  «pi'il  feuillette  le  Tolume^  en  se  confessant.  Quelle  in- 
veotioD  monacale  !  Mais  tous  ces  rainisseurs  de  cas  ou  d^examens  de 
cfktcieDce  apprennent  et  font  faire  à  la  jeunesse  plus  de  péchés 
ffa'ih  n*en  absolvent. 

***  De  hedon  et  de  hedondon^  onomatopée»  qui  chacune  ont  si- 
gnifié un  tamboury  on  a  fait  bedaine  et  bedondaine  dans  la  significa- 
tion  de  gros  ventre ,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  on  tambour. 
Les  Contes  d'Eutrapel^  chap.  m  :  «  Chicoûan,  qui  estoit  tab6uri- 
neor  à  Saumur,  en  iit  ainsi,  quand  le  jour  de  ses  noces  il  alla  ban- 
dément  et  gaillardement  quérir  sa  femme  à  tout  son  tabourin  et 
fuste,  la  conduisant  en  grand*  jolivetc  jusques  au  Mousder,  puis 
s'en  retourna  à  sa  maison  se  quérir  lui-même  avec  son  bedondoo.  ■ 
Ainsi  Ut  Bedondaine  des  presidens,  c*est  le  gros  ventre  de  ces  mes- 
sieurs,  soit  par  rapport  à  la  double  portion  qu'ils  ont  dans  les  ma- 
carons et  dans  les  vacations  de  commissaire,  ou  que  n*étans  panre- 
Bas  à  letir  emploi  qu'après  avoir  déjà  rempli  d'autres  offices  de  jndi- 
cature,  ils  tout  censez  s'être  doublement  engraissez  dans  le  métier. 
(L.) —  Bedondaine  est  un  dérivé  de  bedon  y  qui  au  propre  signifioit 
im  tamboiur,  et  au  figuré  un  gros  ventre  :  «  Figurément  et  par  raille- 
rie y  disent  messieurs  de  l'académie,  on  appelle  bedon  un  homme  qui 
est  gros  et  gras/»  Ce  qui  est  très  véritable,  ajoute  Ménage,  qui  cite 
ce  passage.  Voyes  la  note  du  chapitre  xx  du  livre  I. 

'  **  Soit  que  vieti/asouer  vienne  de  viso  di  asino ,  vis  ou  visage  d*âne 
ou  qu'ici,  comme  il  y  a  bien  de  l'apparence,  Rabelais  donne  à  ce  mot 
une  autre  ori^ne,  on  voit  également  qu'il  ne  faisoit  pas  plus  d'es- 
time des  abbez  de  son  tems ,  qu'en  a  fait  depuis  VerviDe  de  certain 
évéqne  qu'il  n'ose  nommer,  mais  qu'il  traite  de  grand  viédase.  Voyei 
le  Moyen  de  parvenir,  chap.  xvii,  intitulé  Journal.  (L.)  —  Vietdor 
xomer  est  certainement  un  dérivé  en  otier  ou  oir  de  vietdaze  ou  vie» 
éaxey  qui  signifie  au  propre  vis  ou  visage  dâne^  comme  le  prouve  le 
vieux  mot  vise  de  cache  (  viso  di  cazzo  ) ,  qui  a  un  sens  analogue ,  et  an 
figuré  V..  d^ânCy  comme  le  prouvent  aussi  les  vieilles  expressions  po- 
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l'on  imprime  mainteqant  en  ceste  noble  ville 
deTubinge'". 

pulaires,  que  Vaze  le /....,  que  Vaze  te  quille.  «  L*on  donne,  dit  M.  D.  L, 
à  cette  locution  une  plaisante  origine.  Certain  paysan  ,  frais  et  dispos, 
cheminoit  sur  son  âne  ;  il  rencontre  unegente  beiçère ,  qui  lui  demande 
à  monter  en  croupe.  Lucas  y  consent,  à  condition  que,  chaque  fois 
que  son  âne  pétera,  la  bei^gère  et  lui  feront  ung  tranton  de  chien  Ife. 
Le  jeu  plait  à  tous  deux;  comme  toutes  choses  ont  un  terme,  Luci^ 
se  fatigue.  L'âne  pète»  lui  dit  à  son  tour  la  bergère.  L*âne  pite,  ré- 
pond-il en  bâilUnt,  hé  bien,  que  Faze  lef....  •  Nous  avons  aussi  h 
ce  conte  en  vers.  Ce  mot  ne  signifie  donc  pas  vietaxoua^emeniy  vieu 
soulagement,  comme  Texplique  un  interprète  qui  confond  tout. 

'^^  Érasme  dans  une  apologie  avoit  reproche  au  chartreux  Piem 
Sutor  plusieurs  tours  de  fripon  que  celui-ci  avoit  employés  dans  le 
dëmélé  qu'ils  avoient  eu  ensemble  touchant  les  prétendues  hérésies 
que  la  Sorbonne  imputoit  à  Erasme^  et  en  même  tems  il  s*étoit  pbint 
que  messieurs  nos  maîtres,  contens  de  fronder  ta  doctrine,  avoient 
laisse  passer  à  leur  confrère  toutes  ces  obhquités,  sans  seulement 
l'eu  censurer.  A  cela  SutoVy  dans  son  Antapologie  cx>ntTe  Ërasaie, 
répond  que  la  Sorbonne  ne  connoissant  que  des  seules  hérésies,  se 
borne  à  les  condamner,  et  ne  s'informe  pas  si  ceux  qui  les  dénon- 
cent jsont  des  fripons  qui  ont  usé  de  mauvaise  foi  dans  leurs  dénon- 
ciations. Cest  ce  qu'emporte  le  titre  du  volume  que  Rabelais  lui  at- 
tribue, et  dans  lequel  il  repousse  quelques  duretés  que  son  traité  D< 
tralatione  Bibliœ,  et  novarum  reprohatione  interpretationum^  lui  a^^oit 
attirées  de  la  part  d'Érasme,  en  faisant  voir  que  dans  cet  ouvrage  il 
n'a  fait  que  suivre  et  défendre  les  principes  de  l'cghse  romaine.  Ce 
traité  est  antérieur  aux  deux  li>Tes  qu'il  a  faits  de  la  Fie  des  Char- 
treux. Quant  à  ce  que  Rabelais  dit  que  Sutor  faisoit  voir  que  té- 
glise  romaine  ne  condamnoit  pas  les  fripons  y  c'est  une  piquante  rail- 
lerie contre  ceux  qui  prétendent  que  l'église  a  le  pouvoir  de  dispen- 
ser de  l'ubscrvation  de  la  loi  morale.  (L.  )  —  Ce  titre  est  plus  com- 
plet dans  le  Dialogus  epithalamicus y  qui  ajoute  oratio  au  commence- 
ment. Il  signifie  donc  Discours  de  Pierre  Sutor,  ou  Cousturier,  contre 
quelqu'un  (un  certain)  qui  l'avoit  appelé  fripon,  pour  prouver  ^ue 
Us  fripons  ne  sont  pas  condamnas  par  réglisc.  limier  dit  sur  ce  L\Te, 
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•  Ce  poorroit  bien  éfre  Fnaçois  Sator,  dmtmu,  hoane  fort  op- 
poieamgensderhuicMi  de  Rabelais,  et  ennemi  décUrëdTÉrasmg.» 
Il  ne  s*appeloit  pa«  F^maçois  Sutor,  mais  Petnu  SmUtr,  on  Pierre  Coqji- 
twier.  Cétoit  mi  docievr  de  Sorbonne,  <pii  se  fit  chartmix  dans  un 
iQe  màr,  et  monmt  en  i537,  après  aToir  rempli  les  premiers  em- 
plois de  son  ordre.  Il  aroit  publié  plusieurs  onTrages,  qftVMl  Babelais 
éoriroit  ion  second  lirre,  tels  que  /^  tripiiâ  D.  Anmm  conmmbioy  Pa- 
ris, iSsS,  pour  prouver,  contre  f«6rr  on  Le  Ferre  dlËtaples,  que 
sainte  Anne  a^oit  été  mariée  trois  fois  ;  ^  ttamsUtism'e  hibliormm , 
i5aS,  in-foL,  et  De  mtâ  cankusianâ  ISbri  duOy  Paris,  iSi6^  in-8*. 
Cétoit  pins  qn^il  n  en  falloit  à  Rabelais  ponr  le  ridicnliser,  en  le  sup- 
posant auteur  du  livre  <ju'il  lui  attribue.  Gomme  Le  Dncfaat,  dans 
cette  note,  paile  de  messieicn  nos  wuûtrtSy  nous  profiterons  de  cette 
oeeasion  pour  réparer  un  oubli,  et  prévenir  le  lecteur  <pie  par-U  on 
entendoit  les  docteurs  de  Sorbonne,  ainsi  que  par  mayirtn  nosfri, 
et  par  tnagistri  parisienses  :  le  Roman  de  la  Bote  nomme  ces  tbéolo* 
0peBS,  ie$  mioistres  en  divinité.  Cette  clef  n^est  pas  inutile  pour  com- 
prendre  un  grand  nombre  des  titres  de  livres  de  la  bibliotbèque  de 
Saint-Yictor,  et  en  sentir  la  malignité. 

'**  An  chapitre  v  de  ce  livre,  Rabelais  dit  des  médecins^  quilx 
tentent  les cljrfteres  comme  vieulx  diables.  là ,  c*est  encore  à-pen-près 
la  même  raillerie  contre  ceux  de  sa  propre  profession.  (L.)  —  Le 
Cmeatoire  des  médecins.  Un  interprête  traduit,  le  grand  purgatif  des 
wUdecins.  •  L'auteur  paroit  supposer,  dit-il,  q^  les  bons  religieux 
de  Saint- Victor,  comme  célèbres  mangeurs  y  pou  voient  en  avoir  be- 
soin. ■  Et  prenant  ce  livre  ponr  un  livre  réel,  et  Bemier  au  mot,  il 
ajonte  :  •  ^ean  Bemier,  célèbre  médecin  dans  le  xvii*  siècle ,  qui  a 
écrit  sur  Rabelais,  donne  le  Caeatorium  medicorumy  comme  ayant 
été  autrefois  un  des  plus  fameux  livres  de  la  médecine  !  •  On  va  en 
juger.  Voici  ce  qu'en  dit  Bemier  :  ■  Quant  au  Cacaiorium  medicorum  y 
ce  livre  n'étant  plus  comme  autrefois  un  des  plus  fameux  de  la  mé- 
decine, il  j  faudroit  substituer  ComplacenUœ  medicorum  "i  car  ce 

•  est  plus  le  pot  aux  clystères  qui  est  le  potozzi  des  médecins,  ce  ne 
iool  plus  les  eacatoires  qui  font  leurs  affaires,  mais  les  caquetoires y 
verbiage,  vanité,  secrets  prétendus,  cbarlatannerie,  voilà  leur  Pé- 
rou. ■ 

'  *'  Les  astrologues  sont  d'onlinaire  avec  leun  longues  lunettes , 
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tautut  eo  hauu  tantôt  en  bas,,  dans  les  observatoires ,  o^iMBe  ke»fa- 
monneiirs  avec  des  perrbes  dans  les  cheiniiiéct.  (I^) — Ceit  pktoi 
parceque  les  astrologues  voient  les  astres  par  lès  tubes  o«  tnyasi  4r 
leurs  Ivnenes,,  comme  les  ramoneiirt  les  votBit  par  les  tayrai  4c# 
cbeminées. 

' *'  Manque  dans  rédition  de  Dolet,  mais  oo  le  tnm^v  daw  cdt 
de  i553.  Ce  per  C.  veut  dire  per  Sjrmpkoriamtm  Ckmmpevmmf  «a. 
romme  il  loi  plaisoit  qnel<piefois  de  s*appeller,  Camperimm.  Ce  S«*- 
phcrîen  Cbampier^  dont  nous  avons  plusieurs  mavrais  iî^reSy  ca  i 
intitulé  deux  ou  trois  Campiy  par  allusion  à  son  nom.  De  ce  ncMiftR 
est  Campi  efyjteriorûm ,  rapporté  par  Gesner  au  feuillet  6q6  de  a 
Bihiîothètpie y  imprimée  à  Zurich,  i545.  (L.) —  Les  Ckmmpfdatip^ 
ièm.  M.  D.  L.  donne  le  vrai  titre  de  Fouvrage  de  Champâer,  wmfÊtA 
Rabelais  fait  ici  allusion.  Le  voici  «  Cf^rslenentm  emmponm 
dmm  Gateni  ntemtem  tibetius  utUiset  necessarius.  Cetouvragetei 
à  la  suite  de  cet  autre  du  même  auteur  :  CiauJu  G^Jeni  Airtpnsfcr 
campi;  Basilea,  i53a,  in-fol.  On  a  encore  de  lui  rniiin^<  luiil 
dont  le  litre  fait  aussi  allusion  k  son  nom  :  Cam/ws  Efysims  GmOigi 
Lu(];dnni,  i555,.  in<-8*'.  Champier  étoit  premier  médecin  dT Antoine, 
duc  de  Lorraine.  Il  mourut  à  Lyon  sa  patrie.,  vers  i54o. 

'*'  Cest  la  seringue  des  apothicaires. 

'  *'  L'anouchement  du  derrière.  De  deux  poutres  «pii  se  tombent. 
ou  dit  qu'elles  se  baisent.  (L.^ —  «  Ce  sont  vraisemblaMement,  dit 
un  interprète,  les  iufpectious,  attouchements  et  approches  que  ks 
chinugieiis  sont  obligés  de  faire  souvent  de  la  partie  postérieure  da 
corps  humain ,  (|ue  lauteur  assimile  pUUamment  ici  au  baiser.  «  Ce 
doit  être  plutôt  la  partie  où  les  deux  fesses  semblent  se  baiser,  r*eft- 
à^lire  le  périnée. 

'  ^^  Et  liv.  IIK  chjp.  viii  :  Cf$t  ce  qui  meut  U  vaillant  JustmieUy, 
liv.  IV  de  Oigotis  tollendisy  à  mettre  summum  bonuxn  in  hruyuibtts  tt 
braguetis.  On  veut  que  ce  soit  ici  une  allusion  au  titre  De  caJucis  fo^ 
lendis,  ilont  la  loi  est  de  Justinien  :  mais,  selon  moi,  c'en  est  plutôt 
une  à  la  loi  du  même  empereur,  Je  validis  mentiicantibuSy  entre  les- 
quels Rabelais  a  prt*tendu  que  Justiuit'n  avoit  compris  1rs  momes 
mcmlians.  Du  moins  est-ce  le  sentiment  d'.Agrippa  de  la  f'anitêJ^ 
Sciences,  .m  rhipitn*  de  mendicîtate ^  qui  est  le  65.  (L.)  —  Justimien 
•iut  la  suppn"i\iini  ou  la  destruction  des  caqot^.  Le  Duchat  dé^eloppr 
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liioi  mieax  son  explication  dan«  Mënage,  au  mot  Gaoot.  «  Il  paroit, 
dit-il,  que  par  le  mot  de  cagots,  nos  ancêtres  ont  entendu  les  reli- 
ipeux  mendians;  et  ce  sont  aussi  les  mêmes  que  Rabelais  a  enten- 
dus sous  ce  nom,  lors^pe,  liv.  II,  chap.  vu,  i)  attribue  k  Tempereur 
Jostinlen  un  livre'  de  Cagotis  toHendiSy  puisque,  n'en  déplaise  k 
M.  Simon  de  Yalhebert ,  qui  a  prétendu  que  ce  titre  de  livre  étoit 
mie  allusion  à  la  loi  de  Justmien  De  caducis  toiiendis ,  Rabelais  a 
eu  en  vue  une  autre  loi  du  même  empereur,  De  validis  mendicantibui , 
de  laquelle  fait  aussi  mention  le  Roman  de  la  Rose,  fol.  71 ,  1"  au 
ekapitre  de  fauxsemblant  ;  et  Agrippa  y  en  son  livre  de  Fanitate 
Scàieiiliarum ,  au  chapitre  De  mendicitate y  qui  fst  le  65.  Et  Rabelais 
paraît  aussi  avoir  la  même  pensée,  liv.  III,  chap.  viu,  où  il  cite  do 
nouveau  ce  livre  De  cagotis  tolUndis.  Le  même  auteur,  liv.  V,  v.  11, 
parlant  des  oiseaux  de  file  Sonnante,  dit  qu'aux  moinegaux,  abbe- 
gaux,  etc.,  oesquels  seuls  cette  isle  étoit  anciennement  peuplée, 
rcDoient  se  joindre  depuis  trois  cens  ans,  de  tems  à  autre,  ((raïul 
nombre  da«ca^o(5,  espèce  d'oiseaux  qui  ne  faisoieut  qu(*  coïK.liitM 
toute  Fisle.  D'où  il  est  clair  que  ceux  que  Ral>«Liis  appirlle  t'.aguU , 
(ont  proprement  les  religieux  mendians;  et  non  1rs  atu'intf  ordr«t», 
pi'il  comprend  sous  le  nom  de  moinegaux  et  â^abhtgaux,  Airi»!  jit  rii«« 
:ronfirnie  toujours  plus  dans  ma  pensée,  qu«;  »ouf  Ut  rioifi  tia  tagtHê  il 
'aut  entendre  paKicuhèrement  les  fraocisquains  et  Uindittmsûaiê'mit,,, 
1  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  quand  Rabelais,  liv,  V,  «fliap.  il,  dif 
|ue  les  oiseaux  cagots  avoient  boony  et  ctmehÂé  t'uU:  Hf/fifiaiiie ,  ii 
'ait  allusion  de  eagot  à  caguer,  fait  de  eaeare;  ettyiU:  lottu^îiiêu  t'Utà.- 
litre  suivant  il  parle  d'autres  eagoU  qui  tMf  citatâUf'uïui  ymttt^  tori^- 
pi'on  sonnott  les  docbes  de  leur  ca^,  d  fait  «1Uiim//«i  4^  éogoi  t$ 
uige.  •  Bemier  pense  aiusi  qu^-  c'etst  «jum;  aUu^Hi  au  ùif  4é^  dêént, 
Ih  caducis  toliemdis.  L'n  iatcrprétor,  ^piî  «etU  OMtt  »T%^^^Ué:ir  uauê  tum 
«voir,  et  sans  coosaher  amtcmaà  lnr«r.  dif  q«M:  haMaU  4*hm^  mi  it 
nlendre  que  Jusiinicii,  eMpeyeiftr  4'^$^:  ytM  M^id^r  «4  ¥taU(.,  um-- 
■oit  pas  les  c^goU.  Vov.  atte  9mif  temtafifa^  *ut  *yf  ùê$«r^  *ita^  ¥M 
laKvrelU. 


'"   L Amîiditimife ^  um  i^xmtsâ  die»  nMLidii**?»  d*'  immi^,  !>-  O^i^f^i^ 
rpiikatmmûciiâ  Ùi  Amtidoiwm  uMumm.  ^>  <JU«  it-yM/À  a  *j4m  4  ¥té  ^Ml 


trace  ifai  uM'Airm  \jt  ^'imiii»,  MUmd»  lir  têMâc^  *m^  d^  ts^^^fU ,  a^  é 
*in*cripljoa  de  la  JpddfcoltwayH  d  SX*^  Mi4f^  >  '^«^/^  ^wti/U^ ,  *44  ié*M*  -, 
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jHÎmtt  remedium  xA  medicima.  Rabelais  fait  ici  sans  doace  lilaàM 
à  Touvrage  intitulé  Liber  meditationum  me  omlàonam  Revoterai, 
OUI  Antidotarios  aninur  dicitur  (  «urtorr  Nîeoimo  Salieetif  Mêêi 
Sanetœ  Mariœ  de  Pomerio)  AntverpUty  Germita  Leem^  i4l^*  "^^t 
réimprimé  plusieurs  fois.  M.  Barbier,  saTant  bibBognphc  et  andca 
bibliotbécaire  du  roi.,  que  nous  aTons  ccmsulté  sur  ce  titre  de  fine, 
nous  écrit  :  «  Cest  un  ouvrage  réd,  qui  a  eu  plusieurs  édÈtionsiv 
la  fin  du  xvi*  siècle.  L'autrur  étoit  un  médecin  nommé  Nicolas  Sil- 
eeti,  abbé  du  monastère  de  Sainte-Marie  de  PomteriOf  diocèse  et 
Strasbourg.  Rabelais  raille  probablement  ce  bonhomme  ^aroir  ip 
pliqué  un  terme  de  médecine  aux  maladies  de  Tame.  Son  ouvragées 
effet  est  un  recueil  d*oraisons,  de  méditations  ci  dTantidotes  cihmr 
les  maladies  de  Tame.  •  Comme  nous  aTons  cité  sourent  le  Hisly 
epitkalamicus  dans  les  notes  de  oe  chapitre,  et  que  nous  tvmms  et 
le  citer  encore,  en  Toici  le  titre  entier:  Diaiogms  epAmImmiem  0 
ej^oiU  c!ar.  vir,  h  Simone  Gahes  Gabbema  coHeetis.  Gromim^,i$B^ 

'**  Théophile  Folengio,  qui,  sous  le  nom  de  Meriim  Coemie^îét 
des  vers  en  stile  macaronique,  étoit  un  moine  bénédictin  natif  de 
Mantoue,  mort  fort  âgé  Tan  i544f  mais  qui  n  a  pas  fait  de  Ihrreqâ 
ait  paru  sous  le  titre  de  Patria  diabolorum.  Il  est  Trai  que  Blerla 
Cocaîe^  dans  Tépître  que,  sous  le  nom  de  mayister  Aquarims Lodêh, 
il  adresse  adiUustrem  dominum  Pasarimêm,  dit  aToir  composé  caiq 
lirres  de  Stanciis  diabolorum ,  ou,  comme  il  s*en  explique  plus  bas, 
quinque  libros  de  infemo  ;  mais  il  faut  prendre  garde  que  qudqae$ 
lignes  après,  il  dt'clare  les  avoir  joints  aux  prt^cédens,  qui  traitoicfit 
de»  prouesses*  de  BalduSy  où  il  donne  à  entendre  qu*ayant  d'abord 
fait  vingt  Macaronées,  lesquelles,  comme  il  paroit  par  ÏEpistoiûim 
colericum,  avoient  été  publiées  sans  sa  participation,  il  les  avoil 
depuis  augmentées  de  ces  cinq  autres  qu*il  intitule  ile  Stamciis  i£m- 
bolorum  y   parcequ'encore  que  la  description  de  Tenfer  n  j 
menée  proprement  qu'au  vingt-troisième  li%Te,  il  est  sur  néj 
que  dès  le  vingtième  cette  description  est  préparée.  Baidms  j  forme 
la  résolution  de  voir  le  pais  des  «liables  ;  il  en  cherche  et  trouve  la 
route  dans  le  vingt  et  unième  :  il  la  poursuit  dans  le  suirant  :  ce 
enHn  au  vingt-troisième  il  arrive  sur  les  lieux.  Quelques-uns  comp- 
tent cinq  livres  de  Merlin  (^aie  de  Patria  diabolorum:  d'autres, 
comme  Ménage,  n  eu  comptent  f)ue  trois;  mais,  comme  on  voit,  Irs 
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OBI  et  les  autres  ont  raison,  quoiqu  à  différens  ë(;ards.  (  L.  )  — ^  Mer- 
/m  Coecaie  sur  ia  patrie  des  diables.  Voici  ce  que  dit  Ménage,  au 
not  Hacahohs  :  «  Merlin  Coccaie  n*a  point  fait  de  livre  que  je  sache 
ioâtol^  de  Patria  diaboiorum  ;  mais  il  a  dëcrit  l'enfer  dans  sa  Macaro* 
née  mil,  xznr  et  xxt.  Ce  qui  est,  je  pense,  ce  que  Rabelais  appelle 
k  fayt  des  diables.  •  Sur  quoi  Le  Duchat  ajoute  au  même  article  : 
•  l|âia^  se  trompe,  quand  il  dit  que  Merlin  Coccaie  n'a  point  fait 
et  Brre  intitulé  de  Patria  diaboiorum  y  et  cela  sans  doute  pour  n'avoir 
ptt  la,  dans  le  volume  des  poésies  macaroniques  de  Merlin  Coccaie, 
r^itre  qui  précède  Tapoloçétique  qui  se  lit  au  devant  des  macaro- 
■éet  :  car,  dans  cette  épitre,  on  voit,  page  i3  de  Tédition  de  Venise , 
i564f  <|ae  le  poète  Merlin  avoit  composé,  de  même  stile  que  le  reste, 
âiq  livres  de  Stanciis  diaboiorum.  Or,  le  mot  stancia,  qui  est  ita- 
KeB,TeiR  dire  proprement  la  demeure,  l'habitation,  ou  le  pays  na- 
tal ée  quelqu'un.  De  savoir  ce  que  sont  devenus  ces  cinq  livres, 
cet!  ce  que  Fauteur  de  l' épitre  ne  dit  pas,  se  content int  de  nous  dé- 

qne  de  tout  ce  qu'il  trouva  des  œuvres  de  Merlin  dans  une 
(,  il  ne  se  chargea  que  de  ce  qui  a  depuis  été  imprimé  par  ses 

•  ■  Pour  le  Merlinus  Coccaius  de  patria  diaboiorum ,  dit  Ber- 
■ar,  ce  n*est  pas  que  cet  auteur  ait  rien  écrit  de  semblable ,  mais 
c'est  ^'il  avoit  fait  un  enfer  macaronique,  comme  le  Dante,  le 
Quevedof  et  tant  d'autres,  en  avoient  fait  un  suivant  leurs  visions. 
«Jeae  connois  point,  dit  un  interprète,  d'ouvrage  de  Théophile 
Folalf^,  fumommé  Merlin  Coccaie,  qui  porte  ce  titre,  k  moins 
^OB  mé  coDittdère  comme  telle  la  caverne  de  la  sorcière  Muselino 
(  Umimmmeâ  décima  septima,  vers.  7),  dans  laquelle  elle  évoquoit 
ladjUilct,  à  Faide  d'un  grimoire  qu'elle  portoit  toujours  dans  son 

* 

'**  Ce  qpie  Rabelais  dit,  qu'une  partie  des  livres  dont  il  vient  de 
le  catalogue  s'imprimoient  actuellement  à  Tubinge  (  ville  Iw- 
d Allemagne) ^  ref^arde  les  plus  satiriques  d'entre  ces  li- 
y  ^aî  ne  pouvoient  s^imprimer  que  dans  une  université  toute  pro- 
f.  (L.)—  •  Il  est  bien  certain ,  par  exemple,  ajoute  Fabbé  de 
f  qoie  la  livre  de  la  Cosmographie  du  purgatoire  n'étoit  point 
à  ÎBBpriiiier  k  Rome.  »  Tubinge  étoit  une  ville  où  s*impri- 
alors  tous  les  livres  défendus  en  France. 
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CHAPITRE  VIII. 

Comment  Panfagniel  estant  a  Paris  receut  lettres  de  soo  pcie 
Gargaotua ,  et  la  copie  d*iccUcs. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHilPITBE. 

Dans  cette  lettre  afFectiieuse  et  pleine  de  sens  que  Ga^ 
^antua  écrit  à  son  fils  Pantag;ruel ,  il  Teno^age  à  acquérir 
toutes  les  connoissances  utiles  et  agréables,  et  il  lui  dit  que 
les  arts  et  les  sciences  se  sont  bien  perfectionnés  sous  son 
règne  et  par  ses  soins ,  et  qu^à  peine  lui-même  (Gargantua), 
il  réputé  le  plus  sçavant  du  siècle  en  son  eage  yinle ,  seroyt 
u  il  à  présent  receu  en  la  première  classe  des  pelitz  grimanlx; 
u  que  maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées^  les  lan- 
n  gués  restaurées....  »  Tout  le  monde  sait  quVn  effet  les 
sciences  et  les  arts  n'ont  commencé  à  renaître  que  sons 
François  I*',  et  que  ce  roi  étoit  le  père  et  le  restaurateur  des 
lettres,  u  Tout  cela,  dit  aussi  Tabbé  de  Marsy  lui-même,  dé 
signe  encore  clairement  François  V\  »  «  Il  se  trouva,  dit  le 
président  llénault,  précisément  dans  le  temps  de  la  renais- 
sance des  lettres  :  il  en  recueillit  les  débris  échappés  aux 
ravages  de  la  Grèce,  et  il  partagea  avec  Léon  X  la  gloire 
d'avoir  fait  fleurir  les  sciences  et  les  arts  dans  l'Europe....' 
LVpoque  célèbre  de  cette  grande  révolution  est  le  xvi'  siè- 
<le Les  Médicîs  à  Florence,  Léon  X  h  Home,  et  Fran- 
çois y  en  France,  redonnèrent  la  vio  aux  beaux-arts.  "  (•c 
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chapitre  est  donc  une  nouvelle  preuve  que  Gargantua  est 
François  I",  et  par  conséquent  que  Pantagruel  est  Henri  IL 
u  Voici  du  moins,  dit  Bernier,  autant  de  sérieux  qu'on 
vient  de  voir  de  fariboles.  Car  on  ne  peut  pas  voir  une 
lettre  d'un  père  à  son  fils  plus  judicieuse,  plus  instructive, 
pins  chrétienne  et  de  meilleur  sens;  puisque  après  avoir 
Barque  l'ignorance  des  bonnes  lettres  aux  siècles  précé- 
dens,  il  lui  marque  tout  ce  qui  étoit  arrivé  de  son  tems 
par  le  rétablissement  des  sciences,  l'établissement  des  col- 
Icçes  dans  l'université  de  Paris,  d'où,  comme  d'un  cheval 
ie  Troye,  on  avoit  veu  sortir  tant  de  scavans,  au  point, 
ijoate-t-il,  que  les  femmes  mêmes  et  les  filles  s'étoient  dé- 
crassées ie  la  barbarie  des  siècles  passés.  Tant  il  est  vrai 
ipie  notre  docteur  est  quand  il  veut,  et  suivant  la  matière 
ipall  a  h  traitter,  tout  ce  qu'on  peut  désirer  d'un  homme  de 
littérature ,  théologien ,  politique,  médecin,  homme  de 
conseil,  mais  à  la  vérité  bien  plus  sçavant  en  la  théorie  de 
la  morale,  qu'en  la  pratique,  à  la  vie  {d après  la  vie)  qu'il 
menoit  pendant  qu'il  composoit  son  roman.  » 

tt  Quoi  de  plus  digne,  de  plus  aimable,  de  plus  touchant 
même,  dit  M.  Guizot,  que  les  sentiments  de  Gargantua 
écrivant  à  son  fils  (liv.  II,  chap.  viii)?...  N'est-ce  pas  là, 
continue-t-il ,  après  en  avoir  cité  un  fragment,  un  des  plus 
beaux  motifs  que  l'on  puisse  présenter  à  un  jeune  homme 
pour  l'engager  à  se  distinguer,  à  bien  vivrç,  à  honorer 
ainsi  cette  image  de  son  père  qu'il  est  destiné  à  conserver 
dans  le  monde?  et  les  conseils  de  ce  père  ne  doivent- ils  pas 
loi  inspirer  autant  de  reconnoissance  que  de  zèle,  lorsqu'il 
tjoate,  en  les  lui  donnant:  u  Je  ne  dy  cela  par  deffiance 
«que  j'aye  de  la  vertu,  etc.  »  Mais  quels  sont  donc,  deman- 
dera-t-on,  ces  conseils  que  précédent  des  sentiments  si  af- 
fectueux et  si  vrais?  Pour  les  bien  faire  connoitre,  je  vou- 
drois  pouvoir  citer  en  entier  la  lettre  de  Gargantua  ;  on  se- 
roit  frappé  de  l'esprit  qui  l'a  dictée,  de  Félévation  d'idées 
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qui  y  règne,  et  quHl  cherdie  à  inspirer  à  Pantaçmel;  oo 
y  verroit  un  père  charmé  de  ce  qu^une  heureuse  destinée 
a  fait  naître  son  fils  dans  un  temps  plus  éclairé,  plus  pro- 
pre à  favoriser  le  développement  des  facultés  de  rhonune 
que  n'étoit  le  temps  où  il  naquit  lui-même;  on  Pentendrat 
exhorter  ce  fils  à  profiter  de  toutes  les  ressources  qui  sont 
entre  ses  mains ,  à  prendre  part  aux  lumières  de  son  siè- 
cle, à  honorer  les  lettres  dans  ceux  qui  les  cultivent ,  et  à  ne 
pas  associer  an  sot  oi^^eil  de  la  richesse  et  du  sang  le  slo- 
pide  oi^eil  de  Tignorance...  n 

u  Et  pourquoi  Gargantua  veut-il  que  son  fils  fasse  toma 
ces  études ,  acquière  toute  cette  instruction  ?  a-t-il  le  projet 
dVn  faire  un  savant,  un  homme  de  lettres?  de  le  vooer  à 
l'un  de  ces  états  pour  lesquels  on  convient  que  la  sdcnoe 
est  indispensable?  Non;  il  sait  que  Pantagruel  est  destiné 
par  sa  naissance  à  suivre  une  carrière  où ,  selon  les  idées 
communes,  on  peut  se  passer  de  savoir;  mais  il  sait  aussi 
que,  dans  toutes  les  carrières,  le  savoir,  les  idées  libÀaks 
sont  la  plus  belle  richesse  de  celui  qui  les  possède,  et  il  re- 
commande à  son  fils  d^employer  à  les  acquérir  les  années 
de  sa  jeunesse...  (Test  donc  pour  consacrer  à  une  vie  actÎTe 
tout  ce  qu'il  aura  acquis  de  talents,  de  connoissances  et  de 
supériorité^  que  Pantagruel  se  livre  avec  tant  d'ardeur  à 
l étude...:  jamais,  au  milieu  de  ses  travaux,  il  n^oublioit 
que  la  vertu  doit  être  le  premier  but,  la  condition  essen- 
tielle des  efforts  de  l'homme...  " 

u  De  si  excellents  conseils,  un  amour  paternel  si  tendrr. 
unet^ucation  si  bien  dirigée,  ne  sauroieut  demeurer  inu- 
tiles. Rabelais  a  montré  dans  le  développement  du  carac- 
tère de  Pantagruel  quels  en  dévoient  être  les  fruits.  Ce  ca- 
ractère est  plus  remarquable  qu'on  ne  seroit  d'abord  tente 
de  le  croire;  il  demeure  constamment  le  même:  à  côté  àt 
riuiinoralité  de  Panurge  et  de  la  grossièreté  de  frère  Jean, 
on  voit  toujours  Pantagruel,  plein  de  raison,  de  sagesse. 
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le  facilité  et  de  bonté.  Discute- t-il  :  il  abuse  quelquefois 
■trangement  de  l'érudition  et  d'une  dialectique  subtile; 
nais  c'est  presque  toujours  pour  en  revenir  à  des  maximes 
simples,  droites,  à  ce  bon  sens  qui  a  toute  la  vérité  de  la 
philosophie,  s'il  n'en  a  pas  la  profondeur.  A-t-il  à  agir  :  il 
se  moDtre  par-tout  ferme  et  calme.  Lorsque  pendant  ses 
voyages,  il  essuie  en  mer  cette  horrible  tempête,  décrite 
par  Rabelais  d'une  manière  si  vive  et  si  pittoresque;  tandis 
que  Panurge  s'abandonne  au  désespoir  de  la  peur;  tandis 
qoe  ^re  Jean  et  tous  les  matelots  luttent  contre  les  vents 
et  contre  les  vagues,  jurent,  s'emportent,  Pantagruel ,  tran- 
quille et  pieux,  reste  debout  sur  le  pont  du  navire,  tenant 
fortement  le  grand  mât  pour  l'empêcher  de  se  rompre;  et 
quand,  au  plus  fort  de  l'orage,  tous  les  nautonniers  se 
croient  perdus,  il  ne  laisse  échapper  que  ces  mots:  o  Le 
M  dieu  servateur  nous  soit  en  aide  !  »  Et  ce  calme  contraste 
singulièrement  avec  l'agitation,  le  désordre,  la  terreur,  qui 
régnent  parmi  ses  compagnons.  L'affection  même  qu'il 
porte  à  Panurge  ne  l'empêche  pas  de  reconnoitre  Tirrégu- 
larité  de  sa  vie  et  le  libertinage  de  ses  idées.  Panurge  veut-il 
justifier  ses  prodigalités  et  son  inconduite,  en  prenant  le 
parti  de  ceux-  qui  empruntent  de  l'argetit  sans  savoir  s'ils 
pourront  le  rendre,  Pantagruel  lui  impose  silence...  Qu'on 
suive  ce  caractère  dans  tout  l'ouvrage,  on  verra  que  sans 
fracas,  sans  ostentation,  sans  intention  morale  peut-être, 
Rabelais  l'a  peint  tel  qu'il  devoit  être  après  l'éducation  qu'il 
avoit  reçue ,  c'est-à-dire  toujours  bon  et  toujours  raison- 
nable, toujours  envieux  d'étendre  ses  connoissances  et  de 
conserver  ses  vertus,  cherchant  par-tout  la  vérité,  exami- 
nant et  tolérant  toutes  les  opinions,  sans  laisser  ébranler 
ses  principes,  restant  toujours  enfin  digne,  simple  et  ferme 
au  milieu  des  mœurs  déréglées,  des  indécentes  brutalités, 
et  de  l'immoralité  licentieuse  de  ceux  qui  l'entourent.  » 
«J'en  veux  faire  remarquer  un  trait  particulier...  c'est  le 
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respect  de  Pantagruel  pour  son  père.  Jamais  écrÎTain,  jr 
crois,  n^a  donné  à  Famour  filial  et  à  Fautorité  patemellr 
plus  de  force ^  de  gravité  et  d'étendue,  que  n'a  fait  Rabe- 
lais... Cest  au  moment  où  naissoit  oette  désorgahisatîoB 
sociale,  que  Rabelais  a  peint  un  père  élevant  son  fils  aTee 
la  bonté  la  plus  facile  ^  le  désintéressement  le  plus  par^; 
et  ce  fils ,  pénétré  pour  son  père  de  Faffection  la  plus  ten- 
dre, du  respect  le  plus  profond ,  de  la  leconnoissance  la 
plus  vive...  Pantagruel  ne  perd  pas  une  occasion  de  don- 
ner è  son  père  des  marques  de  sa  reconnoissance.  La  Trritr 
et  la  ténacité  de  ce  sentiment  sont  d'autant  plus  remarqiia- 
bles,  que  le  principal  personnage  du  roman,  Panor^, 
est ,  comme  on  sait ,  im  mauvais  sujet  qui  se  moque  de  tooi  ] 
les  liens,  de  toutes  les  affections,  de  toutes  les  idées  mo-  ; 
raies,  et  qui  se  sert  souvent,  pour  les  ébranler,  de  toute  b  . 
subtilité  de  son  esprit,  n 

tt  Pantagruel ,  dans  ses  voyages ,  ne  cesse  jamais  non  seo-  * 
lement  de  penser  à  son  père,  mais  encore  de  suivre  et  de  ^^ 
mettre  à  profit  ses  conseils....  Il  semble  que  Rabelais,  en  ' 
plaçant  les  voyages  à  la  suite  des  études  de  Pantagruel,  .' 
précisément  à  l'époque  où  les  jeunes  gens  peuvent  voyager 
avec  fruit,  ait  voulu  indiquer  par-là  que  tel  devoit  être  le 
complément  de  toute  éducation  dirigée  dans  des  vues  sai- 
nes, grandes,  et  libérales.  » 

u  Qu'on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  trouvé  dans  son  livre  ce 
qui  n'y  est  point.  Je  n  ai  rien  dit  qui  ne  fût  appuyé  sur  des 
citations  (  nous  les  avons  supprimées)^  et  je  n'ai  pas  fait  toutes 
celles  que  j'aurois  pu  faire...  Telle  est  la  force  de  la  raisoo, 
que  celui  qui  la  consulte  et  la  croit,  quelle  que  soit  répoi|iie 
à  laquelle  il  écrit,  trouve  la  vérité  dans  tous  les  détails  oà  il 
la  cherche,  et  que  des  hommes  venus  plus  tard,  à  une  épo- 
que plus  heureuse,  la  reconnoissent,  et  lui  rendent  hom- 
mage en  dépit  des  erreurs  qu'il  y  a  jointes,  des  folies  aux- 
quelles il  l'a  associée,  des  graves  inconvenances  même  «loni 
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il  u*^  pi*^  iti  cm  voulu  la^dégafjer.  C'est  cette  raison,  le  lion 
que  Rabelais  a  porté  dans  ses  idées  sur  Téducation 
3ar  plusieurs  autres  sujets  que  j'ai  voulu  faire  ren- 
r.  pour  montrer  à  quelles  vérités  il  a  pu  arriver  ainiti, 
"Âêde  qui  les  méconnoissoit,  et  dans  un  livre  où 
Tem  mt  i^ataendoit  ^ère  à  les  trouver,  n  (  Annal,  ttéiiuc. , 


Rintag;mrl  cstudioyt  fort  bien,  comme  afuuri 
CBimideK^  ci  pronffictoyt  de  mesme  ;  car  il  avoyl 
fcBM  Uiii  BM  ■!  iM  «looble  rebras',  et  ca|iacité  de 
a  b  ■Msnre  de  douze  ovres'  et  botle» 


^  Jl  •AnftAp  nvgfi^:  a  ttstminfirr*  «fti'îl  aroit  remeiMlcnwrBff  ^4tmA 

■r.iciiiiiav'Qtrîliiirl^iin^rawr^  ^imr  ri  1 1  lifc  ■ . 
'  IL^iëbi»  wmr  <Um  «(n«  fftmiUffriiisl  .i^i^mi  Àt  FeifvK  «sicirf  <|Mr 
r.  ■Dmniitt  oii  {|8rètv..  >*r  «tif  Ih  initinniri^  racasi  «fn'mk  ^amm^Jt^m^ 

iwitiliiit  gAi»  aL'  OHinu-  4ir  'ii  Ibrur  (infiniiinmiifiir  pnr  ;;7iikmf%n*u;  : 
~~r,  ibmiiT  iiii  ■iiMi  |M"I'  fiiiiii  llmi  tu  namiyik^iutia  mus  eittw.nntkm 

*— aui  tCknlti  jr«iliny  piir  iimuàiiutfnit'  lu  Ihvi^vfiifTff  tft  it»  Tjm^^^vuidnr. 
•m-  OD  .wfwm»-  fpft'i«im-^t''tii!'^:#winii4ftMrmiiii#fn.  Ilv  nJftn« 
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d  olif.  Et,  comme  il  estoyt  ainsi  la  demourant^ 
receut  iing  jour  lettres  de  son  père  en  la  manière 
que  s  ensuyt  : 

«  Très  chier  filz,  entre  les  dons,  grâces,  et  pre- 
urogatives  desquelles  le  souverain  plasmateur^, 
u  dieu  tout  puissant,  ha  endouairé  ^  et  aomé  lliu- 
«maine  nature  a  son  conmiencement ,  celle  me 
M  semble  singulière  et  excellente  par  laquelle  elle 
«  peult ,  en  estât  mortel ,  acquérir  espèce  d*i^mlo^ 
«  talité ,  et ,  en  decours^  de  vie  transitoire ,  perpcL 
u  tuer  son  nom  et  sa  semence.  Ce  que  est  faict  par 
u  lignée  issue  de  nous  en  mariaige  légitime.  Dont 
«  nous  est  aulcunement  instauré  7  cequenousfent 
M  tollu  par  le  péché  de  nos  premiers  parens,  es^ 
ic  (|uelz  feut  dict  que,  parce  qu*ilz  navoyent  esté 
u  obeissaiis  au  commendement  de  dieu  le  crea- 
«  tcur,  ilz  mourroyent,  et,  par  mort,  seroyt  re- 
«duicte  a  néant  ccste  tant  magnificque  plasma- 
«  ture  en  laquelle  avoyt  esté  Thomme  créé. 

«  INIais,  par  ce  moyeu  de  propagation  séminale, 
«  demourc  es  enfans  ce  qu  estoyt  deperdu  es  pa- 
«  rens,  et  es  nepveux^  ce  que  deperissovt  es  en- 

'  Et  comme  il  ctuit  à  Paris. 

*  Formateur:  du  latin  plasmo.  (L-)  —  Et  plus  bas,  plasmature* 
|>uur  foruie. 

"^  A  doué  et  orné. 

"  Dans  le  cours  d'une  vie  passagère. 

•  Uestitué,  rendu  ce  <|ui  nous  fut  ôté,  ravi. 

ye/weux  Vit  pris  ici  dans  le  sens  du  latin  nepotes^  pctits-lils.  IV 
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ians,  et  ainsi  successifvement  jusques  a  Fheure 
du  jugement  final,  quand  Jésus  Christ  aura 
rendu  a  dieu  le  pcre  son  royaulme  pacificque, 
hors  tout  dangier  et  contiunination  de  péché. 
Car  aloi's  cesseront  toutes  générations  et  corrup- 
tions, et  seront  les  elcmens  hors  de  leurs  trans- 
mutations continues,  veu  que  la  paix  tant  dési- 
rée sera  consommée  et  parfaicte,  et  que  toutes 
choses  seront  reduictes  a  leur  fin  et  période. 
«  Non  doncques  sans  juste  et  équitable  cause, 
je  readz  grâces  a  dieu ,  mon  conservateur,  de  ce 
qull  m*ha  donné  pouvoir  vcoir  mon  anticquité 
chanue  reflourir  en  ta  jeunesse.  Car,  quand,  par 
le  plaisir  de  luy  qui  tout  régit  et  modère,  mon 
ame  laissera  ceste  habitation  humaine ,  je  ne  me 
reputeray  totalement  mourir,  ains  passer  d*ung 
lieu  en  aultre,  attendu  que,  en  toy  et  par  toy, 
je  demoure  en  mon  imaige,  visible  en  ce  monde, 
vivant,  voyant,  et  conversant  entre  gens  d'hon- 


Many  tradoit  aind  cet  endroit,  dans  son  Rabelais  moderne,  en  en 
eiOMnraDt  le  iriem  langa(;e  :  demeure  es  enfans  ce  qui  es  ports  estoyt 
depewdu,  et  es  mepveux  ce  qui  deperissojrt  es  enfans;  et  l'explique  en- 
en  ce»  termes  :  •  Mais  par  le  moyen  de  cette  propa(](ation  rac- 
t,  let  enfans  conservent  ce  que  les  pères  avoient  perdu,  i  sça- 
f«r  la  vîe  :  et  ce  que  les  enfans  étoient  eux-mêmes  sur  le  point  de 
est  contenré  par  leurs  desccndans.  «  •  Je  n'ai  point  voulu 
r,  continue-t-il ,  au  moins  pour  le  fond,  à  la  phrase  ori|p- 
■alt,  qoi,  tonte  obscure  qu'elle  peut  paroitrc  aujourd'hui,  est  n^an- 
MÏM  d'une  construction  fort  élé{;ante.  Je  dois  avoir  pour  ces  sortes 
'cndroitA  les  roénaf^eincns  lo^  plus  scrupuleux.  " 

3.  17 
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u  ueiir  et  mes  aniys,  comme  je  souloys.  Laquelle 
«  mienne  conversation  ha  esté,  moyennant  Yayde 
«et  grâce  divine,  non  sans  péché,  je  le  confesse 
«  (car  nous  péchons  tous,  et  continuellement  re- 
uquerons  a  dieu  qu'il  efface  nos  péchez»),  mais 
«  sans  reproche. 

u  Parquoy ,  ainsi  comme  en  toy  demoure  Ti- 
umaige  de  mon  corps,  si  pareillement  ne  i-elui- 
«  soyent  les  meurs  de  l'ame.  Ton  ne  te  jugeroyt 
«  cstre  {juarde  et  thresor  de  Timmortalité  de  iios- 
M  tre  nom ,  et  le  plaisir  que  prendroys  ce  vovaut 
«  seroyt  petit ,  considérant  cjue  la  moindre  partie 
«de  moy,  qui  est  le  corps,  demoureroyt;  et  la 
«  meilleure ,  qui  est  lame,  etparlaquelledemoiire 
«  nostre  nom  en  bénédiction  entre  les  hommes  « 
«  seroyt  depenerante  et  abastardye.  Ce  que  je  ne 
«dy  par  deffiance  que  jaye  de  ta  vertu,  laquelle 
M  m'haesté  ja  par  cy  devant  csj)rouvec,  mais  pour 
«  plus  Fort  te  encouraiper  a  j)rouffictcr  debien  en 
i<  mieulx. 

«  Et  ce  r|ue  présentement  t'escrijvz,  n'est  tant  a    . 
«  fin  queu  ce  train  vertueux  tu  vives ,  que  de  ainsi 
«  vivre  et  avoir  vcscu  tu  te  resjouisses ,  et  te  relVai-    ■ 
«  chisses  en  couraifje  pareil  j)our  Tadvenir  *".  Ala- 

-'  Ce>t  ainsi  «jut?,  dans  Ft-dition  de  Dolct,  on  lit  cet  endroit  «(]Q> 
doit  s'entendre  de  l'oraison  dowinirale.   (L.) 

"'  Ce  ({ui  est  entre  ce-«  marques  [et  ce  (juc pour  faJiff^if] 

manque  dans  Tt'dition  de  Dolet.  CL.) — IV  Marsy  a  ati-îsi  r.^triDiîï'' 
cette  plurale  coniuic  inutile. 


i 


-  A*' 


PANTAGRUEL.  269 

«  quelle  entreprinse  parfaire  et  consommer,  il  te 
«  peult  assez  soubvenir  comment  je  nay  rien  es- 
«  parj^né  :  mais  ainsi  ty  ay  je  seconru  comme  si  je 
•«  n'eusse  aultre  thresor  en  ce  monde  que  de  te 
-venir  une  fois  en  ma  vie  absolu  *'  et  parfaict, 
-tant  en  vertus,  honnestctc,  et  prendlicmunie , 

*  comme  en  tout  sçavoir  libéral  et  honneste  '^,  et 
«tel  te  laisser  après  ma  mort,  comme  unff  mi- 
<  rouer representiint lapersonne  de  moy  ton  père , 
«et  si  non  tant  excellent,  et  tel  de  faict  conune je 

*  te  soubhaitte ,  certes  bien  tel  en  désir. 

u  Mais  encores  que  mon  feu  perc  de  bonne  me- 

■< moire,  Grand{{ousier,  eust  adonné  tout  son  es- 

-  tude  a  ce  que  je  prouffictasse  en  toute  perfection 

•*et  sçavoir  politicque,  et  que  mon  labeur  et  es- 

«tudc  correspondist  tresbien,  voyre  encore  oul- 

-trepassast  son  désir,  toutesfoys,  comme  tu  peulx 

«bien  entendre,  le  temps  n'estoyt  tant  idoine  ne 

«  coumiode  es  lettres  comme  est  de  présent,  et  n  a- 

-voys  copie  *^  de  telz  précepteurs  comme  tu  as 

«eu.  Le  temps  estoyt  encores  ténébreux,  et  scn- 

"  tantrinfelicitéetcalamitédesGothz,  quiavoyent 

«misa  destruction  toute  bonne  literature.  Mais, 

«  par  la  bonté  divine ,  la  lumière  et  dignité  ha  esté 

•*  de  mon  ea{;e  rendue  es  lettres,  et  y  voy  tel  amen- 

Accompli,  parfait.  Cest  ce  que  si^^ifie  le  latin  absolutus. 

Et  dUcipliue  hr>iiiiétc. 

Abondaiice  :  «iann  le  sens  en  latin  copia. 


^7- 
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«  dément  que,  de  présent,  a  difficuitë  seroy  je  re- 
«  oeu  en  la  première  classe  des  petîtz  {][rimaulx  '^ 
«  qui  en  mon  eage  virile  estoys  (non  a  tort)  repiitr 
«  le  plus  s(;avant  dudict  siècle. 

«  Ce  <|ue  je  ne  dy  par  jactance  vaine,  encores 
«  que  je  le  puisse  louablement  faîi-e  en  t'escrip- 
«  vant ,  comme  tu  as  Fauthorité  de  Marc  Tulle  en 
M  son  livre  de  Vieillesse ,  et  la  sentence  de  Plu tarchc 
"au  livre  intitule,  Comment  on  se  peult  louer 
«  sans  envie  *\  mais  pour  te  donner  affection  de 
u  plus  hault  tendre  *^. 

'*  On  ajtpeloit  grimauds  et  grimes ,  dans  les  rollê{;es,  lei  petits 
écoliers,  dit  Ménage,  qui  cite  ce  passage  et  cet  autre  du  \rm  IV, 
chap.  XLViii  :  «  Y  accourut  le  uiaistre  d'eschole,  aTec  tODS  \ei  peda- 
k  gogucs,  grimauds  et  escholiers.  «  Grimaud  est  donc  Fangnientatif 
de  grime,  qui,  ainsi  que  grimoire,  a  pu  et  dû  se  dire  pour grammain. 
Le  Duchat ,  qui  fait  venir  ce  mot  de  rime,  à  la  suite  de  l'article  de  Mé> 
nage,  a  donc  tort.  «  Dans  le  passage  de  Rabelais  cité  par  Ména^. 
dit-il ,  les  grimaux  étant  mis  immédiatement  après  les  pédagogue^ 
et  avant  les  écoliers,  il  y  a  de  l'apparence  que  grimaud  est  proprf- 
ment  un  écolier  déjà  un  peu  avancé,  qui  commence  à  rimer,  c'est-i* 
dire  à  faire  des  vers  grecs  et  latins,  tant  I>ien  que  mal.  Ainsi ^rimW 
pourroit  bien  venir  de  l'italien  rima,  rime,  par  la  préposition  duy. 
comme  en  grimoire,  fait  de  rimoire  (c'est  supposer  ce  qui  est  en 
question),  et  en  grenouille ,  fait  de  ranuncula.  La"  confession  d»* 
Sancy,  liv.  Il,  rhap.  i  :  «  J'ay  ouy  dire  a  la  Brosse  que  quand  il  er 
«  toyt  régent  de  la  troisiesme  en  Bourgogne,  il  eust  fouetté  ses  gri- 
••maulx,  s'ilz  iifussenl  mieulx  fait.»  I^  passage  montre  que  \t> 
l'coliers  (ju'on  traite  de  grimaux  ne  «ont  pas  ceux  des  dernières  clas- 
ses, mnis  ceux  de  la  troisième,  où  on  commence  à  rimer  m  grecot 
en  latin.  •>  A  tout  c«"la  il  n'v  a  qu'une  chose  à  répondre,  c'est  qu'on 
ne  rime  pa^  en  grec  et  en  latin,  et  r|u'on  ne  fait  pas  de  ver-*  fr.ïn- 
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«  Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées, 
u  les  langues  instaurées  *7,  {grecque,  sans  laquelle 
«  c'est  honte  qu'une  personne  se  die  sçavant  ;  he- 
ubraic((ue,  chaldaicque  ,  latine.  Les  impressions 
«  tant  élégantes  et  correctes  en  usance,  cjui  ont 
«esté  inventées  de  mon  eafje  par  inspiration  di- 
«vine,  comme,  a  contrefil,  lartillerie,  par  sug- 
«  gestion  diabolicque.  Tout  le  monde  est  plein  de 
«gens  sçavans,  de  précepteurs  tresdoctes,  de  li- 
««brairies  tresamples,  et  m  est  advis  que,  ny  au 
«temps  de  Platon,  ny  de  Ciceron,  ny  de  Papi- 
«  nian  *^,  n estoyt  telle  commodité  d  estude  qu'on 
«  y  veoit  maintenant.  Et  ne  se  fauldra  *^  plus  do- 
«resnavant  trouver  en  j>lace  ny  en  compaignie, 
u  qu  i  ne  sera  bien  expoly  en  l'officine  de  Minerve  ^°. 
«Je  voy  les  briguans,  les  bourreaulx,  les  adven- 
if turiers,  les  palefreniers  de  maintenant  plus  doc- 
«  tes  (jue  les  docteurs  et  prescheurs  de  mon  temps. 

«  Que  diray  je?  Les  femmes  et  filles  ont  aspiré 
^  a  ceste  louange  et  manne  céleste  de  bonne  doc- 

'  '  Sine  inviditî ,  sans  se  rendre  odieax.  Rabelais ,  qui  vient ,  romnic 
le  remarque  de  M<ir8y<>  de  reprendre  si  sévèrement  si>u  ('<*olier  pour 
raffectation  ridicule  de  parler  latin  en  franrois,  tombe  i<'i,  sans  y 
penser,  dans  le  même  défaut. 

*•  De  tendçc  plus  haut.  —  '"  Renouvelées. 

'•  Ces  mots  [  ny  de  Papiniau  ]  ne  sont  pas  dans  l'c^lition  de  Do- 
let.  (L.) 

'^  Et  ne  devra  plus  dorénavant  paroitre  dans  le  monde. 

^'*  Ceci,  dit  de  Marsy,  sent  en<*ore  Técolier  limousin.  (Test  un  pur 
Ulinisme  :  expolitus  in  officinà  Minervœ^  poli  à  l'école  de  Minerve. 
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*<  trille.  Tant  y  ha  qu  eu  leage  ou  je  suis,  j  ay  este 
u  contraiuct  irappi'cndi'e  les  lettres  grecques,  les- 
«quelles  je  ii'avoys  contemnces^'  comme  Caton, 
i«  mais  je  navoys  eu  le  loisir  de  comprendrez^  en 
*t  mon  jeune  eage.  Et  vouluntiers  me  délecte  a 
u  lire  les  Moraulx  de  Plutarche,  les  beaulx  Dia- 
u  lo{;ues  de  Platon ,  les  Monumens  de  Pausanias. 
Met  Anticquitcz  de  Atheneus,  attendant  l'heure 
u  qu'il  plaira  a  dieu  mon  créateur  m  appeller,  et 
u  commander  yssir  de  ceste  terre. 

«Parquoy,  mon  filz,  je  t'admoneste  que  em- 
«  ployes  ta  jeunesse  a  bien  proufBcter  en  estude 
u  et  en  vertus.  Tu  es  a  Paris:  tu  as  ton  précepteur 
"Epistemon,  dont  Tung^^^  par  vives  et  vocables 
u  instructions,  laultre  par  louables  exemples  te 
te  peult  endoctriner.  J  entendz  et  veulx  que  tu  ap- 
»«  prennes  les  langues  parfiiictement.  Premiere- 
i<uient  la  {grecque,  comme  le  veult  Quintilieu: 
♦<  secondement  la  latine  ;  et  puisrhebraicqiie  pour 
«  lessaincteslettrcs,etlachaldaicqueetarabici|ue 
«  parFaitenicnt  ;  et  que  tu  formes  ton  style,  quaut 
i  a  la  {grecque,  a  limitation  de  Platon;  quant  a  la 
«  latine,  de  (iiceron  :  qu'il  n'y  ait  liystoire  que  tu 
«ne  tiennes  en  mémoire  présente,  a  quov  t'ay- 

•  •   Plutarque,  dans  la  Vie  de  Catun  le  censeur.  (L.)  — Dedai(;iietf* 
**   D'appremïre. 

*^  '  L'un  g  ^  c'est  Épistenion  .  c'e^i-à-dire  le  cardinal  de  Tounion 
L  uuhrr ,  c'est  Pari*. 


( 
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«  tlera  la  cosmographie  de  ceulx  qui  en  ont  es- 
"«cript.  Des  arts  liberaulx,  géométrie,  arithme- 
«  ticqucetmusicquejeten  (ionnay  quelque goust 
tt quand  tu  estoys  encores  petit  eu  leage  de  cinq 
«a  six  ans;  poursuys  le  reste,  et  d astronomie ^^ 
«  saches  en  tous  les  canons  ?  Laisse  moy  lastrologie 
«  divinatrice  ^^,  et  Fart  de  Lullius^^,  comme  abuz, 
•  et  vauitez.  Du  droict  civil,  je  veulx  que  tu  sçai- 
"«ches  par  cueur  les  beaulx  textes,  et  me  les  con- 
«  fieres  avecques  philosophie. 

a  Et,  quant  a  la  connoissance  des  faictz  de  na- 
•*  ture,  je  veulxque  tu  t'y  addoiuies  curieusement, 
«  qu  il  n'y  ait  mer,  rivière,  ny  ibntaine  dont  tu  ne 
ii  congnoisses  les  poissons  ^7  :  tous  les  oyseaulx  de 
«  1  aer ,  tous  les  arbres ,  arbustes ,  et  frutices  des  fo- 
"  restz '^,  toutes  les  herbes  de  la  terre,  tous  les  me- 

**  Et  (jaaot  à  l'astronomie.  On  Toit  ici  que  l'auteur  savoit  bien 
dttdngner  l'astronomie  de  Tustrologie,  et  a  voit  des  idées  justes  sur 
rime  et  sur  l'autre. 

'^*  François  r%  notre  Gargantua,  paroît  cependant  avoir  aussi 
donné  dans  Tastroloi^ie  judiciaire^  qui  étoit  In  manie  de  son  temps. 

•  Comme  U  ne  faillit  à  sa  divination,  »  dit  Brantôme,  en  paHant  de 
François  1".  Voy.  Brantôme,  Vie  de  Montpezaty  tom.  VU,  p.  353. 

•  Il  se  montra  un  jour  (François  T'  )  plus  sçavant  astrulu{;ue....  que 
Bi|dre....  •  dit  Mézerai,  tom.  II,  pag.  i)i6. 

**  Ccst  l'art  de  Baimund  Lulle.  Vuy.  lo  chapitre  vi,  note  91 . 

■'  «N'eu  déplaise  à  maître  François,  dit  de  Marsy, /onfâme  et 
foinoHi  vont  fort  mal  ensemble.  Il  eut  beaucoup  mieux  fait  de  re- 
trancher le  premier  mot.  « 
P-       '  Oaiw  ré<lilion  de  Dulei,  au  lieu  de/n4iliVrson  lit y'iTiclirrv, par 
iiie  faute  d'impression  pour /fiilirc> ,  du  latin /rr'fcA',  <pii  s'entend 
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u  taulx  cachez  au  ventre  des  abysmes,  les  pierre- 
u  ries  de  tout  orient  et  midy,  rien  ne  te  soit  in- 
ucongneu. 

«  Puis  soî{][neusement  revisite  ^^  les  livres  des 
a  medicins  grecz,  arabes,  et  latins,  sans  contem- 
u  ner  les  thalmudistes,  et  caballistes;  et,  par  fine- 
«  quentes  anatomies ,  acquiers  toy  parfaicte  conjf- 
u  noissaucc  de  iaultre  monde ,  qui  est  rh<»nmf. 
«  et  par  quelques  heures  du  jour  commence  a  vi- 
«  siter  les  sainctes  lettres.  Premièrement,  en  grec, 
«  le  Nouveau  Testament  et  Epistres  des  apostres  :  ei 
«  puys,  en  hebrieu,  le  Vieulx  Testament.  Somme, 
«  que  je  voye  ung  abysme  de  science  :  car,  dore*- 
M  navant  que  tu  deviens  honune  et  te  fays  {praud. 
«  il  te  fauldra  yssir  de  ceste  tranquillité  et  repous 
u  d'estude,  et  apprendre  la  chevalerie^  et  les  ar- 
«mes,  pour  defténdre  ma  maison,  et  nos  amys 
«secourir  en  tous  leurs  affaires,  contre  les  as^ 
»<  saultz  des  nialtaisaus.  Et  veulx  que,  de  brief,  tu 
«essavcs  combien  tu  as  prouffictô,  ce  que  tu  ne 
«  pourras  mieulx  Faire  que  tenant  conclusions  en 
«tout  sçavoir,  public<|uement  envers  tous''  ei 

de  tout  arbrisseau  ijui  no  meurt  ni  ne  sèche  comme  les  hérites.  Mifi 
on  dit  aussi  fruitiers  pour /rwlioe,  et  ce  mot  se  trouve  en  cette  signi- 
fication dans  la  préface  du  deuxième  li\Te  du  traite  De  honesta  i\^ 
luptate  de  Platine,  de  la  traduction  de  Didier  Christol.  (L.) 

*'  Relis.  —  ^*    Ce  fut  en  effet  la  principale  éducation  de  Henri  lï 
'*   Le  fameux  Pic  de  La  Mirandole  soutint  une  pareille  thèse,  dt 
omni  re  scibili,  qui  Ht  grand  bruit  dans  le  siècle  de  Rabelais. 
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contre  tous  :  et  hantant  les  gens  letti  cz  qui  sont 
tant  a  Paris  comme  ailleurs. 

«Mais,  parce  que,  selon  le  sai{][e  Salomon,  sa- 
pience  n  entre  point  en  ame  malivole  y  et  science 
sans  conscience  n'est  que  ruy ne  de  Famé ,  il  te 
convient  servir,  aymer,  et  craindre  dieu ,  et  eu 
luy  mettre  toutes  tes  pensées  et  tout  ton  espoir  ; 
et,  par  foy  formée  de  charité,  estre  a  luy  ad- 
jcHnct,  en  sorte  que  jamais  nen  soys  desemparé 
par  péché.  Aye  suspectz  les  abus  du  monde.  Ne 
metz  ton  cueur  a  vanité  :  car  ceste  vie  est  transi- 
toire :  mais  la  parolle  de  dieu  demoure  éternel- 
lement. Soys  serviable  a  tous  tes  prochains,  et 
les  ayme  comme  toy  mesme.  Révère  tes  precep- 
teui-s ,  fîiy  les  compaiguies  des  gens  esquel»  tu 
ne  vculx  point  ressembler,  et,  les  grâces  que 
dieu  t'ha  données,  iccllcs  ne  receoips  en  vain. 
Et  quand  tu  congnoitras  que  auras  tout  le  sça- 
voir  de  par  delà  acquis,  retourne  vers  moy,  afïin 
que  je  te  voye,  et  donne  ma  bénédiction  davant 
que  mourir. 

«  Mon  filz,  la  paix  et  grâce  de  Nostrc  Seigneur 

<  soit  avecques  toy,  amen.  De  Utopie*^^,  ce  dix  sep- 
«  tiesme  jour  du  moys  de  mars,  ton  père  Gargan- 

<  tua.  n 

'*  Utopie  signifie  pays  qui  n'existe  pas,  pays  ima(pnaire  :  du  grec 
v,  pas,  1W0C,  licQ.  Cette  lettre  est  datée  du  mois  de  mars^  peut- 
ire  parceque  Henri  II  est  né  dans  ce  mois. 
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Ces  lettres  i^ceues  et  veiies,  Pantagruel  priot 
nouveau  couraige,  et  feut  enflambé  a  prouffider 
plus  (|ue  jamais,  en  sorte  que  le  voyant  estadier 
et  proufficter,  eussiez  dict  que  tel  estoy t  son  espe- 
rit  entre  les  livres,  comme  est  le  feu  parray  les 
brandes^^,  tant  il  lavoyt  infatiguable  et  strident 

^'  Dans  le  dictionnaire  francois-italien  d*Antoine  Ondin^  braméti 

•  ■ 

eist  interpn^té  pur  bruyères;  mais  en  Poiton,  ce  sont  proprencot  4ci 
hniyères  séchées  sur  le  pied.  (  L.  ) 


1 


PANTAGRUEL.  367 


f. 


1 


^'*lVM%%l«^%^«»%-»-%-»«^bi^«/%/%-X>«/«  »i>%^/«/«/^'W«/V%/^».«/«/%/^/%«^^/»<^'%/^/%«>«>^%  ^^  %/V%'«/W<V 


CHAPITRE  IX. 


^     Comment  Pantagruel  trouva  Panurgc,  lef{uel  il  ayma  toute  sa  vie. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE   UE  CE  CHAPITRE. 

Un  jour  que  PaQta(}ruel  se  promenoit  hors  de  la  ville 
avec  ses  compa^jnons  dVtude,  il  rencontra  un  homme 
dont  l'air  cHoit  très  niis(>rable ,  mais  dont  la  physionomie 
sembloit  annoncer  que  son  esprit  étoit  bien  au-dessus  de 
Sa  fortUDe.  11  lui  demanda  qui  il  étoit ^  d'où  il  venoit,  où 
0  alloit,  et  Tassura  du  désir  qu'il  avoit  de  lui  rendre  ser- 
vice. Panurçe,  c'est  le  nom  de  ce  personnage  qui  joue  un 
(^rand  rôle  dans  la  suite  du  roman,  pour  étaler  sa  science, 
ne  lui  répondit  en  François  qu'après  lui  avoir  demandé 
la  charité  en  douze  lan[]^ues  différentes;  et  Panta(j^ruel  en- 
chanté de  cet  aventurier,  se  l'attacha  et  l'aima  toute  sa 
vie. 

Tous  les  commentateurs  de  Rabelais,  à  l'exception  de 
Le  Duchat,  qui  n'a  jamais  songé  à  tourner  ses  recherckes 
de  ce  côté,  se  sont  beaucoup  tourmentes  pour  connoitK 
ce  personnage  singulier.  Nous  allons,  en  suivant  l'ordre 
chronologique,  exposer  leurs  opinions,  avant  de  donner 
la  nôtre. 

uLe  Pannrge  da  chapitre  neuvième,  dit  Bernier,  n'est 
ni  le  cardinal  d'Amboise,  ni  le  connestable  de  Montqio- 
rency,  quelque  chose  qu'en  disent  les  contemplatifs,  quoi- 
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i|iu?  (T  nom  m*  .Hi|{iiifii*  \u\*  moins  nii  fitf  lutum,  iiih 
iiirre  dv  mii)i>lrr  <  1^1.11 ,  (|iriiii  maître*  «i/i7«<irijm.  un  m 
ri  nii  fin  riMianl  ;  nirort*  moiiiN  \vs  nii>  TranmiA 
ilrnii  11,  pas  m<'ni<>  le  raiilin.il  iln  IU'lla\  ,  pjtn 
mitir  Lucifn;  niaiN  r*i*>t  nn  ntiiii  fait  a  |ilai«ii  po 
i;niHt*r  un  illu^lrl'  m.illiriu'i'n\  ,  et  mallirnrcux  |i 
f'aiiti*:  tani  on  a  vrn.  «Ir  tout  iniip'i,  ili*  t*i'<>  fainrji 
trtC!(  ri  (Irliauclif/.,  dont  (»ii  aiiroii  l'ait  i|nrli|ni-  iIk 
Imiu  s*il.H  avoicnt  vonln  •>!■  icflnir**  n  r.iin'  un  liiin 
«le  leurs  talcns,  lv\  iiirétoit  |>riit-r(i'i'  lîalic*lai«  lui-: 
avant  i|iril  riit  pris  son  parti  :  rc^t  ir  «|ui  lu  ilirtf 
liomnir  <1<*  i>on  m'Us,  vn\ant  un  «If  rrs  liinuini's.l. 
rn  ordre  vi  duur  hjîurr  nirjiriviMi'  .  feus  *•'•  s  h 
ifia//irfun'fi.r  tir>  funnmrs^  un  H  sfuint  tir  ijuilifur  jt§im 
rffet,  rt*H  laii|;urH  i|ui'  1<*  l*.nnn-i;i*  d<*  iiiilii*  iliM  ii'ui  | 
«■t  tous  M*M  propo?*,  inari|U('ni  un  lidiinMf  nnivriM-l: 
il  ne  faut  p.is  l.iisMT  tfavourr  ipif  inii<*  \v^  ilÏM-our 
fait,  an  inoinit  (pi.nit  .m  {;r«M'  <•!  .1  TiLdii-n,  miiiI  p 
Idi'UU'iil  rormnipu-*  vl  ;;alrN,  t  n  «-.ii.n  li-ii*s  umi.iin» 
toutrs  \vs  rdititMiN.  *' 

••  Painiri;**.  dit  l^-  Mnili-iix.  i-«i  iiiiijnpi.iM*  p.ir  • 
i'ndroi!>.  l'ji  pirnoiT  li«ii.  il  po^M-di-  plii^i«in«  l.ii 
tan!  anrirnut'N  (pii>  iiii»ilri  ni*^.  I.ii  ilfiixit  uir  lnu.  •  • 
htnninr  ipii  juini  a  liiauMUip  di-  n.imui  niif  ;;i.indi 
li'lt*:  ipii  l'si  s(iii|di',  hn.  iii^i-.  rt  tmiitii-  imnii  . 
«pi'on  iM'Ut  ri-lii*.  l'!n  iroi^iciiif  lim.  d  t-^t  |i«iii  t  .itli 
«'\tri  iruirnirni .  «t  n  <'<•!  1  ii-n  iiimiiih  i|iif  «  .iilinliipit 
!«■  ttind.  l'.n  ipi.iliif-ioi-  lifu,  ic  ni.ni.i;;i-  panui  •lii  . 
la  |t«iinii'  ilifif.  If  pintii|i.il  dt-  ^i^  '^oui  i^^  it  I  •• 
iUM'UitMil  4pi  d  nr  li'iiiit  ri<-ii  plus  Mijniiiiri «  ipi«-  ilr  yi 
If'iiiini'.  >i\  n.i\iiir  puni  trm  it-in  ••nln  1  uni-  «lui  li' 
Irtip  liii'ii .  fvst  a  dur  ipii  v.dni  .iu^*>i  ni'ii  ipH*  lui.  J  i 
^i  irnx  «pn  nul  pii^  l*.nini;;t  pinn  li-  lanjui.d  d  An 
ont  lait  attention  a  «  r»  ipialn-  1  aiai  liir^.  parmi  U 
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je  n'en  vois  aucun  qui  lui  soit  applicable ,  si  ce  n^est  peut- 
ftre  celui  (rhounne  habile,  en  tunt  que  ce  caractère  con- 
TÎent  h  tout  miiiistiv  d'état  iruiie  capacité  reconnue;  mais 
je  les  irouvr  tous  quatre  ])icn  marquez  dans  la  personne 
de  Jean  de  Montîuc,  evêque  dtf  Valence,  vt  frère  aîné' 
de  ce  niaréclial  de  Montluc  qui  se  signala  dans  le  xvi"  siê<'le 
par  :4a  haine  violente  contre  le  parti  de  la  réforme. 

«  Fremirreinent ,  les  historiens  nous  assurent  que  Jean 
de  Montluc  entendoit  mieux  qu'aucun  homme  de  son 
tenis,  non  seulement  le  hitin  et  le  ^rec,  mais  les  langues 
orientales  :  et  il  y  a  bien  apparence  que  dans  ses  diverses 
ambassades,  jusques  au  nombre  de  seize,  en  Allema^jne, 
tn  An{;leterre,  en  Kcobse,  en  Polojjne,  en  Turquie,  il 
apprit  plusieurs  laiifrucs  vivantes  '.  Deuxièmement,  ses 
ambassades  firent  connoitre  et  admirer  son  esprit,  son 
adresse,  sa  pénétration,  et  fart  qu'il  avoit  de  se  conduire 
toujours  de  la  manière  la  plus  propre  à  contenter  tout  le 
inonde.  Il  se  surpassa  lui-même  dans  rand)assade  de  Po- 
lo^e.  Ce  fut  lui  qui  déicrmina  les  Polonois  à  mettre  la 
couronne  de  ce  royaume  sur  la  tête  de  Henri  de  Valois, 

'  Do  Mi.-îsv  prouve  lrè>  I»i«Mi  que  révé(|iu*  n'étoit  pas  raîni'*  du  ma- 
rvchal,  d'apri?'»  Mon'ri,  et  mu -tout  d'après  les  coninientaires  du  ma- 
réchal ltlai<^e  di'  Moiidur  iui-nu>nic%  (|ui  dit  .lu  «Icuxiruic  hriiillcl , 
■  J'av  v^U:  \c  prciiiicr  do  >i.\  frères  «  «pie  nou>  avous  este,  n 

'  Brantôrur*  et  Th.  di.'  Uêzc,  que  Le  Motteux  cite  pour  autorités, 
ne  di.'»ont  point.,  roiniiie  le  remarque  »oa  traducteur,  que  Montluc 
fut  ^i  ^a\ant  dans  le**  iaij|v,ues.  Kraiitnme  dit  qu  il  C'UnX  fin ,  tfvlié ^  rii^ 
»iUâiutt  nttnpti  rt  rorrnmpUy  autant  pour  son  s/'avoir  que  pour  m  pra- 
fi/iitc.  itèze  dit  de  lui.  qu'étant  dan-»  son  «'véché,  il  s'étoit  mis  sur  le 
pii-d  de  prt'Thcr,  rt  faisait  cumme  un  mvslingv  (tes  deux  doctrines^ 
bfatmant  publitfui-nivnt piuaicur'i  ahus  dv  lu  papautv.  (^uant  au  nom- 
bre de  >f*s  anilia»ade'«.,  ••  il  n'y  a  {;ue!'es  de  pays  eu  Kurope,  dit  Bran- 
tûine.  011  il  n'ait  e^^té  .india^sadeur  et  en  ne{',o<-iatiou.  jusque^*  a  Cou- 
•t-.mfHMqdc.  qui  lui  '«nii  jmcuii  ■■  .i\ .MK-cnn.-nt.  •< 
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due  dWnjoii*  nialçi^i'é  toutes  les  dilBcultez  qui  naissoieDt 
de  l'idée  eucore  toute  récente  du  massacre  de  la  Saiot- 
Barthelenii,  dont  on  s;ivoit  que  ce  prince  avoit  été  un  des 
principaux  instigateurs.  Les  travaux  et  les  succès  de  MoB^ 
lue  dans  toutes  ces  importantes  nc(;ociations ,  rautori- 
sèrent  à  prendre  pour  sa  devise  ce  vers  latin  : . 

(jua*  re(;io  in  terris  nostii  non  plena  laboii»? 

TroisiiMnenieiit ,  cVtoit  une  chose  très  connue  qu'il  pan- 
choit  follement  en  faveur  du  calvinisme.  Il  sen  cachoit 
même  si  i^^eu  qu'il  prccha  un  jour  devant  la  reine  le  cha- 
peau sur  la  tête,  et  en  manteau,  comme  s^il  eût  êlé  ud 
prédicateur  calviniste  :  sur  quoi  le  connétable  de  Mont- 
morenci,  qui  étoit  présent,  dit  tout  haut  :  Quon  m'aiili 
tirer  dv  cette  chain'  cet  cvé-fcr  fmvrsti  en  ministiv.  Il  fut  1 
même  dtx:larc  hérétique  par  Pie  IV;  mais  ce  pape  ne  lui 
avant  |)as  donné  des  ju[;es  in  fuirtilms^  suivant  les  lois  du 
royaume,  il  conserva  son  évêclié,  et  fit  punir  le  doyen 
de  Valeui'e  qui  Ta  voit  accusé  de  calvinisme.  Il  demeura 
cependant  toujours  extérieurement  attaché  à  l'éj^lise  ro- 
maine, et  îie  peiilit  ses  revenus  qu'avec  la  vie.  11  auroil 
volontiers  faiî  une  abjuration  solenmelle  des  erreurs  Je 
cette  é;;lise:  ni.iis  il  auroit  voulu  continuer  à  être  evêque. 
et  Calvin  lui  avoit  siffniHé  que  cela  étoit  incompalibli 
avec  le  plan  lie  sa  reforme.  Il  avouoit  même  que  si  en 
passant  ifune  romnuniion  ilans  l'autre  il  avoit  pu  v  faire 
pas>er  sa  eui>ine  avir  lui.  la  seule  considération  de  l'i^ 
piscopat  ne  laiiroit  pas  arrêté  '.  Kt  de  la  sans  doute  ivltt 

'  •■  ()ii  ie  toiioit  luthi  ritMi  au  r«>ininencfmeiil,  dit  Fraiitonif .  ri 
puis  ralviui'>tr.  i  outre  sa  |irott>s>inu  opiM-opalc.  mai>  il  ^'y  t  i>uipnrta 
iu\Mli'>t(.'int'n(.  par  bonuc  mine  et  licau  seniblaut.  l^a  rrint*  tii  Nj" 
varrf  Ir  «Irli  oi|u.i  pour  l'.iiiiLiur  dv  ti  la.  -  br  uirnii*  ajuuti^  ^piil  .i\'.  i: 
fil'  »I«'  H  j  |i|-i>niii'r('  proff-iNitMj  jacobin 
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^j  seninicede  Pannriçe.  qae  tenter  famelieus  aurirttBt  carm 
fbifur;  ansfî  bien  que  ces  autres  paroles  qui  viennent 
bÎHitôt  après  la  «onCrm-e,  vt;r>  la  tin  du  neuvième  cha- 
JlflK,  dans  le  livre  H  :  -  Pour  ire-te  heure,  j'av  iiei'v.*s«ite 

*  «tbien  arjjente  de  repaiïtre.  dents  aiguts,  veulrt*  vuidtr, 
u gorge  ««iche.  appétit  délibère.  Si  Die  vouiez  mettre  en 
«œovre.  ce  «era  ba<ine  de  me  veoir  brîber  :  pour  Dieu 
■  donnez  y  ordre**.  Quatrièmement,  ce  qui  lui  tenoit  le 

[  plos  au  coeur,  après  la  bonne  cbere.  c'etoit  Tartide  du 
célibat  qu'il  n'aimoit  pa>  du  tout.  On  trouva  après  sa 
mort  un  contrat  de  maria, ;e  qui  tait  toi  qu*il  avoit  épousé 
ane  demoiselle  nommée  Jnnf  Mufi.in  ;  et  tout  le  moude 
savoit.  lon^-temp>  auparavant,  qu'il  avoit  eu  un  Hls. 
Cest  le  même  qui  est  ton  nu  dans  riiistoire  sous  le  nom  de 

■  Baiatjnî.  Ce  maria;;e.  M^-lon  moi.  e<t  la  véritable  cause  des 
inquiétudes  dont  notre  evèiiue  ou  le  Panur;;e  de  Kabelais 
parolt  si  fort  af;ité  dans  le  troisiena-  livre,  ec  qui  occa- 
sionnent le  voya^'^e  de  Pantaf^ruel  vers  la  diiv  boutfilit^ 
dans  les  deux  livres  su i vans. 

•«  On  est  étonné  quand  on  voit  dans  rej;lise  romaine  un 
ecclésiastique,  et  <|ui  même  avoit  été  moine,  secouiler  ou- 
vertement les  calvinistes,  vivre  avec  une  reninu'  ipi'il  a 
épou«ee,  jouir  avec  cela  d'un  de>  meilleurs  eveclies  de 
France,  et  se  soutenir  ii  la  cour  dans  des  empK»is  très  con- 
sidérables, mal(^ré  tous  les  ora(^;es  excilés  contre  lui  et 
contre  la  n'formation  par  des  ennemis  accréditez  qui 
avoîent  entre  les  mnins  toutes  les  forces  du  roNanme.  Mais 
on  reconnoit  par  cela  même  à  quel  point  il  faut  qu'il  ait 
excellé  dans  ce  caractère  de  prudence.  d'liai»iletê,  de  sou- 
plesse dont  lial>elais  nous  donne  une  idée  si  vive,  loCMpie 
dans  le  chapitre  xiv  du  deuxième  livre  il  introduit  Panurije 
racontant  a  Panta^fruel  comment  les  Turcs  Tayaut  mis  en 
hmchr  tout  lanh'  cominr  wkj  conniL  et  ainsi  le  faisant  itmstir 
Umf  r//'iotirnient  qu'il  cndnroit  ]'Oin-  la  tmiinituanv  \\v  la 
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loi  de  Dieu  ),  il  se  tire  de  leurs  mains  avec  aatant  d\ 
que  de  bonheur,  u  Le  roiisti&seur  s'endormit,  dit-il,  parle 
u  vouloir  divin,  ou  bien  de  quelque  bon  Mercure,  ajoute- 
a  t-iK  qui  endormit  hautement  Arg^us....  Quand  je  veyquTl 
u  ne  toumoyt  plus  en  roustissaut.  je  le  regarde  et  voy  qui! 
«  s  endort  :  lors  je  prends  avecq  les  dents  ung  tison  par  le  , 
u  bout  ou  il  n*estoyt  point  bruslcf,  et  vous  le  jecte  au  giroa  \ 
u  de  mon  roustisseur,  et  un(]^  autre  je  jecte  le  mîeulx  qae 

I 

H  je  peux  soubs  unf;  lict  de  camp  qui  estoyt  auprès  de  h  I 
u  cheminée  ou  estoyt  la  paillasse  de  monsieur  mon  roustù- 
useur.  n  Après  les:  tisons  si  bien  employez,  viennent  ki 
Uuxions  qu  il  jette  de  tous  côtés  pour  donner  le  change  â 
une  multitude  de  chiens  alléchez  par  Fodeur  de  sapoi/lcrdr 
chair  demi-rousdc  '.  Les  lardons  qu'il  fait  ainsi  valoir  soiil 
ceux-là  même  dont  il  a  voit  été  lardé.  Larder  un  hcmme  est  m 
une  expression  commune  en  François  pour  marquer  Fac- 
tion de  ceux  qui  le  couvrent  ou  le  percent  en  qudqne 
sorte  de  traits  injurieux  et  satiriques.  Or«  Montluc^  en 
butte  aux  traits  de  ses  ennemis,  avoit  été  lardé  en  ce  sens, 
avant  même  qu'il  fût  évoque.  Le  tison  que  Panur^^e  jetie 
de  sa  bouche  au  <firoii  d»*  son  ixtusti.^srur.  peut  désigner  les 
discours  pleins  de  feu  par  lesquels  Montluc  répondoit  si 
bien  aux  accu>ations  ou  aux  ivproc^hes  de  ses  ennemis, 
que  leur  malice  retoniboit  sur  eux  -  niênies.  Après  avoir 
mis  la  maison  de  son  viilain  basliat>  toute  en  feu.  Panurço 
lui  passe  sa  broche  u  travers  la  tfaiyametU\  (Test  un  coup 
de  partie  qui  ne  représente  pas  mal  les  succès  victorieux 
de  Montluc.  lieuiarque/  au  reste  ce  que  dit  Pauur^^e  daDS 

*  Si  11  m  ne  >.iv(tii  pas.  coiumc  le  n^narque  le  traductear  Je  Le 
MoUeiix.  que  \.\  t.iiiii  use  aiiibass.ide  de  Moutlur  à  Ct^nMantinopIf 
e-ît  posHTie\ire  elle  e>t  tie  I-Vi4  )  .iu\  ileux  premiers  livres  de  Rahe- 
lai>.  on  >eriiil  tentt'  de  >'ima;;inei'  ici  quelque  rapport  euire  Pauv^ 
|Muani  .iu  plus  hn  avec  ]c<  luics.  et  Montluc  se  tirant  en  habile 
iioinni'  'lune  ni-^;ucialiiMi  politique  à  Oon^taotinople. 
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ce  Odénie  chapitre  :  a  Ces  diables  de  Turcqs  sont  bien  mal- 
u  beureux  de  ne  faire  (goutte  de  vin.  Si  aultre  mal  n^estoyt 
■  en  Falcoran  de  Mahomet,  encore  ne  me  mcttroys-je  mie 
«  de  sa  loy.  n  II  se  pourroit  fort  bien  que  cela  indiquât  les 
sentimens  de  Montluc  sur  le   retranchement  du  calice 
dans  FEucbaristiç '*.  Les  lunettes  que  Panurge  attache  à  son 
bonnet^  dans  le  septième  chapitre  du  livre  III,  seront  un 
emblème  de  Tattcntion  perpétuelle  dont  Montluc  avoit 
besoin  au  milieu  des  pièges  qu^on  ne  cessoitde  lui  tendre; 
et  c'est  conformément  à  cette  idée  que  le  même  chapitre 
fait  voir  comment  Pamtrge  avoyt  la  pulce  a  Caurtille,  On  y 
voit  encore  comment  il  prîtit  (juatre.  aulnes  de  bureau,  s'eu 
aecoustra  cdmme  dune  robe  longue  a  simple  cousturc^  et  de^ 
sista  porter  le  haull  de  chausses,  tellement  qu^il  en  paroissoit 
plus  avec  sa  belle  et  magnijicque  braguette.  Cette  dernière 
circonstance  est   relative   à   la    profession   religieuse  de 
Montluc,  qui,  en  qualité  de  moine,  ne  pouvoit  pas  por- 
ter une  braguette  comme  cVtoit  la. mode  de  son  temps 
pour  les  gens  du  monde.  Peut-être  aussi  que  la  simplicité 
nouvelle  de  Thabillement  de  Panurge  marque  Taffecta- 
tion   de  Montluc  à  imiter  la  simplicité  si   remarquable 
dans  celui  des  ministres  calvinistes.  » 

tt  Panurge,  dit  Tabbé  de  Marsy,  va  jouer  dans  toute  la 
suite  du  Pantagruel  le  même  rôle  que  le  frère  Jean  des  En- 

^  Il  y  a  quelque  difHcuhé  à  coDcevoir,  dit  le  traducteur  de  Le  Mot- 
teux,  que  Rabelais  ait  pensé  ici  à  ce  retranchement  du  calice  :  car 
quel  rapport  entre  la  loi  de  Mahomet  et  les  usages  établis  sur  l'auto- 
rité de»  papes  ou  des  conciles,  entre  des  bashas  et  des  évéqucs  ca- 
tholiques romains,  entre  Constantinople  et  Rome?  Rabelais  dit-il  la 
moindre  chose  qui  insinue  qu'il  vouloit  bien  être  censé  confondre 
le»  Ituliens  avec  les  Turcs,  et  parler  des  uns  sous  le  nom  des  au- 
tre» il  tout  lecteur  capable  de  l'entendre  à  demi-mot'.*...  (Cependant 
remarquez  que  le  parallèle  des  Turcs  et  des  papistes  «toit  à  la  mode 
dans  le  temps  que  Rabelais  écrivoit. 
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tommeurcs  a  joui'  dans  le  Gai^antua^  c'est-à-dire^ 
les  conversations,  les  railleries,  et  même  les  aTemiiR» 
tes  plus  plaisantes,  rouleront  sur  ce  i^ersonnaçeL  Rabela» 
fa  ima(;iué,  ainsi  que  celui  de  frère  Jeau,  pour  efjiyn 
ses  lecteurs.  Il  ne  pouvoit  introduire  sur  la  scène  un  per- 
<onna[^;e  plus  sin|;ulier.  Panurge  est  un  homme  sçavant: 
il  possède  presque  toutes  les  langues.  C'est  un  aTanturîo 
qui  a  couru  le  monde,  et  qui  tinit  |)ar  engager  PantJh 
^;ruel  lui-même  à  voya[^r  dans  des  pays  inconnus.  Adonne 
aux  tcinnies,  à  la  bonne  chère,  escroc,  dissipateur,  poltron, 
quiiitour,  et  bizarre;  fourbe,  sournois,  il  a  â-peu-près  tov 
les  vices  et  tous  les  défauts  qu'on  peut  avoir.  Du  restt, 
i^'i'St  un  philosophe  moitié  cynique  et  moitié  êpiciinea. 
ennemi  de  toute  contrainte,  vivant  au  jour  le  jour,  et  tirs 
peu  soucieux  du  lendemain.  Je  n^imagine  pas  et  ne  toîs 
pas  même  qu  il  soit  nécessaire  d'ima^j^iner  que  Rabelab  ail 
eu  ici  en  vue  aucun  personna^^e  de  son  temps.  Ceux  qoî 
se  persuadent  (|u  il  a  peiut  dans  Panurge  le  cardinal  d'Am- 
boise,  font  une  injure  si^^nak'e  à  la  mémoire  de  ce  sa^ 
et  vertueux  ministre.  Le  Motteux  croit  v  reconnoitiv  le 
fameux  cvt-que  de  Valence,  Jean  de  Montluc,  frèrt'  dn 
maréchal.  Son  >y>tènie  a  du  moins  quelque  vraisemblance. 
tt  se  ti*ouve  tonde  sinon  sur  des  preuvts,  au  moius  sur 
des  conjcitures  et  sur  des  recherches  dont  on  doit  lui  sa- 
voir i\vv....  Tour  moi,  je  re^;arde  le  Panur^je  de  Rabelais 
comme  un  personna^jc  épisotlique  et  de  pure  invention. 
iiiiiqiieuient  introduit  sur  la  scène  pour  divertir  le  si^ei- 
tateur.  " 

M.  Paul  Ilippolyte  de  M***,  dans  des  Remarques  sar 
Rabelais  qui  précédent  les  Partitio.xrs  fin  capitaine  Baivtt, 
roman  coiiiitjuc  imprime  à  Paris  en  i8i»:ï,  en  4  vol.  in-i  '. 
pnttnd que  Panuryc  est  Iwibclais  lui-même.  Cette  opinion, 
qui  ncNi  point  dciiucc  de  vrai>emblance .  est  trè<  in^:r- 
iiiru>ciiiii:i  isi  \t  loin'ct-'.  ..  ('.onil»icii  Ia-  Motteux.  diî-il.  «« 
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est*il  pas  mis  Tesprit  à  la  torture  pour  dêcouTrir  quel 
ersOfina(i;e  représente  Panurçe?  Il  va  le  chercher  bien 
m  sans  se  douter,  comme  tant  d^autres,  qu'il  Tavoit 
MIS  les  yeux.  Pour  lui,  c'est  Jean  de  Montluc;  un  autre 

Toit  le  cardinal  d'Amboise  ;  personne  ne  veut  recon- 
jltre  Rabelais  lui-même ,  peint  à  ne  pas  être  meconnois- 
ble.  Il  dit  soii  àçe  en  apprenant  celui  de  Panur(>e,  qui 
'oit  trente-cinq  ans.  Or  Fauteur  (livre  II,  chapitre  xvi) 
rivit  sou  deuxième  livre  en  i528'\  c'est-à-dire  à  IVijjo 
éme  qu'il  donne  à  Panur^je  :  première  conformité.  Il  va 
us  loin  afin  de  se  faire  connoitre;  car  comme  s'il  eût 
inlu  éviter  à  ses  commentateurs  la  peine  de  recherches 
utiles,  Panur(je  repond  à  Editue,  qui  lui  demande  le 
>iii  de  son  pays  :  Je  suis  de  7bwrain^(liv.  V,  cliap.  vu).» 

tt  Cela  suffisoit ,  ce  me  semble ,  pour  mettre  les  commen- 
teurs  sur  la  voie  ;  mais  comme  cette  découverte  est  foit 
mple,  elle  n'eût  point  fourni  matière  à  leur  érudition, 

au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  lettre,  ils  ont  été  intcrro{jer 
•us  les  personna(jcs  de  leur  connoissance  pour  en  trou- 
er un  qui  voulût  bien  être  le  portrait  dont  le  curé  de 
eudon  avoit  tiré  une  copie.  Ainsi,  ne  faisant  aucun 
impte  de  la  franchise  de  l'auteur,  ils  se  sont  obstinés  ù 

méconnoitre ,  quoiqu'il  eût  fait  son  possible  pour  que 
nrsonne  ne  se  méprît.  Outre  qu'il  avoit  dit  son  A{;e  et  le 
su  de  sa  naissance  pour  ôter  le  louche  qu'un  chan^je- 
ent  de  nom  pouvoit  jeter  sur  cette  matière ,  il  avoit  eu 
icore  la  précaution  H'annoncer  qu'il  étoit  médecin,  Liv.  Il , 
lapitre  xxvm ,  a  Panurjje  donne  à  Pantajjruel  quelques 
liables  de  drojjues,  composées  de  lithontripon,  nephro- 
catarticOD,  condi(j;nac  cantharisé,  et  autres  espères  diu- 

•  Il  s'en  faut  bien  que  cctle  datr  soit  sure  :  on  ne  j><?ut  (juère 
•mpter  qui*  sur  ceWo  ilr  l533;  et  (railleurs  Ral)elais  étant  ne  vers 
|83,  puisque  Moreri  dit  qu'il  mourut  en  1553,  à  rà{*,e  «!<•  soixante- 
X  aiiH,  devoit  avoir  quarante-cinq  ans,  et  non  trente-cinq,  en  1 5a8. 

i8. 
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u  rêtiques.  n  Vous  le  retrouvez  encore  au  chap.  xxx  faiaot 
le  chirur^rien  et  le  niéilecin ,  et  remettant  la  tète  à  Ep»- 
ténion ,  qui  Tavoit  eue  coupée  à  la  bataille,  r* 

u  Voilà  des  caractères  distinctifs  bien  marqués;  nuis 
comme  les  chances  du  hasard  sont  infinies,  Rabelais,  tm 
se  produisant  sous  le  nom  de  Panurçe,  pensa  que  tant 
d'autres  que  lui  pouvant  avoir  trente-cinq  ans ,  être  Toii- 
intigeau^  et  de  plus  médecin  y  il  devoit,  pour  cTiter  tontr 
méprise  de  nom ,  faire  le  portrait  de  sa  persoiine)  anDon- 
<^r  <|uil  étoit  de  u  stature  moyenne,  ni  trop  {pand^  ni 
utrop  petit  (chap.  xvi,  liv.  U),  ayant  un  nex  ung  prv 
u  aquilin,  faict  a  manche  de  rasouer;  quil  étoit  dans  sa 
u  treiite-iûuquième  année  ou  environ,  Bn  a  dorer  coauae 
»i  une  dague  de  plond>,  c'est  a  dire  vaurien;  bien  galaod 
«4  homme  en  sa  personne ,  sinon  qu'il  estoy t  quelcque  pra 
u  paillard ,  et  subject  de  nature  a  une  maladie  qu^on  ap- 
*%  pelloyt  eu  ce  temps  la  fauUe  (fargeni  :  c^est  douleur  non 
u  pareille  y>  ;  et  ce  qu  il  ajoute ^  quUl  avoit  toujours  au  be- 
soin soixante -trois  manières  d'en  trouver,  est  justifié  par 
l'aventure  de  Lyon  7,  lorsqu'il  écrivit  sur  des  petits  paquets 
de  cendre,  poison  f)our  le  roi,  /x)i50ii  pour  la  reine ^  ce  qui 
le  fit  arrêter  et  conduire  à  Paris,  où  il  n'a  voit  pas  le 
iiioven  de  se  rendre.  Tout  ceci  suffiroit  pour  prouver 
que  Rabelais  s*est  peint  sous  le  nom  de  Panur^ye,  i^r  à 
moins  de  se  nommer,  il  ne  pouvoit  se  faire  connoitrt 
plus  clairement.  Personne  n'ignore  en  effet  que  maUrr 
Fniiicois  fit(  un  vaurien ,  galant  honame,  dont  riiumeur 
divertissante  j)laisoit  aux  grands ,  parmi  lesquels  il  trouva 
de  puissants  protiH?teurs  qu'il  anmsoit  par  ses  Inniffon- 
neries.  Si  nwn  anjcnt  est  court  y  mandoit-il  à  Tévéque  de  la 

O'itc  aventure  ue<t  «pi'un  conte  invente  à  plaisir,  el  ne  prom* 
rien  ici  par  eonseqiient.  l'ne  meilleure  preuve  eût  ete  de  faire  re- 
niât quer  »|ue  Panuq;e  arrive  par  le  pt)nl  «le  Charenton,  et  i|ue  Rjb<^ 
lais  rtoit  chanoine  île  Sainl-Maur-de"4-Fo>se'i 
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MaiiiezoiSy  en  1 536,^6  me  recommanderay  a  vos  aumosnes; 
ut  dans  la  douzième  lettre  au  même  prélat  :  a  Mais  je  suis 
u  contrainct  de  recourir  encosres  a  vos  aumosnes  ;  car  les 
a  trente  escus  qu'il  vous  plust  me  faire  livrer  sont  quasi 
«  venus  a  leur  fin.  Et  si  n^en  ay  rien  despendu  en  mes- 
«  chanceté,  ny  pour  ma  bouche,  car  je  boys  et  je  mange 
u  chez  M.  le  cardinal  du  Bellay,  on  chez  M.  de  Mascon. 
«Mais  en  ces  petites  barbouilleries  de  despeches  et  louage 
udé  nK^pbles  de  chambre,  et  entretenement  de  habille- 
tt  ments ,  s'en  va  beaucoup  d'argent ,  encosres  que  je  m'y 
a  gouverne  tout  chichement  qu'il  m'est  possible.  »  En 
faut-il  davantage  pour  reconnoitre  le  type  de  ce  Panurge^ 
sojet  à  la  douleur  non  pareille  de  manquer  d'argent?  Sans 
doute,  puisque  personne,  à  ce  que  je  sache,  ne  s'est  avise' 
de  voir  Rabelais  sous  le  masque  léger  et  transparent  dont 
il  s'étoit  caché  la  figure ,  comme  on  le  fait  au  bal ,  afin 
de  pouvoir  parler  et  agir  librement.  » 

u  Poursuivons.  De  tous  les  acteurs  du  roman  de  Panta- 
gruel le  plus  souvent  en  scène^  le  plus  gai ,  le  plus  instruit, 
celui  que  l'auteur  fait  valoir  davantage  et  protège  le  plus, 
est  incontestablement  Panurge ,  qui  joue  le  rôle  de  bouf- 
fon. Sans  souci ,  railleur,  et  libertin,  il  joint  à  l'amour  des 
femmes  la  haine  des  moines ,  un  esprit  satirique,  et  des 
inclinations  basses;  l'ivrognerie  et  la  bonne  chère  sont 
l'objet  de  ses  sollicitudes  et  la  matière  de  ses  plaisirs. 
Mais  un  des  traits  qui  le  caractérise  particulièrement,  c'est 
qu'il  possède  plusieurs  langues  :  tel  est  Panurge ,  tel  fut 
Rabelais,  qui  à  tant  de  marques  données  pour  se  faiw 
reconnoitre,  en  ajoute  une  cinquième  plus  distinctive  que 
toutes  lê%  autres ,  c'est  de  prêter  à  son  représentant  une 
aventure  qui  étoit  arrivée  à  lui-même.  La  voici  telle  qu'elle 
est  racontée  dans  Moreri  :  «  Le  chancelier  Duprat  ayant 
fait  abolir  les  privilèges  de  la  faculté  de  fnédecine  de 
Montpellier,  Rabelais  eut  l'adresse  de  la  faire  révoquer,  et 
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c*est  pour  cette  raison  que  ceux  qui  sont  reçus  doctnm 
de  cette  UQÎTersité  portent  la  robe  de  Rabdais,  qui  y  en 
en  (grande  vénération.  UartiBce  dont  il  se  servit  pour  avoir 
audience  du  chancelier  est  assez  singulier  s'il  est  vraL  II 
s'adressa  au  suisse  de  ce  chancelier,  auquel  il  parla  latin; 
celui-ci  avant  fait  venir  un  homme  qui  savoit  cette  langue. 
Rabelais  lui  parla  grec,  un  autre  qui  entendoit  le  |{i«c 
ayant  paru,  il  lui  parla  hébreu;  et  Ton  ajoute  qu*il  pwb 
encore  plusieurs  autres  langues,  y*  ^ 

u  Que  Ton  compare  cette  anecdote  avec  Taventuve  soi* 
vante .  et  qu^on  en  tire  ensuite  les  conséquences.  •  Paul»- 
Cl  gruel  rencontra  ung  homme  beau  de  stature  et 
«  tous  les  linéaments  du  corps,  mais  pitoyablement 
tt  en  divers  lieux  et  tout  mal  en  ordre,  qui  sembloyt  estre 
c  eschappé  aux  chiens  ^  etc.  n  Touché  de  son  état ,  il  Ini 
demande  qui  il  est  ;  et  Panui^e  lui  répond  en  allemand  : 
le  bon  Pantagruel  remarque  que  ce  baragouin  lati  eM  ùt- 
connu;  mais  pour  toute  réponse  celui-là  parle  arabe,  et 
successivement  italien,  anglois,  basque,  hollandob,  hé* 
breu,  grec,  danois,  et  latin;  de  sorte  que  Pantagrad, 
tout  déconcerté .  s'avise  enfin  de  lui  demander  s*il  sait  le 
francois.  expédient  un  peu  tardif,  mais  qui  le  tire  au 
moins  d'embarras.  Pnnurge  lui  ayant  dit  qu^Ll  parloit 
cette  langue.  Voy.  liv.  II .  chap.  ix.  » 

u  Un  peu  de  paresse,  le  manque  de  livres,  et  la  crainte 
dVnnuver  en  prolongeant  cet  article ,  tout  m'empêche  de 
pousser  plus  loin  cette  discussion.  Ce  que  j'ai  dit  sufHt 
pour  montrer  l'analogie  entre  Panurge  et  Rabelais  ;  et  $11 
se  trouve  encore  des  gens  qui  se  fassent  une  étude  de  cher- 
cher une  clef  à  ce  roman,  je  les  invite  à  lire  sans  préven- 
tion le  récit  de  la  manière  dont  Paiii/n/c  êchapfxt  ih'  la  ma'm 
lies  Tun^s  .'  liv.  Il ,  i'lia]>.  xiv^.  Ce  chapitre,  que  le  scoliaste 
tle  maître  Francois  tâche  d'expliquer  d'une  façon  applica- 
ble à  Jean  de  Montluc.  quoiqu'il  faille  renverser  J^oidn: 
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fies  temps,  faire  des  «uppositioiKs  qui  n'ont  aucun  appui, 
comme  Le  Duchat  en  donne  des  preuves  incontestables  ;  ce 
diapitre,  dis -je,  est  une  allé(;one  soutenue  et  fort  évi- 
dente, selon  moi,  de  l'accusation  intentée  contre  Habe- 
lais,  et  de  la  manière  dont  il  s'en  tira;  mais  comme  les 
preuves  en  sont  assez  longues ,  je  les  abandonne  à  quel- 
que possédé  du  pantaçniélisme;  il  a  de  quoi  exercer  sa 
sagacité,  n 

Voici  le  portrait  que  fait  de  Panurçe  le  même  écrivain. 
d*4pràs  Rabelais,  qui  se  contredit,  selon  lui,  dans  ce  por- 
trait et  dans  tout  son  ouvra(];e  :  u  Priuxt^c  est  brave  et  de 
molotion  au  chapitre  xxv  du  second  livre;  il  montre  de 
ia  fermeté  dans  le  xxix*.  Retirez-ifous  en  la  navire  y  dit-il  à 
Pantagruel,  en  voyant  approcher  Fennemi,  et  vous  rt  les 
OÊtltreSj  car  tout  seul  je  les  desconfiray  icy.  Pendant  le  com- 
bat de  Pantagruel  avec  Loupgarou,  il  cause  familicTcment 
avec  les  géans  etegorgetoyt  ceulx  qui  estoyent  f}Ostez  par  ten^  : 
exploit  pour  un  petit  homme  comme  Panunje^  qui  aeroit 
enfré  dans  le  fond  des  chausses  de  l\in  d'eux,  KnBn  Panta- 
gruel, prêt  à  succomber,  s'écrie  :  Jli!  Panun^e,  ou  es-tu? 
ce  qu'il  n'eût  jamais  dit  s'il  l'eût  supposé  de  la  lc^(*heté  dont 
Rabelais  le  peint  dans  la  suite;  car  cette  exclamation  est 
pour  lui  demander  du  secours;  et  cependant  deux  livres 
plus  bas,  frère  Jean  lui  dit  (liv.  IV,  chap.  lxvi):  u  Va, 
tt  ladre  vert,  a  tous  les  millions  de  diables....  Ce  diable  de 
u  fou  est  si  lasclie  et  meschant  qu'il  se  concilie  a  toutes 
a  heures  de  maie  raige  paour.  »  H  est  représ<>nté  du  même 
durant  la  tempête,  c'est-à-dire  comme  un  homme  mif^i 
fermeté,  que  la  crainte  de  mourir  réduit  au  dés<*spoir. 
Cette  éltotradiction  vient  sans  doute  de  ce  que  l'auteur 
ayant  trouvé  que  la  poltronnerie  de  (;e  personnage  llii 
fburaissoit  plusieurs  situations  comiques  ,  ne  s'est  fait 
aucun  scrupule  de  manquer  à  la  loi  des  convenances; 
ou  peut-être  avoit-il  oublié  lui-même  ce  qu'il  lui  afv>i< 
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tait  dire  précédemmeut.  Cela  est  dauiant  moins  invi 
>eniblabie.  i|uon  trouve  fréquemment  des  traces  de  Tir- 
réflevion  nvec  laquelle  il  êorivoit.  Le  chapitre  xtu,  par 
eieniple .  e>t  intitulé  :  Comnwut  tiotts  fyasstimcs  om/ivyï,  ^ 
cointneiit  Panurfc  y  faiiiu  tfestre  tité;  et  cependant  il  ■'« 
a  pas  un  seul  mot  qui  soit  relatif  à  ce  danger  snpp<Mc.« 
A  ce  portrait  ajoutons  celui  quVn  a  trace  M.  Enûbe 
Sal verte',  lui  de  nos  plus  élégants  et  de  nos  plus  profonds 
écrivains,  qui  nous  honore  de  son  amitié,  et  que  noos  ne 
consultons  jamais  sans  profit  pour  notre  commeotaiiv. 
•i  C^  Panur^;e,  dit-il .  si  poltron  dans  la  tempête,  si  finCi- 
ron  quand  le  calme  a  rcj\aru«  et  si  habile  à  se  faire  valoir 
aux  dépens  de  ceuv  qui  ont  travaillé  utilement  pendai 
qu'il  trembloit ,  ne  Favons-nous  pas  rencontré  mille  fois 
dans  les  diverses  crises  de  nos  troubles  ci%nl$  ?...  Panmpe. 
dit-il  plus  loin ,  non  le  plat  personnage  qui  usurpe  un  m 
In^au  nom  à  l'Opéra  de  Paris ,  mais  le  véritable  Panui^. 
est  le  modèle  des  hommes  que  la  multitude  de  lenrs  be 
>oius  et  la  fécondité  de  leur  esprit  entraînent  dans  la  car- 
rière de  Vintriçue;  il  n'est  pas  très  brave  et  gu^*^  P^*> 
M.Tupnleux.  mais  il  a  d*a illeurs  tant  de  qualités  sédni- 
vîntes  que  ^i  Rabelai>.  en  en  faisant  un  favori  de  prince, 
a  preteiuln   taire  une  épii^rauime.  elle  n'est  que  lîne  et 
non  pas  i»utra^;eaiite.  Hien  de  plus  gai,  de  plus  spirituel. 
ile  plus  malin,  que  ce  Panur(;e:  il  est  bon  à  :out,  méine  a 
la  ^jiKiTi'.  où  ses  >tratat;èmes  suppléent  à  sa  valeur:  il  a 
parcouru  de>  pavs  sans  nombre .  a  subi  toutt^  les  fortunes, 
toutes  les  iravtrses  de  la  vie.  y  compris  l'accident  detrf 
rôli  à  moitié  par  les  Turcs  ;  il  parle  et  entend  toutes  leslan- 
^;nes.  même  celle  des  >i[Oies,  et  plus  savant  qu'un  oracle, 
repond  iri^s  pertinenniieut  à  ce  qu'il  comprend  le  moins- 
d'ailleurs  j;rand  ami  des  dames,  quoique  dans  roccasion 
il  punisse  un  peu  m-vi rement  leurs  ri^;ueurs,  il  est  pour- 
t.iui  ilestiné  a  éprouver  la  pire  de  toutes.  Son  hon^s«x»pelu« 
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présage  toutes  les  infortunes  d'un  époux  malheureux  :  il 
craint  en  conséquence  de  se  marier  autant  qu'il  le  désire,  n 
'Le  nom  de  Panurçe  n'est  pas  de  l'invention  de  lUbelais^ 
apanui^y  dit  FAlphabet  de  Fauteur,  est  un  factotimi ,  un 
maistre  aliborum  qui  de  tout  se  mesie  ;  un  homme  qui  met 
tiMute  pièce  en  oeuvre,  un  matois  tin  et  malitieux.  Jupiter, 
iQ  deuxième  dialogue  des  dieux  de  Lucian,  reproche  à  l'A- 
mour qu'il  est  7(c&)v  %ac  novoûc/o;,  fin  et  trompeur.  » 

Cest  en  effet  ce  que  siçniBe  le  nom  de  Panur{je,  en  (jrec 
'  Thnoxkyoçj  ad  omne  opus  expeditus,  calUduSy  astutnSyfixiudu- 
ktUuSy  anietio.  Le  personna(j^c  n'est  pas  non  plus  entière- 
ment de  la  création  de  l'auteur.  Ce  Panurge,  que  Panta- 
gruel prend  en  amitié  pour  la  vie,  est,  selon  nous,  Charles 
de  Guise,  cardinal  de  Lorraine,  que  VHistoin'  du  tnufxs^ 
in-8%  1570,  traite  de  Panurye  spirituel  et  tetnporel^  qui  fut 
toute  sa  vie  et  dès  son  enfance  le  favori  et  le  conseiller  in- 
time de  Henri  II,  et  qui  fut  en  même  temps  de  toutes  les 
parties  de  plaisir  de  François  V\ 

nll  avoit,  dit  Brantôme,  Dames  galantes,  t.  IV,  p.  319, 
en  parlant  de  cedernier  roi,  pour  son  second,  dans  ses  plai- 
^     sirs  secrets ,  le  très  (^rand  et  libéral  cardinal  de  Lorraine.  » 
n  fut  en  effet  d'une  excessive  prodiçanté.  Malgré  ses  ri- 
ches et  nombreux  bénéfices,  dont  les  revenus  niontoient 
à  plus  de  cent  mille  écus,  il  manquoit  toujours  d'argent, 
avant  que  le  roi  se  fut  chargé  de  subvenir  à  toutes  ses  dé- 
penses. «Mon  amy,  dit  Pantagruel  à  Panurge,  je  vous 
•prie  que  veuillez  icy  arrester,   car  j'ay  affection  très 
*< grande  a  vous  donner  aide.  »  Henri  II  et  lui  étoieut 
presque  du  même  âge,  le  premier  étant  né  en  i5i8,  le 
denxième  en  1619;  et  ils  avoient  les  mêmes  goûts,  de  \h 
feur  intimité.  Les  historiens  qui  reprochent  au  cardinal  de 
I    borraine  son  ambition,  les  moyens  qu'il  prit  pour  la  satis- 
I      foire,  et  son  goût  pour  les  plaisirs,  s'accordent  à  vanter 
l  ^ndue  de  ses  connoissances ,  sou  amour  pour  les  sciences. 
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et  pour  les  savants  dont  il  étoit  le  Mécène.  Â  les  en  croire, 
il  possédoit  dans  le  plus  haut  de^jré  Fart  de  la  parole  :  son 
éloquence,  Forte  et  rapide,  entraînoit  tous  les  suffrages. En 
France  et  dans  toute  FEurope  on  Fappeloit  \e  Mrrcwre  Jm- 
cois.  Or  Ton  sait  que  Mercure  étoit  le  proxénète,  le  messager 
et  rinterprete  des  dieux.  CTest  donc  ponrlecaracténser  dès 
le  début,  de  manière  à  ne  pas  sV  méprendre,  que  RabcUb 
fait  tenir  à  Panurge  treize  discours  différents  en  treize  lan- 
gues différentes,  dont  le  premier  est  en  langue  gennaniqut; 
quUl  le  fait  même  parler  lorrain  en  plusieurs  endroits  de  son 
roman;  qu'il  le  fait  arriver /xir /é?  chemin  du  pont  de  Charen' 
ton;  et  que  Pantagruel  le  juge  à  sa  physionomie  de  riche  et 
noble  iigmr.  Pour  ne  pas  trop  étendre  ce  commentaire, 
nous  nous  bornerons  à  ces  rapprochements.  Les  notes  par 
tîcuHères  et  la  suite  de  Touvrage,  achèveront  de  prouver 
que  le  cardinal  de  Lorraine  est  le  type  de  Panurçe. 

Mais  avant  de  finir,  nous  devons  ajouter  quelques  unes 
des  raisons  qui  nous  ont  fait  rejeter  Tévèque  Jean  deMont- 
luf*,  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  et  Rabelais  lui- 
nièuie,  pour  le  type  de  ce  personnage.  La  première  et  la  pla.< 
forte,  cVst  qu'ils  étoient  tous  trois  d'un  âge  trop  dispropor 
tionné  à  celui  de  Henri  11 ,  pour  avoir  été  les  compagnon» 
de  son  enfance  et  de  ses  plaisirs.  Le  premier  est  né  ver* 
Tan  i5oo,  le  deuxième  en  i4^7i  1<^  troisième  en  i483.  L'â(îe 
de  trente-cinq  ans  qu'il  donne  à  Panurge,  au  chapitre  xvi 
de  son  deuxième  livre,  ainsi  que  la  qualité  de  niéde<*in et 
de  Tourangeau  ne  sont  donc  imaginés  que  pour  dépayser 
le  le<tcur.  (Vcst  ainsi  cju'il  place  rabl>aye  dcTIiélème  pn*>lf 
poit  1  luaut,  dans  l;i  Touraiue,  tandis  que  nous  avons  prf>uTf 
qu'il  faut  chercher  ct^tto  abbave  au  cliâteau  de  Saint-Maur- 
des-Fossés,  près  (h*  Paris.  La  <pialité  de  médecin  et  de  Tou- 
rangeau que  Kahelais  donne  à  Panurge,  pronveroit  tout  an 
plus  qu'il  a  liien  pu  se  mettre  quelquefois  en  sivne  sous  le 
nom  d«'  Panur^;**;  par  v*xemple  dans  le  chapitre  xx,  <>ii  •' 
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aToue  Fa  version  qu'il  a  pour  les  cordeliers;  et  dans  celui- 
méme,  où  il  est  évident  que  cest  Rabelais  lui- même  qui 
fint  ces  discours  en  treize  langues  différentes,  et  qui  raconte 
peat-ètre  sa  propre  aventure  chez  le  chancelier  Duprat, 
sons  ie  nom  de  Panurge.  Une  deuxième  raison,  c'est  que 
HootluiC  et  Rabelais  n*ont  point  été  les  favoris  de  Henri  U. 
D  y  a  encore  deux  raisons  qui  nous  ont  fait  rejeter  parti* 
cnlièrement  Rabelais;  Tune  qu  il  ne  seseroit  pas  peint  alors 
en  beau,  Tautre  c'est  qu^il  se  met  en  scène  lui-même  avec 
Panurge,*au  chapitre  xvii.  Quant  à  Topinion  de  ceux  q«i 
ont  ru  dans  Panurge  le  cardinal  d'Amboise  ou  son  neveu, 
archeréque  de  Rouen,  à  qui  Guillaume  Pépin,  jacobin, 
dédia  en  1 5^4 ,  son  ouvrage  sur  le  confiteor,  où  il  le  traite 
de  maf estas ,  ou  le  cardinal  du  Bellay,  elle  ne  mérite  presque 
pas  cpi'on  la  réfute.  Le  premier  étoit  mort  en  i5io,  et  par 
conséquent  n'existoit  plus  quand  Henri  II  vint  au  monde; 
le  deuxième  n'a  jamais  joui  du  crédit  de  son  oncle;  et  le 
troisième  perdit  celui  dont  il  a  voit  joui  sous  François  1*% 
quand  Henri  II  parvint  à  la  couronne.  Il  fut  supplanté 
par  le  cardinal  de  Guise,  qui  devint  le  canal  de  toutes  les 
grâces,  et  il  se  retira  désespéré  à  Rome,  où  il  mourut,  en 
i56o.  D'ailleurs  nous  croyons  avoir  prouvé  que  le  cardi- 
nal dn  Bellay  étoit  le  frère  Jean  des  Entommeures. 

Nous  aurions  bien  désiré  pouvoir  rétablir  dans  leur  pu- 
reté et  traduire  tous  les  treize  discours  que  Panurge  tient  à 
Pantagruel  ;  mais  il  paroit  que  les  trois  que  nous  n  avons 
pas  restitués  ni  traduits  sont  si  corrompus ,  que  des  sa- 
vants célèbres  dans  les  langues  présumées  de  ces  derniers 
discours  n'ont  pu  y  réussir.  Les  commentateurs  qui  nous 
ont  précédés  n'en  ont  traduit  que  trois  :  le  troisième,  le 
huitième,  et  le  onzième.  Le  premier  est  i^rit  en  allemand, 
le  troisième  en  italien,  le  quatrième  en  anglois,  le  cin- 
quième en  basque,  le  septième  en  hoUandois,  le  huitième 
en  espagnol,  le  neuvième  en  danois,  le  dixième  en  hébreu, 
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lo  onzième  en  g^rec,  et  le  treizième  en  latin.  Le  denxièi 
en  arabe,  et  le  sixième  en  bas-breton,  selon  Le  Duchat 
le  dernier  éditeur;  le  douzième  en  ancien  gascon  ou 
nois,  selon  Le  Motteux.  Mais  nous  pouvons  assurer  quU 
se  trom|)ent .  au  moins  pour  le  deuxième  et  le  sixième.  «  On 
a  voulu,  dit  M.  L>.  L.,  comparer  ce  chapitre  à  la  scène  oi 
Paihelin  parle  successivement  limousin ,  picard ,  normand 
breton^  etc.;  mais  ici  Uabelais  Temporte  beaucoup  sur  Pierre 
Blanrhet,  auteur  de  la  farce  de  TAvocat  patbelin.  Cette 
pièce  rappelle  aussi  le  Triitmphus  Cœsareus  que  Rircheramis 
à  la  tète  de  son  OEdipits  jEgvptiauu^j  et  qui  est  en  vini^t- 
rinq  langues.  •> 

Tng  jour  Pantagruel,  se  poiirmenaut  hors  la 
ville,  vers  Fabbave  Saiuct  Antoine^,  devîsiiut  et 
|>1iili>sopliant  avecqiies  ses  geus  et  aiileiiiis  escho- 
liei^sy,  rencontra  ung  homme  beau  de  stature***  ^ 
et  elefjant  en  tous  llneamens  du  corps;  mais  pi- 
tov«iblement  navré*'  en  divers  lieux,  et  tant  mal 


*  •  i"**. 


Celoit  une  abbaye  Je  reli{;ie»i>es  qui  a  donné  le  nom  à  Ij  rue 
l't  au  faubourg;  Saint-Antoine.  Comme  la  cour,  jusqu'à  la  mort  J« 
Uenri  U,  habitoit  le  palais  des  Tournello>«  qui  étoit  où  est  aujour^ 
dhiii  la  rue  ties  Tournelles  el  la  place  Royale,  les  prince*  et  les  eour- 
iisans  dévoient  se  promener  souvent  du  coté  de  celte  abbave. 

^  '  Cela  prouve  que  Panta{;rueL  ou  plutôt  Henri  II,  étoit  alors  en- 
coi-e  écolier  :  ce  qui  devoit  être  en  effet,  puisque  étant  né  en  l5il*. 
il  n'avoit  que  «{uin/e  ans  lorsque  le  premier  livre  de  l*anta{jruel  pamt. 

'"  '  Le  cardinal  de  Lorraine,  le  vrai  l*anurge,  avoil  une  taille  nu- 
je>tueuse,  un  air  noble,  tt  îles  manières  atïables.  11  joi«;nit  par  Ij 
?uite  à  tous  ces  avantages  un  tram  ma|^«nihque.  Vo>.  la  note  i3. 

'■  '  (^e  pas.Naj^e  est  une  allusion  à  la  convalescence  de  Panurf/-, 
l't  prépare  à  l'Iiistoin*  de  sa  ('.rillade  vénérienne,  qu'il  raconte  lui- 
même,  thapitre  xiv,  ou  au  pitoyable  étal  dr  sa  fortune,  quan  !  «' 
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en  ordre  qu'il  semblqyt  estre  eschappé  es  chiens, 
ou  mieulx  ressembloyt  ung  cueilleur  de  pommes 
du  pays  du  Perche.  De  tant  loing  que  le  veit  Pan- 
tagruel ,  il  dist  es  assistans  :  Voyez  vous  cest  homme 
qui  vient  par  le  chemin  du  pont  Charenton'^? 
Par  ma  foy  il  n  est  paovre  que  par  fortune  :  car  je 
v(rtis  asseure  que ,  a  sa  physiognpmie ,  nature  Tha 
^roduict  de  riche  et  noble  lignée  *^  :  mais  les  ad- 
ventures  des  gens  curieux  Font  reduict  en  telle 
pénurie  et  indigence.  Et  ainsi  qu'il  feut  au  droict 
d'entre  eulx,  il  luy  demanda  :  Mon  amy,  je  vous 
prie  qu'ung  peu  vueillez  îcy  arrester  et  me  rcs- 
pondre  a  cfe  que  vous  demanderay,  et  vous  ne 

^présenta  à  la  cour  de  Fraoce.  «  Charles  de  Lorraine,  dit  Bayle, 
^  mot  LoiiRAixE,  etoit  venu  du  collège  de  Navarre  à  la  cour,  par  la 
^?eiir  du  cardinal  Jean  de  Lorraine  son  oncle,  dont  il  recueillit  la 
soeceuion,  et  ne  paya  point  les  dettes,  comme  trop  considérables.  » 
"  At  Carolu9  Guisianus  qui  demùm  Lotharingus  dici  cœpit,  dit  l'his- 
*torien  deThoo  (lib.  VI,  anno  i55o,  p.  las)  patruo  mortuo...  ne- 
"  (piacjnaro  {];randc  as  alienum  exsolvit ,  sicuti  receperat,  quo  ille  mer- 
*  tfa,  plaresque  creditores  secum  unà  mersit.  Is  in  arctiorem  Picta- 
"  viensis  (de  Diane  de  Poitiers  )  fainiliaritatem ,  quà  toturo  re(ps  ani- 
"mom  ocGupaverat,  turpibus  obsequiis  ciim  se  insinuasset,  auctor 
■  iUi  fbit,  quo  rempli  nefjotiorum  administra tionem  penès  se  haberet.  » 
"*  Ce  passa{]|e  est  très  remarquable,  car  le  pont  de  Charenton 
est  celui  qui  mène  directement  de  Paris  en  Lorraine,  berceau  du  car- 
dinal. 

"*  Cest  presque  nommer  l'illustre  maison  dont  le  cardinal  de 
Lorraine  étoit  issu.  Voici  ce  qu'en  dit  Varillas,  tome  I,  p.  4^  ^  "  Char- 
les de  Lorraine  etoit  si  bien  fait,  il  avoit  la  mine  si  haute,  que  quand 
la  pourpre  ne  Fauroit  pas  distingué  des  autres,  ceux  qui  s'y  connois- 
loient  le  moins  eussent  assez  jugé,  en  le  voyant,  quil  étoit  de  la  pre- 
niière  qualité.  «  Voyez  la  note  lo. 
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vous  en  repentirez  {X>int;  car  jay  afiection 
ffranile  de  vous  donner  ayde  a  mon  pouvoir,  en 
la  calamité  ou  je  vous  voy,  car  vous  me  laictes 
grand  pitié.  Pourtant,  mon  amy,  dictes  mov,  qui 
estes  vous?  dond  venez  vous?  ou  allez  vous?  que 
tjuerez  vous*^?  et  quel  est  vostre  nom?  Le  com- 
paij^non  iuy  respond  en  langue  gemianicque'^: 
«  .lunker,  Gott  geb  euch  gliick  ung  heil  zuvor 
»  Lieber  JuiiUer,  icb  iasz  euch  wissen,  das  da  ihr 
a  micb  von  fnigc ,  ist  ein  arm  uud  erbarmlich  diii{^ 

-  und  >vcr vicl  dar\'on  zu  sagen ,  welcbeseuch  ver- 
«  driissig  zu  horen,  und  mir  zu  ei'zelen  wer,  wif- 
»^  wol  die  poëten  und  oratorn  vorzeiten  habenge> 
..  $;igt  in  ihren  spriichen  und  sententzen,  daszdie 
..  goilechtnus  des  elends  und  armutlis  vorlangst 

-  erlilien  ist  eiue  grosse  lust.  ?'  A  quoy  respondit  7 
Pantagruel  :  Mon  aniy,  j«-u  eniendz  }>oint  ce  bar- 

'  *   ihûJ  ^u.tns.'  «|ue  ilenKiinle«-vou> ? 

•  '  Il  est  J  rt-uiarijiier  que  Li  première  laii^^ue  que  parie  FjLDsrçi 
a  Panl:i^rel  e*l  la  lain;uo  allemande,  parceque  la  Lorraine,  b<f- 
i*e;iu  lies  Gui^e,  touche  à  lAllemo^'.ue,  dout  elle  n'esi  qu'un  demeio- 
hrement.  Voici  la  traduction  litt^*rale  du  discours  allemand  qn M  lu 
tient:  ■*  lUievalier,  avant  tout,  que  Dieu  vou>  accorde  bouheor  rt 
pro^jurile.  Clior  chovalirr,  jt*  vous  préviens  que  co  dout  tou*  me 
lîtrm  ïU'Itz  a  élrt'  in>criiic  est  une  cho"?e  triile,  et  dij^o  de  compa»a^a 
Il  t'audioit  \«.>u>  en  ilire  l^eaucoup,  et  tout  tt'la  ?eroit  tôt  euuav«as. 
pour  vou<i  a  entendre,  et  pour  moi  a  raconter;  quoique  les  poëte»«c 
l'.'S  «iraicurs  du  temps  passe  aient  vlit  dan"»  leurs  proverbes  il  djB* 
\ru.<  -i^ntî-nct-»,  que  le  Siiu\enir  du  malheuret  de  la  pauvirtr  -i-a-  I  "O 
\  '■  ut't'Tt^  .raf  .T  t- -i^ .  »  ««l  un  ^',rand  plai^r   -  Vi  j;iK  •lir  .  •>  ^-rt*  > 

i-s.-  ,        ,   .        .1.1  •.•ir»ii:t»t ■>■■»«■  i-ixjÎm; 
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ragouin  ;  pourtant,  si  voulez  qu  on  vous  entende, 
parlez  aultre  languaige.  Adoncq  le  compaignon 
luy  respondit  :  «  Albarildim  '^  gotfano  dechmin 
«  brin  alabo  dordio  falbroth  ringuam  albaras.  Nin 
«portzadikm  almucatin  milko  prin  alelmin  en 
^  thoth  dalheben  ensouim  :  kutbim  al  dum  alka- 

**  Ccst  de4'arabe.(L.)  —  Nous  avons  ccrit  à  trois  savants  orieu- 
ttstes  pour  les  prier  de  restituer  et  de  traduire  ce  discours  ,  aiusi  que 
celui  qui  est  en  hébreu  :  deux  nous  ont  deuiandc  du  temps  pour  pou- 
voir eu  venir  à  bout,  et  nous  attendons  encore  leur  rc*ponse.  M.  de  Sacy 
en  le  seul  qui  ne  nous  Fait  point  fait  attendre,  et  nous  lui  eo  ténm- 

^  çmns  ici  bien  vivement  notre  rcconnoissance.  Il  nous  a  écrit  deux 
lettres  à  ce  sujet  ;  voici  l'extrait  de  sa  première  :  «  Monsieur,  j'ai  déjà 
aaminé  dans  plusieurs  éditions  de  Rabelais  les  discours  que  l'on  stip- 
poie  écrits  en  arabe  et  en  hébreu  ;  ce  qui,  quant  au  dernier,  est  fondé 
^nr  1  assertion  de  l'auteur  même.  Je  suis  porté  à  croire  que  le  premier 
n'est  point  arabe,  bien  qu'on  y  trouve  quelques  mots  qu'on  rccon- 
Qoît  pouvoir  appartenir  à  cette  lan{];ue  ;  mais  rusa{re  fréquent  du  />, 

•  9p»9  les  Arabes  n'ont  point,  et  les  terminaisons  en  tm,  paroissent 
éJoigner  l'idée  d'un  texte  arabe.  Le  deuxième  est  indubitablement 
bébrea,  et  plus  de  la  moitié  des  mots  se  reconnoissent  aisément.  Mais 
tois  ces  discours  devant  avoir  été  sin(pilicrement  altérés  par  les  édi« 
(cors:  il  seroit  important,  pour  ne  pas  perdre  beaucoup  de  temps  à 
les  restituer,  d'avoir  la  première  ou  du  moins  une  des  premières  édi- 
tions. La  plus  ancienne  que  je  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi  est 
^  l553.  Je  vous  prie,  si  vous  en  avez  une  antérieure  à  cette  date,  de 
^  la  communiquer.  Je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  vous  obliger,  si  j«.ie 
pois,  etc.  ».  Extrait  de  la  deuxième  lettre  du  même  :  «  Monsieur,  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer  le  petit  discours  hébreu  de  Panorge.  Qnoi- 
<]Qe  les  derniers  mots  aient  été  altérés  au  point  d'être  presque  mécon- 
ooissables ,  je  suis  bien  sûr  de  ne  m' être  pas  trompé.  J'ai  mis  l'hébreu 
«n  lettres  françoises,  en  me  conformant  à  rordio{»raphe  adoptée  par 
Rabelais.  Quant  au  discours  qui  commence  par  albarildim ,  et  qu*on 
ioppose  être  arabo,  je  ne  vois  aucune  apparrncr  qu'il  «îolt  écrit  en 
«••elle  langue.  i 
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((  tim  nim  broth  dechoth  porth  min  michais  im 
u  endoth,  pruch  dalmaisoulum  hol  moth  danfri- 
«  bim  bipaldas  im  voldemotb.  Niii  hur  diavosUi 
u  mnarbotim  dalgouscb  palfrapin  duch  im  scotb 
K  pruch  gaictb  dal  Chinon,  min  fouldhirich  al  oo- 
u  nin  brutatben  dotb  dal  prin.  » 

Entendez  vous  rien  la ,  dist  Pantagruel  es  assis- 
tans?  A  quoy  dist  Epistemon  *'  :  Je  croy  que  c'est 
lan{][uaige  des  antipodes,  le  diable  n'y  mordrojt 
niyc.  Lors  dist  Pantagruel  :  Compère,  je  ne  sçay 
si  les  murailles  vous  entendront ,  mais  de  nous  nul 
Il  y  entend  note.  Dont  dist  le  compaignon  :  «  Si- 
«  gnor  mio  '*^,  voi  vedete  per  essempio  cbe  la  cor- 
^c  naniusa  non  suona  mai,  sella  non  ha  il  ventre 
«  pieuo  :  cosi  io  parimente  non  vi  saprei  contare 
u  le  mie  fortune,  se  prima  il  tribulato  ventre  non 

"*  Ce  personnage,  dont  le  nom  vient  du  grec  t^iç^/Mt?,  scifnbâ 
prœdituSf  est  le  cardinal  François  de  Touruon,  adroit  négociateur 
et  Et'lé  conseiller  de  François  !*%  et  cjui  ser>'il  avec  le  même  zèle  et 
la  même  distinction  Ilfnri  II  et  François  II,  mais  qui  netoit  pas  guer- 
rier. Aussi  l'auteur  ne  le  fait-il  participer  à  aucun  fait  d'armes,  et  ne 
l'introduit-il  dans  ce  chapitre  que  pour  interpréter  les  langues  sa- 
vantes. Voyez  la  note  3i. 

'  **  (  )  est  un  discours  italien.  En  voici  la  traduction  littérale  :  «  Mon- 
sieur, vous  voyez,  par  exemple,  que  la  cornemuse  ne  sonne  jamais, 
si  elle  n  a  pas  le  ventre  plein.  Ainsi  moi  pareillement  je  ne  puis  vous 
raconter  mes  aventures,  si  mon  ventre  affamé  n'a  pas  auparavant 
sa  réfection  accoutumée  ;  il  lui  semble  que  les  mains  et  les  dents  ont 
perdu  leur  fonction  naturelle,  et  sont  entièrement  anéantis.  -  Les 
anatomiste.s  disent  qu'en  effet  le  viscère  de  l'estumacli  a  la  tonne  d  une 
coriumusr  riitit-r. 
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>  ha  la  solita  refettione.  Al  quale  è  adviso  che  le 

•  mani  et  li  denti  habbiano  perso  il  loro  ordine 
«naturale  et  del  tutto  annichillati'^.  A  quoy  res- 
pondist  Epistemon  :  Aultant  de  Tung  comme  de 
laultre.  Dont  dist  Panurge:  «Lord,  if  you^°  be 

■  so  vertuous  of  intelligence,  as  you  be  naturally 
«releaved  to  the  body,  you  should  bave  pity  of 

■  me  :  for  nature  hath  made  us  equal,  but  fortune 
«hath  some  exaltcd ,  and  others  deprived  ;  never- 
■^theless  is  vertue  often  deprived,  and  the  ver- 

•  tuous  men  despised  :  for  before  the  last  end  none 

•  îsgood.  »  Encore  moins,  respondist  Pantagruel. 
Adoncques  dist  Panurge  :  «  Jona  andie  guaussa^' 

•  goussy  etan  beharda  er  remedio  beharde  ver- 

*'  Dans  les  pièces  diverses  de  Téditioa  in-4°  de  174I9  pa^r®  3' 7 9 
oà  ce  discours  est  donnd  comme  restitué  ,  on  lit  annichilato.  Mais 
Dons  pensons  qu'il  faut  lire  :  et  siano  del  tutto  anniehillati. 

'*  Cest  un  discours  anglois.  En  voici  la  traduction  :  «  Si  vous 
aria,  seigneur,  les  sentiments  aussi  ëlevds  ([ue  votre  stature,  vous 
aunes  pitié  de  moi;  car  la  nature  nous  a  fait  égaux,  mais  la  fortune 
fli  a  élevé  quelques  uns  et  rabaissé  d'autres.  Néanmoins  la  vertu  est 
MMiTent  avilie ,  et  les  hommes  vertueux  sont  souvent  méprisés  :  car 
avant  sa  dernière  fin,  personne  n'est  bon.  » 

"  Ici  c'est  du  basque,  et  il  s'en  trouve  déjà  une  couple  de  mots, 
litre  I,  chapitre  v,  mais  apparemment  que  Panurge,  qui  est  ici  Ra- 
belais lui-même,  n'avoit  bien  appris  cette  ]an(pic  que  depuis  l'an- 
née i54a;  car  tout  ce  discours  ne  se  trouve  point  dans  l'édition  de 
Dolet.  (L.)  —  En  voici  la  traduction  :  «  Monsieur,  à  tous  les  (j^rands 
maiiz  il  faut  du  remède;  on  doit  se  secourir  mutuellement.  Laissez- 
moi,  si  vous  voulez  bien ,  vous  faire  mes  propositions ,  qui ,  sans  vous 
ficher,  sont  d*nne  nature  qui  n'a  pas  de  nom  (  il  y  a  des  gens  qui  se 
mettent  facilement  en  colère).  Ayez  pitié  de  mes  inquiétudes.  Don- 

3.  19 
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4(  sela  ysser  landa.  Anbat  es  otoy  y  es  nausu  ej 
u  nessassust  gourray  proposian  ordine  dea.  Kœh 
tf  ysseua  bayta  facheriâ  egabe  gen  herassy  badia 
«  sadassu  noura  assia.  Aran  hondavan  guaUeqp- 
a  dassu  naydassuna.  Estou  oussyc  eg  vinan  soury 
«bien  er  darstura  eguy  barm.  Genicoa  plasar 
u  vadu.  »  Estes  vous  la,  respondist  Eudemon,  G^ 
nicoa? 

A  quoy  dist  Carpalim^'  :  Sainct  Treigoan*^ 
fbutys  vous  descouss. ,  ou  j  ay  iailly  a  entendre. 

Des-moi  ce  que  vous  voudrez.  Je  n'oublierai  pas,  s*îl  plaie  à  Din. 
d'être  rccoonoissant  de  ce  que  vous  et  vos  gens  fera  pour  moi.  ■ 

***  Le  nom  de  ce  personnage,  qui  est  dit  plus  bas  laqaabde 
Pantagruel ,  est  tire  du  mot  grec  jutf^jcx^oc,  alerte,  prompt.  Cetf  ibb 
que  les  trois  cents  soldats  de  la  garde  de  Romulus  étoient  noBBé 
celeres.  Comme  il  est  traité  de  monsieur  maistre  Carpaliai,  tir.  ID, 
cbap.  XIV,  Le  Duchat,  dans  sa  note  ibidem  y  demande  si  CmrpaËm 
n'étoit  pas  quelque  conseiller  du  parlement  de  Paris.  Cest,  selon  Béas, 
le  fameux  counctable  Anne  de  Montmorency.  Le  nom  de  Carpalim, 
que  Rabelais  lui  donne,  fait  allusion  ou  à  son  caractère,  oa  à  b 
charge  qu  il  occupoit  alors  à  la  cour  ou  dans  la  cavaliiie  :  il  ne  fit 
connétable  qu'en  1 538.  Peut-être  étoit-il  alors  surintendant  des  poi- 
tes.  Cest  ainsi  que  Barclay,  dans  son  Argénii^  appelle  Cunor  La  Va- 
renne,  qui  l'étoit  sous  Henri  IV. 

'  ^  Au  chapitre  vi  de  la  Prognostication  pautagruéline ,  il  est  parié 
de  sainct  Treijjuan  (TEicossey  et  dans  la  quatrième  des  Ctnt  Aoa- 
velles  nouvelles  j  ou  voit  un  archer  écossois  jurer  par  sainct  £nqm*Uy 
ce  qui  prouve  que  le  sainct  Treignan  de  Rabelais  et  le  sainct  Engua» 
des  Cent  Souvelles  nouvelles  ne  sont  qu'un  même  saint,  savoir  Ta* 
pôtre  des  Ecossois  Sinias  ou  Sinianasy  auquel  Hector  Boëtio». 
livre  Vil  de  son  Histoiiv  d'Ecosse ,  dit  qu'on  attribue  plusieurs  mi- 
racles qui  rendront  à  jamais  sa  mémoire  vénérable  dans  toute  b 
Grande-Bretagne.  Ce  baragouin  de  Carpalim  n*est  an  reste  qu'nm  de- 
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Lors  rcspondist  Panurge  :  «  Prust  frest  ^^  frinst 
«  sorgdmand  strochdi  drhds  pag  brlelang  Gravot 
«  Chavigny  Pomardiere  rusth  pkaldracgDeviniere 
«pres'Nays.  Couille  kalmuch  monach  drupp  del 
«meupplîst  rincq  drlnd  dodelb  up  drent  loch 
«mine  stz  rinq  jald  de  vinf^iiers  cordelis  bur  jocst 
«stzampenards.  »  A  quoyrdîst  Epistemon  :  Parlez 
vous  Christian  ^^,  mon  amy,  ou  languaige  pateli- 

nm^ment  de  saitt(t  Treiqnan  (TEscosse  vous....,  paroles  dont  Rabe- 
lais a  Toala  voiler  la  saleté,  en  les  faisant  prononcer  de  travers  par 
nu  étranger  y  tel  qu'on  veut  quëtoit  ce  laquais.  (L.) —  Il  faudroit 
^re  dEscousse  par  un  e  final  et  sans  point.  Voyez  les  notes  du  cha- 
pitre xmii  du  livre  I,  et  du  chapitre  XL  du  livre  IV. 

*^  Le  Duchat  et  le  dernier  éditeur  croient  que  ce  discours  est  bas- 
Wton  :  nous  pouvons  assurer  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  ni  même 
one  seule  finale  de  cette  lan^e.  Nous  y  avons  reconnu  les  noms  de 
lieox  suivants,  Gravot  y  Chavigny  y  Pomardiere  y  Deviniere,  et  cor- 
Mis  pour  cordeliers,  monach  pour  moincy  sans  pouvoir  dire  dans 
VfkâHe  lan(pie  il  est.  Ou  les  mots  drhds  y  drlnd  y  stz,  sont  corrompus, 
OB  ils  sont  forgés  à  plaisir  par  l'auteur. — Ceci  étant  imprimé ,  M.  Kla* 
proili,  à  qui  M.  Dalibon  s'est  adressé  pour  nous  procurer  la  tfaduc- 
tioa  de  ce  discours  et  de  celui  que  Le  Duchat,  Le  Motteux,  et 
M.  Di  L.  croient  écrit  en  ancien  gascon,  lui  a  répondu  :  «  M.  KJaproth 
a  rhonneur  de  saluer  M.  Dalibon,  et  de  lui  avouer  qu'il  n'est  pas 
capable  de  déchiffrer  le  sens  des  deux  morceaux  (  le  sixième  et  le 
douzième  discours)  extraits  de  Rabelais.  Il  pense  que  ce  sont  des 
BOts  inventés  à  plaisir,  puisqu'il  n'existe  pas  de  lan(jue  dans  la- 
quelle il  y  ait  des  mots  composés  seulement  de  consonnes  comme 
drlnd.  Dans  le  n**  6  (  le  sixième  discours  ) ,  vmis  dedagnez  et  pardon- 
nafist  paroissent  fîrançois.  » 

'*  Parles-vous  dans  le  dessein  de  vous  rendre  intelligible,  ou  si 
c^est  en  vue  de  n'être  entendu  de  personne?  Cette  façon  de  parler, 
qoi  est  parement  italienne,  est  particulièrement  commune  à  Venise , 
oè  dire  à  <]Qelqu'un  parlate  christian^  c'est  lui  dire  de  parler  une 

«9- 
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iiois  '^  ?  Non  y  c  est  lang;uaige  lantemois.  Dfyil  din 
Panurge  :  *<  Heere'' ,  ik  en  spreeke  aaders  gea 
«  taele  dan  kersten  taele  ;  my  dunkt  no^taos»  À 
•  en  seg  ik  u  niet  een  woordt,  mynen  noot  tct- 
«  klaeit  genoegh  wat  ik  begeere  :  geeft  my  njt 
u  bermherligheyt  yet%waar  van  ik  gevoet  magh 
a  zyn.  »  A  quoy  re^pondist  Pàntagrud:  Auluat 


laogae  qmoo  paisse  eotendre,  cc |»«> cette  lan^ae  oa  cntcMl  ^m^ 

naire  le  langay  du  pais,  oà  le  peuple  croit  boi^paet  <|b3  cm Ib 

seol  peuple  ciirétieo,  comme  le  seol  Téntablement  cathoEgae  ^ 

roniren.  Do  reste,  Épist^moo  fait  ici  alhiânn  à  U 

/m,  ou  le  drapier  entendant  le  lbiiil>e  et  rasé  Patelin 

rèrcries  feintes  et  affectées  à-pen-près  antant  de  itifTnfii 

qne  Pannrge  parle  ici  de  dircrs  langagrs,  ce  bon  lKMUKS*écne  Istf 

éponyanté  : 

SaÎBcte  dMM ,  comme  il  barbocie  ! 

Pu- le  corps  b...,  illwrbeloctc 

Se»  moto ,  utai  qa'oo  n'y  entend  rii 

H  me  pmrle  pms  eltresikm, 

Ne  nol  bngnai^  qui  appére. 

Ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  me  persuade  que  le  disconrs  de  Fa- 
nnrge,  pris  par  Kpistémon  pour  iang€i^  paielimoisy  on  antre  qae 
chrétien  y  poorroît  bien  être  do  bas-breton,  car,  à  ces  paroles  da dra- 
pier, la  femme  de  Patelin  répond  que  la  personne  dont  Patelin  dat» 
«a  jeunesse  apprit  ce  langage  non  chrétien , 

O  fat  Li  mère  de  son  père , 

Qui  fat  aiu-aicte  de  Brrtaup^.         (  L. } 

""^  Langage  de  catholiques,  puisqu'il  est  là  parlé  de  moines,  «t 
en  particnilier  des  cordeliers.  Du  reste,  ceci  manque  dans  Fédiboa 
de  Dolet ,  mais  on  le  trouve  dans  celle  de  i553.  (  L.) 

*^  Cest  un  discours  hoUandois.  Eu  Toici  la  traduction  :  «Mon- 
«ieur,  je  ne  parle  aucune  autre  langue  que  la  langue  chrétienne.  Ilmr 
semble  |Kiurtaiit  «|ue,  ipiand  je  ne  vous  dirois  pas  un  mot,  miMt  dr- 
nuemeut  \uus  aiuiouce  a>sex  ce  que  je  dt>>îre  :  donnes-aKM  par  cha- 


PANTAGRUEU  %^S 

éé  cesliiy  b*  Dont  disi  fîMiur(>e  :  «^  Settor^^  de 
«  tanto  KaUar  yo  soy  cansado  y  pofqueyo  sujJieo  a 
*W  vnestrai  reverentia  que  mirea  los  preceptosevan- 
<  gelicos,  para  que  ellos  movan  vueslra  revei^ulia 
«a  lo  que  es  de  conscientia;  y  si  ellos  non  ba^la- 
«  len  y  para  mouer  vuestra  revei^ntia  a  piedad  y  yo 
«suplîcoque  mire  a  la  piedad  nalural  >  la  quai  yo 
«  oreo  que  le  movera  como  es  de  razon  :  y  cou  es$H> 
«non  digoigias.  »  A  quoy  respondist  l^ulagruel. 
Dca,  mon  amy,  je  ne  fays  doubte  auleun  que  ne 
sachez  bien  parler  divers  languai{|es,  mais  dictes 
nous  ce  que  vouldrez  en  quelque  lan{][ue  ((ue  puiH- 
sions  entendre.  Lors  dist  le  eom)uii(;nou  :  «  Miu 
-Herre^^,  endog  ieg  med  ingen  tunge  taletle»  li- 

tité  quelque  chose  qui  puisse  mo  restaurer.  ■  Au  lieu  ile*A(;rsli»M,  «m 
dekentiriy  comme  on  lit  ailleurs,  dans  le  texte,  il  faudruit  kirsIifH  ou 
plntèt  krisien ,  qui  signifie  chrétien. 

*'  Ce  discours  est  en  espagnol.  En  voici  la  traduoliuii  lilliû'al#  : 
•  Seigneur,  je  suis  fatigué  de  tant  parler  ;  c'est  pourquoi  J»  vous  sup- 
plie d'avoir  égard  aux  préceptes  de  Tévangile,  pour  qu'iU  puisseui 
ânouvoir  votre  ame;  et  s'ils  ne  suffisoient  pas  pour  vous  exuiler  à 
la  charité,  je  vous  supplie  d'avoir  égard  il  la  pitié  naturelle,  laquelle 
je  pense  vous  y  excitera  comme  vous  le  devex.  Et  avec  cela  ju  u'eii 
dis  pas  davantage.  • 

*'  Cest  ici  du  danois.  On  sait  qu'autrefois  les  Goths  pénéirèreiit 
JQsqja'en  Suède  et  en  Dannemarck.  Cest  ce  qui  donne  lieu  à  la  plai- 
santerie d'Eusthenès,  qui  vient  sept  ou  huit  lignes  après.  (L.)  — 
m  Moosieiir,  encore  que  je  ne  parl^as  avec  une  langue  comme  les 
et  les  animaux  sans  raison,  mes  vêtements  et  la  maigreur  de 
corps  montrent  clairement  ce  dont  j'ai  un  besoin  urgent,  sa- 
voir, de  manger  et  de  boire.  Cest  pourquoi  ayez  pitié  de  moi  et  or- 
doonei  <^Mn  me  donne  quelque  chose  avec  <pioi  je  pourrois  apaisi^i 
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(c  gesom  bœrn ,  oc  uskellige  creatuure  :  Mine  kfa^  1^ 
u  debonoc  mit  legoms  magerhed  uduiseralligenel 
u  klarlig  huad  ting  mi  g  best  behof  ^oris,8omer 
tt  sandelig  miad  oc  dricke  :  Huorfbr  fbrbarme  dig 
«  ofuer  mig,  oc  befal  at  giue  mig  nog[uet,  af  hui- 
u  Icket  ieg  kand  slyre  min  giœendis  mage ,  lige- 
«  ruiis  som  mand  Cerbero  en  suppe  fbrsetter  :  Saa 
u  skalt  du  lefue  laenge  oc  lycksalig.  n  Je  croy,  dist 
Eustenes^^,  que  les  Goths  parloyeai  ainsi.  Et,  si 
dieu  vouloyt,  ainsi  parlerions  nous  du  cul. 

Adoncques  dist  le  compaignon  :  «  Adon^',  sca- 
«  lôm  lécha  :  im  ischar  haSob  bal  hebdeca  bime- 

mon  ventre  aboyant,  de  même  qu*on  met  ane  soupe  devant  Gerb^; 
alors  vons  vivrez  lon^emps  et  bienheureux,  i»  Cest  à  M.  Malte  Bktm 
que  nous  devons  la  traduction  de  ce  petit  discours ,  et  la  restitution 
du  texte  dans  l'orthographe  et  le  style  des  auteurs  danois  du  xn' 
siècle,  n  faut,  nous  assure-t-il,  qu'il  ait  été  écrit  par  un  Danois. 

^^  *  Cest  Hercule  d'Est,  deuxième  du  nom,  qui  épousa  Reflée  de 
France,  seconde  tille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  et  qui  étoit 
par  conséquent  beau-frère  de  François  I"^.  Son  nom ,  qui  vient  du  (prc 
*ù^*ii(i  fort,  fait  allusion  à-la-fois  à  celui  d'Hercule  et  à  celui  d*£sf. 

^'*  Cest  de  l'hébreu,  comme  le  dit  ensuite  Epistémon ,  c'est-à-dire 
le  cardinal  de  Tournon,  qui  étoit  savant  dans  cette  langue.  Voy.  la 
note  17.  Voici  la  traduction  et  la  restitution  du  texte  de  ce  petit  dis- 
cours en  lettres  hébraïques  et  en  lettres  françoises,  par  M.  de  Sacy. 
Voyez  la  note  i6. 

•Vn  pin  r\^n'>  n^Vo  3in33  DnV  idd  •»V  pn 

Adoni  schalom  lécha  :  im  ischar  hatob  hal  habdeca,  bimeherah 
thithen  li  kikkar  lechem  :  chacathub ,  malveh  Adonaï  chonen  dal. 

u  Monsieur,  je  vous  salue  :  si  il  vous  plaît  d*obli(rer  votre  servi- 
teur, vous  me  donnerez  promptement  une  miche  de  pîiSli  ;  comme 
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B  herah  tliîthen  li  kikar  lehem  :  chanchat  ub  laah 
«al  Adonai  cho  nen  rai.  » 

A  quoy  respondist  Epistemon.  A  ceste  heure  ay 
je  bien  entendu  :  car  c  est  lang;uehebraicque  bien 
rhetoricquement  prononcée. 

Dont  dist  le  compaignon  :  «  Despota  ^^  tiYiyn 
■panagathe,  diati  sy  mi  ouk  artodotis?  horas 

I  est  écrit  :  Celui-là  prête  ou  seigneuTy  qui  a  pitié  du  pauvre.  Pro- 
erbes,  chap.  xixy ▼.  17.  •  —  Ayant  écrit  à  M.  de  Sacy  pour  lai  faire 
BBarcper  qu'il  a  mis  à  la  fin  de  ce  petit  discours,  nin**9  <pii  est 
(  nom  de  Jehova,  en  hébreu,  en  place  de  celui  diAdonmy  il  nous 
répondu  :  ■  Xai  écrit,  dans  le  texte  des  prorerbes,  niD^  y  parce- 
le  le  texte  porte  ainsi  ;  mais  vous  n*i^orez  pas  qu'on  prononce 
Jonai,  quoiqu'on  écrive  le  nom  ineffable  H^H^*  • 
'*  Cest  un  discours  grec.  Le  yoici  tel  qu'il  se  trouve  transcrit  en 
ractères  (p^cs,  et  traduit  en  latin  et  en  vieux  françois,  dans  Tédi- 
m  in-4*'  de  174I)  tome  III,  page  217  : 

'tptéte  en  langue  grecque  y  de  Panurge  a  Pantagruel  y  qui  $e  doit  ainsi 
êire  que  s'ensuit  y  au  neuvième  chapitre  du  deuxième  livre. 

Aiwwvra  to/îv?  ,  iraïayaBt ,  /lori  ffù  /uo)  ôvx  ctpro?  /«^Wc  i^at  yàf  x^m 
cAi#i4utf of  i/xi  àBkuh  ,  juù  f  V  t»  fi.waxi'  if*^  iox  ixtttç  iuIàifAmf  :  êurûç 
wof  §fÂ9Û  i  w  }^i ,  juù  o/juêç  ^lAoxoyoi  irarriç  i/Aoxéywvt ,  tirt  \vywc 

f)  fifAona  ^rtfnJa  uraf^^têf^  Ssron  irpayfM.  àtno  wofft  /«xe?  ê/li, 
yàf  if  yufin^a  xoyi^tif  hct  XfayfAafxa.  »?  vtft  à/ÂfteCwnV/iti  ^  /«• 
i0ffmc  iiTipantroê, 

Latine  penè  ad  verbum . 

Domine  igitur,  perquam  optime,  quare  tu  mibi  non  das  panem? 
les  enim  me  famé  miserè  consumptum,  et  intereà  mei  non  mise- 
nt, requiris  enim  à  me  quae  non  oportel.  Et  tamen  omne^  littera- 
B  amatores  et  studiosi  confitentur,  tune  et  sermones  et  verba  su- 
rracanea  esse,  quando  res  ipsa  omnibus  manifesta  apparet.  Hic 
im  abjectam  expendere  quaenam  tint  res  de  qnibos  disceptamut, 
s  coBiwaflwer  conspicitit. 
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u  gar  limo  analiscomenon  eme  athlion^  ke  ento  f? 
«  metaxy  me  ouk  eleis  oudamos ,  zetis  de  par 
«  emou  ha  ou  chre.  Ke  homos  philologi  pantes 
i(  homologousi  tote  logous  te  ke  i^emata  peritta 

En  français. 

Seigneur  donc  très  bon,  pourquoi  ne  me  donnez  tous  du  pain? 
car  vous  me  voiez  tout  desfait,  et  misérablement  langoureux  de  maie 
rage  de  faim ,  et  cependant  tous  n*avez  aucune  pitië  ny  miséricorde 
de  moi.  Et  toutesfois  tous  les  amateurs  des  lettres  confessent  aniOK 
mement  qu'alors  les  discours  sont  superflus  et  inutiles ,  quand  la  dioie 
paroit  de  soi-même,  et  est  connue  d*un  chactm.  Car  à  point  nomné 
vous  me  voiez  ici  abject,  et  malotru  peser  et  examiner  quelles  et  où 
sont  les  choses  de  quoi  nous  sommes  en  débat  et  question. 

Le  voici  de  nouveau  restitue  et  traduit  par  nous  : 

AiffTTVTA  TOIfV?  TTAlAyABtf    /i«  «Tl  9V  fÂU  ùÙ»  Ct^To/brtîc;  iff(  yu.f  ^l/tlf 

ùLfùtXiaxôfÂtfoi  i/At  ctdxioy,  tuù  il  tu  f*t^ct^ù  fit  où»  ixtuç  wi^mfjtSc  Çwnk 
/(  ^ctf*  ifAoù  «  oc/  ;^iî.  Kdù  ZfAotç  ^ixoxoyoi  ^rctrrfc  i/*ikùyùv9t  tvn  kiyun 
Tf  XAi  fnfxti/rA  v%fttlÀ  ùv<ifX**i  ôjrvrt  VfAyfJUL  ct&rè  wSifft  /âxoy  kvin 
Efddt  yàf  «tVfltyxdtToi  /40V0V  Xoyoi  fî^-)?,  ivat  TrfiyfAAttty  «f  Trlft  ÀfiptffCwnû- 

«  Très  bon  maître,  pourquoi  ne  me  donnez-vous  pas  de  pain?  vous 
me  voyez  misérablement  mourir  de  faim,  et  cependant  vous  n'avn 
pas  pitié  de  moi;  mais  vous  me  demandez  ce  qu*il  ne  faut  pas.  P|flr 
tant  tous  les  savants  conviennent  que  les  discours  et  les  paroles  IVl 
inutiles ,  lorsqu'une  chose  est  par  elle-même  évidente  pour  tout  le 
monde.  Les  discours  sont  nécessaires  seulement  dans  le  cas  où  les 
choses  dont  nous  disputons,  ne  sont  pas  suffisamment  évidentes.  « 

«  Cest  la  seule  des  harangues  de  Panurge,  dit  l'abbé  de  Marsy,dont 
j'aye  trouvé  la  traduction  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Rabelais. 
Comme  ces  harangues  reviennent  presque  toutes  au  même  sens,  au 
moins  pour  le  fond  (t7  se  trompe  bien,  comme  on  le  voit  par  la  tra- 
duction de  ces  discours,  qui  sont  tous  très  différents  les  uns  des  au- 
tres. ),  ils  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  grossir  leurs  conridentaires  par 
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larchin,  opote  pragma  afto  pasi  delon  etti. 
ha  gar  anankeï  monon  logi  isin ,  hina  prag- 
a  (hon  péri  amphisbetoumen  ) ,  me  prospho- 
epiphenete.  »  Quoy?di5tCarpali]ii,  lacquayt 
intagruel,  cest  grec,  je  Fay  entendu  ^^.  Et 
aent?  as  tu  demeuré  en  Grèce? 
ncq  dîst  le  compaignon  :  «  Agon^u  ^^  dont 
sys  vous  dedagnez  algarou  :  nou  den  fiirou 
ist  vous  maristou  ulbrou,  fousque»  voubrol 


Tersâons.  Le  Dochat  hû-méme  l'en  est  abtcean  :  on  étM  laî 
^  de  c«  sacrifice,  «pi  a  dn  loi  eoàfcr,  FevC^^tre  <f»e  fUl>e' 
•même  eût  beaocoap  mievz  fût  de  tapprîmer  la  pinpart  de 
angnes  (  nous  tomvmes  bien  de  cet  avis  ) ,  4|«ii  ne  eonciennent 
'ain  étala^  démdition.  Qqm  <|ii'3  eo  toit,  voiei  faneieniie 

de  la  harançae  g^veipe,  par  an  aftooyme.  On  jvf^a  à  ta 
e  d'écrire  «pi'il  n'^toic  pa4  Son  tliÀçiyê  da  mèdt  de  ftalieiaM.  • 
enons  de  donner  cette  ▼enioci. 

iofu  pr^snmoQ»  <|ae  «Carpj£m  est  eea^é  jei  avoir  esceada  le 
s  grec  de  Panm^,  r  e9t  p4«r  faire  Jlwiii  Mt  a  la  devint  fjrpjtjfi^. 

on  «vx^rac,  den  )loacmoreBCÎ,  <|M  ne  vamMenC  d*^^  len 
rs  barons  chrétienc^  <f  «am  dovte  d'être  ▼enan  dam  ie«  Gaui^» 
int  Denis,  Grec  cTArlkèaes. 

e  discours ,  qne  Le  XoOevx  nroic  d«  f^iMrjrm  fm  du  Marm^iM 
ote  35  ) ,  et  (|ne  Sf .  3f.  B.  ^r^oprxHmrMtt  ^re  do  b^Htfjprow .  |M^«r ' 
n  être  da  breC/Hi  dn  dialrfrV  de  J>^>o.  plaC/#<  rpA  !#;  «i^temr 
*s  (voy.  b  noce  34 ,.  ^oqh  lavr^ctM  4»Mez  lit^^n  Uk  /pi^fr^  diM^ 
le  cette  lanf^ne.  lanM  ^re  be  lu  rfre  jjonaMi  ail^  ^«*  Kr^<«f^; 
>  texte  nït  <«i  Cf>rroflBp«i  foe  iu>qm  o Vv^^twi  pan  awHiMr  «miMy/  d^ 
Jir;  et  qne  iMn«  ne  rrovftwfi  pam  «in^r  ee  j»«Mr  p^^nnd/l»,  *  «ntrttm 
wé  breton  ,  et  tftitr^  fre»  ^^wrr^  d^mm  la  enr«f)H«  plMl«i(U#^/|iie 
ieûroos  bien  <|b*îI  se  trow«e  «u  Br«0U»n  Umt^  «pM  vejHll«  l^»  ««a- 
«rensement  «]ne  de«  rreaa»r  d4«ri>wr4  d**  l^<«fMM'|(e,  /-.«doi'^*^  U' 
■e,  et  le  liimirn  mi     «'>ut  U^  «^^tUii  ^'««lif  «t«i«M  f»e  ^/*à¥4tu*  p«4 

la 
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«  tant  bredaguez  moupijpton  den  goulhomt^  di> 
«  g^ez  daguez  non  cropys  fost  pardonnoflist  bi» 
«  grou.  Agou  paston  toi  nalprissys  hourtou  In 
«  echatonous ,  prou  dhouquys  brol  pany  gon  da 
<  bascrou  noudous  caguons  goulfiren  goul  ouslih 
^  roppassou.  n 

J  entendz,  ce  me  semble,  dist  Pantagnid  :  cv 
ou  cest  languaige  de  mon  pays  dX^topie^^,  €• 
bien  luy  ressemble  quant  au  son.  Et  comme  3 
vouloyt  commencer  quelcque  propous,  le  compaî- 
gnon  dist:  ^Jam  toties^^  vos  per  sacra  perqae 
«  deos  deasque  omneis  obtestatus  sum,  ut  si  qna 
«Tos  pietas  permovet,  egestatem  meani  scJare- 
«  mini,  nec  hilum  proficio  damans  et  ejulans.  Si- 
«  nite,  quseso,  sinite,  viri  impii,  qno  me  feta  vo- 
u  cant  abire,  nec  ultra  vanis  vestris  interpellatio- 
«  nibus  obtundatis,  memores  veteris  illius  adagii, 
«  quo  x^enter  famelicus  auriculis  carere  dicitnr.  » 


3« 


Sur  ce  pied-là,  si  Toii  en  croit  Tauteur  de  U  préface  du  Rabe- 
lais angloiâ,  c:e  pouiroit  bien  être  ici  du  plus  franc  gascon,  ou  màDW 
du  beamois  tout  pur.  (  L.  ) 

'^  *  «Je  TOUS  ai  déjà  bien  des  fois  conjuré  par  ce  qu'il  t  a  de  pW$ 
»acré,  par  tous  les  dieux  et  par  toutes  les  déesses,  si  quelque  piiir 
peut  vous  toui'her,  de  me  soulager  dans  mon  indi(^Dce  ;  mais  mes 
cris  et  mes  lamentations  ne  serrent  à  rien.  Permette!,  je  vous  prie, 
permt-ttez,  hommes  impitoyables,  de  m'en  aller  par-tout  où  les  des- 
tins m'appellent.,  et  ne  me  fati{i;uez  point  davantage  de  vos  vaines  in- 
terpellations, en  vous  souvenant  de  l'ancien  proverbe  qui  dit  que 
i>rnfre  affamé  n'a  point  dortilln.  •  La  Fontaine  s'est  servi  de  ce 
proverbe,  liv.  IX,  fab.  xvm. 
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amy,  dist  P^ptagruel,  ne  sça^ez  vous 
(?  Si  fays  tresbien,  seigneur,  respon- 
ik  cQHipugnon ,  dieu  mercy  ;  c  est  ma  lanf][ue 
et  maternelle,  car  je  suys  né  et  ay  esté 
au  jardin  de  France ,  c'est  Ton  raine. 
IloBa|iies,  dist  Pantagruel,  racontez  nous  quel 
ot  vofùne  nom,  et  dond  vous  venez  :  car,  par  ma 
fcj,  je  vous  ay  ja  prins  en  amour  si  grand  que,  si 
iMt  oondescendez  a  mon  vouloir,  vous  ne  bouge- 
ra janiis  de  ma  compaignie,  et  vous  et  moy  fe- 
mos  ang  nouveau  pair  d  amitié ,  telle  que  feut 
cotre  Enee  et  Achates. 

Seigneur,  dist  le  compaignon ,  mon  vray  et  pro- 
pre nom  de  baptesme  est  Panurge^7,  et  a  présent 
viens  de  Turquie,  ou  je  feus  mené  prisonnier  lors 
qa^cm  alla  a  Metelin  ^^  en  la  maie  heure.  Et  vou- 

"*  L«  Cief  de  Babelais  yeni  que  ce  soit  le  cardinal  d'Amboise, 
DOS  pai  apparemment  ce  digne  pr^at  qui  mourut  en  1 5io,  mais  un 
dbi  même  nom,  dont  parle  la  grande  Histoire  de  Méxeraiy 
n,p. 6o3,  ëdit.  de  i65i.  V Histoire  du  tems,  etc.,  in-8%  1570, 
traite  de  Pmnurge  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  nommément  p.  407, 
où  il  est  qualifié  de  Panurge  spirituel  et  temporel  ;  et  cela  non  pas 
daas  la  supposition  que  le  Panurge  de  Rabelais  fût  aussi  méchant 
que  cekii-ci,  mais  apparemment  parceque  ce  dernier  se  méloit  de 
tout;  ce  qu'emporte  le  nom  de  Panurge^  eu  égard  à  son  étymolo- 
gîe.  (L.)  —  Cétoit  en  efFet,  i  ce  qu'il  paroit  par  Y  Histoire  du  temsy 
le  sobriquet  dont  on  avoit  baptisé  à  la  cour  le  cardinal  de  Lorraine. 
L'auteur  n'avoit  garde  de  dire  le  nom  de  famille,  mais  il  le  fait  assez 
dcriner  par  le  nom  de  baptême.  Voyez  la  fin  du  commentaire  histo- 
rique de  ce  chapitre,  pag.  a8i  et  a 83. 

En  1 5o3 ,  en  vertu  d'un  jubilé  de  cette  annéc-U ,  dont  la  bulle 


:•  • 
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liiiitiers  vous  raconteroys  mes  fortunes,  qui  9(mt 
plus  mer\*eillcuse8  que  celles  dUlysses^;  Bail, 
puis<{u'il  vous  plaist  me  retenir  avecques  vous, et 
j  accepte  vouluntiers  lofire,  protestant  janiaîi se 
vous  laisser,  et  allissiez  vous  a  tous  les  diabiei, 
nous  aurons  en  aultre  temps  plus  commode,  mm 
loisir  d  en  raconter.  Car,  pour  ceste  heure,  jwj 
nécessité  bien  urgente  de  rcpaistre  :  dens  aguci, 
ventre  vuide,  gorge  seiche,  appétit  strident,  tom 
y  est  délibéré.  Si  me  voulez  mettre  en  oeuvre,  ce 
sera  basme^®  de  me  veoir  briber^';  pour  diet, 

ordoonoit  aoe  croUade  coDtre  les  Tnrct,  dont  Twoiée  ■■rili  •  Aal 
fnt  yo'vr  peu  anparaTaoi  vert  Veniae.  Les  Fraoçoia 
lin,  maia  trahU,  comme  on  diaoil ,  par  lei  Vénitiens, 
pafta(;e  aux  Torrt,  ceux-ci  les  obli|çèrent  à  lercr  U  ai^^t  apèt  iMÉr 
défait  le«  Françoii  et  fait  sur  eux  trente-deux  priaonnier»^  ém  nonèit 
cle»(|iicl«  *r  met  ici  Paourgc.  Voyex  «ur  Tan  1 5o3  la  rnntinnafiiM  éi 
la  Chronique  de  Mo^Mrclet.  (I«.  )  —  Ce«t-à-dire  lorMpie  nom  alà> 
met  à  Mrtelin  pour  notre  malheur.  On  sent  bien  que  ai  le  rarAail 
de  lorraine  est,  comme  nous  le  croyons,  le  vrai  Panur(^,  il  a'a  fm 
pu  aller  à  cette  cnii^.ide  en  i5<»a,  puis<|u'il  est  né  en  iSiS.  V«^ 
ausni  sur  cette  croisade  Jean  Danton,  diap.  lxx,  et  Ira 
de  Ga(;uin,  p.  331. 

''  Panur(;e  n*pond  à  Pantagruel,  ipii  avoit  pris  de  ^Vple  U 
paraison  de  leur  future  amitié  avrc  celle  d'Énée  ec  cf  Adsalcs  (L' 

**  Plus  bas,  liv.  IV,  cbap.  %-|i  :  •  La  chaire  c-n  est  tant  «trlvair. 
•  tant  «tavoureuse,  et  tant  friande,  que  c'est  b««me.  •  El  «laash 
quatre-Tin(;t-seiaième  des  Crnt  IVimvetiet  moupeUet  :  •  Kl  lun  r«»> 
men<;>a  à  dire  bausme  de  son  chien.  •  Le  (;rand  cas  qu'on  fas*iMl  ^ 
baume f  qu'on  prononce  6«ume  encore  en  quelques  endroos,  rt  camm 
ce  mut  «e  trouve  écrit  dans  ^-émaMs,  tome  VIII,  i  hapstir  ixi«,  ««^ 
tlonné  lieu  à  ces  façons  de  parler  |Nt>irerbiales.  (  L  )  —  f>  s«v«  la 
(daLur  rochauteur. 
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t  y  attire.  Lors  commanAi  RmtugrorfquVin 
st  en  «m  logp,  et  qu^oo  lay  appcwtKl  fS^^ 
Ce  que  feat  &kt^  et  uuuigem  trcsbien  a  ce 
tscnallicoiiclierenchjippoii^^  eidoniùt 
s  ao  lendeniJÛii  heure  de  disoer;  en  sotte 
e  fbit  ifoe  trop  pas  ec  uag  saule  da  lict  a 


repas  dm  soir.  Le  rwM|ite  AumEi  4»  Jmitf 
i  préeéiictts  pir  GiBes  dAmi^gm^  dit 


j 


dtmomr  Maritale,  lijfc.»i  wto/rp,  «oj«M 
de  jo«p-  plaoKMeot  cc  piiiMf.f  .iit  de  limi 
et  qa'ilE  ca  doirent  mvoir  Ttntrt^tm  et  devis,  taai  après 
■e  devant,  et  se  pûsent  tenir  sv  Icvs  ^vdes  po«r  le  p^ 
nt  de  lears  dictes  femmes.  Et  se  aller  cotidker  et  départir 
■papoie  à  telle  heure  «pie  boo  leur  semble,  Toir  en  ckmftom 
r  est  ;  i  faire  fermer  levr  porte  ^pumd  la  fantaisie  et  wn> 
I  prend.  •  (L.)  —  CoBuneles  ponles,  de  bonne  henre.  Ce 
en  Fair  d'un  coup  de  patte  donné  an  cardinal  de 
ckmpony  ou  capom^  c*est«à-dire  poltron. 
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CHAPITRE  X. 

CoDunent  Pantagruel  equitablcmcnt  jugea  d'une  coDtroTerse  watr- 
veillcusement  obscure  et  difficille,  si  justement  que  son  ju^ 
ment  feut  dict  admirable. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

BT  IOMMA1HE  DE  CE  CBAnnS. 

Suivant  le  conseil  de  son  père,  Pantagruel  fait  annoncer 
dans  toute  la  TÎHe  qu'il  soutiendra,  contre  tout  venant  et 
sur  toutes  sortes  de  sciences,  neuf  mille  sept  cent  soixante- 
quatre  conclusions.  La  gloire  dont  il  se  couvre  dans  ce  com- 
bat littéraire,  engage  les  plus  savants  hommes  de  France, 
d'Angleterre,  et  d'Italie,  assemblés  pour  juger  une  cause  en- 
tre les  seigneurs  de  Baisecul  et  de  Humevesse,  qui  duroit 
depuis  quarante-six  semaines,  sans  que  ces  docteurs  pussmt 
y  mordre^  encore  moins  la  juger,  à  lui  en  remettre  le  juge^ 
ment.  Pantagruel  commence  par  faire  brûler  tout  ce  qu'on  a 
écrit  sur  ce  procès,  et  veut  que  les  parties  elles-mêmes  vien- 
nent plaider  devant  lui.  La  manièredont  elles  exposent  leurs 
raisons  est  une  critique  de  Téloquence  entortillée  et  pédaii- 
tesque  qui  régnoit  alors  au  barreau  ;  et  l'arrêt  que  rend  Pan- 
tagruel, aussi  peu  intelligible  que  les  deux  plaidoyers,  ravit 
d^adniiration  toute  rassemblée.  (]e  procès  fait  briller  Tesprit 
et  le  savoir  de  Pantagruel,  fait  rire  des  suppôts  de  la  justice, 
et  met  au  jour  toute  leur  rapacité. 

Le  Ducliat  borne  toutes  ses  découvertes  touchant  Tallé- 
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Çorie  contenue  dans  ces  trois  chapitres,  à  la  remarque  sui- 
▼ante,  dans  laquelle,  comme  l'observe  de  Marsy,  il  seroit 
difficile  de  dire  moins  de  choses  en  autant  de  mots  :  c'est 
que  ce  savant  commentateur  ne  s'est  occupe  que  des  mdis 
et  point  des  personnages,  u  Dans  ce  chapitre  (  le  chap,  xiii) 
et  dans  les  deux  précédents,  dit-il,  Habelais  a  imité  en  prose 
\m  deux  coq-à-1'ànes  de  Marot,  sorte  de  poésie  qui  a  été  à 
bon  droit  blâmée  par  Joachim  du  Bellay  {Illustrations de  la 
langue  fnmçoise y  liy.  II,  chap.  iv);  et  il  y  est  question  d'un 
grand  procès  qui  duroit  depuis  plusieurs  années  entre  deux 
^prands  sei^eurs  du  royaume  de  France.  On  y  avoit  écrit 
de  part  et  d'autre  pendant  long-temps ,  en  diverses  instances, 
et  dans  plusieurs  jurisdictions;  et  une  légion  de  citations 
liors  de  propos ,  à  la  mode  de  ce  temps-là,  n'avoit  fait  qu'enr- 
barrasser  l'affaire  au  lieu  de  l'éclaircir.  Lassées  tfe  plaider 
qn'étoient  les  deux  parties,  ayant  ouï  parler  de  Pantagruel 
et  de  son  savoir  profond  et  universel ,  elles  ont  recours  à  ce 
personnage,  et  le  prient  de  voir  leur  fait  et  juger  leur  pro- 
cès. Il  veut  bien  rendre  son  jugement,  mais  à  charge  que 
tous  les  papiers  préalablement  mis  au  feu,  les  parties  elles- 
mêmes  plaideront  leur  cause ,  puisque  Tune  et  l'autre  devant 
sçavoir  son  affaire,  et  étant  honnêtes  gens,  comme  il  le  sup- 
pose, elles  en  rapporteroient  le  fait  naïvement,  sans  y  mê- 
ler rien  d'inutile  ni  de  faux.  Elles  plaident  donc,  le  deman- 
deur sous  le  nom  de  Baisecul,  et  le  défendeur  sous  le  nom 
de  Bumevesse,  pour  faire  comprendre  à  combien  de  bas- 
icsses  indignes  sont  réduits  les  plaideurs.  (Voyez  à  ce  sujet 
le  paradoxe  intitulé  :  Que  le  plaider  est  chose  très  utile.  Paris, 
i5S4,  chez  Ch.  Etienne.  )  Mais  comme  du  temps  de  Fauteur 
les  plaidoyers  n'étoient  ni  moins  obscurs  ni  moins  chargés 
de  fatras  que  les  écritures  des  avocats,  ce  qui  est  signifié  par 
le  galimatias  continuel  des  deux  plaidans,  qui  ne  sça  voient 
plus  leur  affiiire  que  par  ces  écritures  qu'ils  n'avoient  que 
trop  Inès,  de  là  vient  que  l'arrêt  de  Pantagruel  n'est  pas  plus 
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mtellî^le  que  les  deux  plaidoyers.  Il  contente  pouitant  kf 
deux  parties,  et  cela  Tient  de  ce  qu^on  ne  sçauroit  y  rien  re- 
marquer qui  semble  devoir  empêcher  Fun  et  Tautre  de  suivre 
It  pencJiant  que  des  plaideurs  ont  naturellement  k  se  flaaer 
davoir  ça^é  leur  procès,  n 

Bernier  n'a  pas  vu  plus  clair  dans  cette  cause,  m.  Les  cha* 
pitres  XII  et  xiii,  dit-il,  contiennent  un  jugement  très  Ctfm 
table,  et  une  observation  touchant  Fabus  des  lois,  si  oïdi- 
naire  au  barreau.  Les  plaidoyers  et  la  sentence  des  chapitrei 
suivants  sont  de  même  force ,  quoiqu'une  imitation  de  TBit 
toire  véritable  de  Lucien  y  pièce  faite  à  plaisir,  mais  dontPari- 
çinal  et  la  copie  sont  autant  de  railleries,  particulièiemel 
celle-ci  touchant  les  princes  et  les  magistrats  qui  abusoîeat 
en  ce  temps4à  des  lois  divines  et  humaines.  Plaidoyers  «l 
sentences  qui  me  font  souvenir  d'un  ju(|^  de  notre  temps, 
lequel  après  avoir  écouté  deux  avocats  qui  brédouiUoient  et 
qu'on  nVntendoit  presque  pas,  dit  :  jéprèsque  U  liiinnmlLii 
a  dit  bredi-breda*,  et  le  deffhuiewr  bredi-breda,  nous  rfiitiwr 
bredi-breda,  ut  sit  setitentia  con/bmùsêibelUK  Au  reste  Bràr- 
cul  marque  les  plaideurs  qui  perdent  le  tems  et  leurs  peines 
par  des  baise-mains,  des  bassesses,  des  respects  rendus  è 
leurs  ju(jes  ;  qui  se  ruinent  par  des  présens  et  des  frais,  ft 
qui,  pour  ainsi  dire,  baisent  le  derrière  do  leurs  rappor- 
teurs; de  même  que  le  /iïiiii<M«e>fi^ ,  marque  ceux  qui  soot 
toujours  faisans  mille  bassesses  auprès  des  femmes  pour  les 
obli(];er  à  parler  de  leurs  affaii^^^  tout  cela  n'aboutissant 
souvent  qu  à  mettre  les  parties  hors  de  cour  et  de  piocet. 
après  les  avoir  gniçées.  Si  Fauteur,  au  reste,  représente  1« 
parties  ég^alement  satisfaites  du  jugement  de  Pantagruel, 
c'e^t  qu'il  ne  sert  de  rien  de  clabauder  quand  on  est  ju(»é  eo 
dernier  ressort,  et  qu'il  eu  faut  demeurer  là  malgré  qu'on 
en  ait.  '> 

Selon  Le  Motteux  et  Fabbé  de  Marsv,  Fhistoire  de  cette 
cause,  qui  va  être  plaidêe  si  ridiculement  devant  Panu- 
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^mel,  et  que  Pantagruel  lui-m^e  jugera  d'ume  manière 
non  moins  ridicule,  fait  allusion  au  fameux  procès  ^e 
Ijouise  de  Savoye  intenta  au  connétable  de  Bourbon,  sons 
François  I**^:  c^est  aussi  notre  opinion ,  et  nous  Tappuierons 
de  preuves  particulières  plus  fortes  que  celles  qu^ils  ont  don- 
nées. Nous  différons  seulement  en  ce  que  nous  pensons  que 
le#8eigneurs  de  Baisecul  et  de  llumevesse  représentent 
Montholon,  avocat  du  connétable  de  Bourbon,  et  Poyet, 
avocat  de  Louise  de  Savoye ,  et  non  pas  le  connétable  et 
celte  princesse.  Fran<^ois  l"  ayant  assisté  incognito  à  leurs 
plaidoyeTS,  et  le  jugement  ayant  été  influencé  et  même 
dict^  par  lui,  cela  a  sufB  sans  doute  pour  donner  à  Rabe- 
lais ruée  d*en  établir  juge  le  héros  de  son  roman,  quoique 
Hfaari  II  n'a  voit  alors  que  quatre  à  cinq  ans,  et  que  le  ju- 
«ement  fût  rendu  sous  le  règne  de  son  père.  Ce  procès  du 
nAmétable  de  Bourbon  contre  la  duchesse  d*Angonléme,  a 
été  inséré  avec  la  vie  de  ce  traître  à  sa  patrie,  par  Gilbert 
de  Marillac,  son  secrétaire,  dans  le  recueil  d'Antoine  de 
Laval,  intitulé  :  Desseins  des  professions  nobles  et  publiques. 
Pans,  i6o5-i6i3,  in4^ 

Voici  comme  Le  Mottcux  s^explique  à  ce  sujet.  «Je  re- 
garde, dit-il ,  Hiistoire  de  la  cause  plaidée  devant  Panta- 
awl  par  les  seigneurs  Baisecul  et  Humevesne,  comme 
nne  critique  du  goût  de  quelques  orateurs  du  barreau, 
et  nommément  de  deux  avocats  de  la  première  volée, 
qui  dyn«  un  fameux  procès  du  temps  de  notre  auteur, 
avoient étalé  à  Fenvi  l'éloquence  la  plus  f idicule.  Les  par- 
ties éuAenUjoyse  de  Savoye^  mère  de  François  I*',  et  Charles 
éêjiowrbon,  connétable  de  France.  Cette  princesse,  pi- 
quée de  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  devenir  son  époux, 
avoit  résolu  de  faire  valoir  certaine^  prétentions  très  con- 
sidérables :  il  étoit  question  de  deux  duchez,  quatre  com* 
%m^ deux  vicomtez,  plusieurs  baronnies  et  châtellenies,  et 
une  infinité  d'autres  seigneuries ,  dit  Etienne  Pasquier,  dans 
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ses  Bechereites  de  la  Fratfffn  (Ïàv.  VI ^  chap,  xi.  )  Telle  éloit 
laèause.  Les  avocats  éloient  Guillaume  Poyet,  qui  dans  la 
suite  parvint  à  la  digpiîtié'de  chancelier;  François  de  Mon- 
theloa,  qui  fut  depuis  garde  des  sceaux  :  ce  dernier  plaidant 
pour  le  défendeur,  et  le  premier  pour  la  demanderesse,  qoi 
ne  put  pas,  malgré  la  faveur  du  roi  son  fils,  déposséder  le 
connétable  ;  mais  qui  eut  au  moins  la  satisfaction  de  lk>ir 
les  biens  litigieux  séquestrez  provisionnellement  entre  les 
mains  du  roi.  Ce  fut  là  le  succès  des  plaidoyez.  Et  pour  ce 
qui  est  du  bon  goût  des  orateurs,  il  faut  entendre  ce  qu^cn 
dit  Pasquier.  u  Us  s^armerent  d'une  jurisprudence  pedan- 
«  tesque,  mandiée  d'un  tas  d'escoliers  italiens  que  Ton  ap- 
M  pelle  docteurs  en  droit ,  vrays  provoqueurs  de  procètf:  tdle 
u  estoit  la  rhétorique  de  ce  temps-là.  Et  tout  ainsi  qu'il  ctt 
tt  aisé  de  s'égarer  dedans  une  touffe  de  bois,  aussi  dedans 
a  un  pesle-mesle  d'allégations  bigarées,  aulieu  d'esdaireir 
tt  la  cause,  on  y  apporta  tant  d'obscuritez  et  ténèbres,  qa'en- 

M  fin  par  arrest les  parties  furent  appointées  au  coo- 

u  seil,  etc.  »  Sur  quoi  la  voix  unanime  du  peuple  fit  conve* 
iiir  le  monde  que  le  nom  de  la  demanderesse  renfermoit  le 
vrai  de  toute  l'affaire  :  Loyse-de-Savoye ,  Loy-se-desavoye ^  la 
plus  heureuse  peut-être  qu'on  ait  jamais  vue.  ^ 

u  Quoique  Rabelais,  dit  l'abbé  de  Marsy,  ait  eu  grand 
soin  d'envelopper  cette  allégorie  sous  une  obscurité  presque 
impénétrable,  cependant  il  s'est  servi  de  plusieurs  termes, 
qui ,  selon  moi ,  renferment  une  partie  de  ce  mystère,  i"  Bai- 
serai ,  qui  représente  ici  le  connétable  de  Bourbon,  se  plaint 
dans  tout  le  cours  de  son  plaidoyer  d'uiir  bonne  femme  de 
sa  maison ,  qui  lui  a  fait  plusieurs  torts  considérables.  Cela 
désigne  assez  clairement  Louise  do  Savoye,  qui  devint  l'en- 
nemie irréconciliable  du  connétable,  pour  les  raisons  que 
tout  le  monde  sait  ■.  Il  est  parlé  dans  le  même  plaidoyer 

«  Une  assez  vieille  tradition,  dit  Mézerai,  année  iSai ,  mais  tfn    J 
a  plus  d*9ppareure  «f^tre  fausse  que  vraye ^  porte  que  cette  princcssr 
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4'ua  ttkK  wmimmi  nmt  kà  nrxfé4brlMur/i»MW 

pamÊMVi de  FImmAili,  ijt  &fu «m  foiè  kwW ig»  «mlt 
<^cit  lecba— p<ie  Katiiliir-y  oà  il  rgstg-ordinaireMM 

et  «TaitTcs  TiaO»  nippes  à  Tendre.  Ce»  pttole» , 
f  Ifs  pÔÊÊwnf  de  ftamJrvs,  des^nenfui  diasp  de 
rtné  en  FlandicSr  poisque  les  peintres  flamaiidsy 
çnrax  4pK-  ks  peintres  des  antres  nations,  étoient  à 
portée  ^  aller  ackeler<les  hab^  Mais  qua  de-commun 
cediampdebatmUeaTer  Louise  de  Sa^oyeec  le  connétable? 
Void  en  qnoi  consisle  FaOnsion.  En  1 5^  i  François  1**^  passa 
en  Flandres  à  la  têted'nne  armée,  dont  la  conduite  appar- 
tepoK  «le  droit  au  cotuiétable.  sous  les  ordres  du  roi.  Non 
dlulcment  Louise  de  S^^ye  engagea  son  fiU  à  rgetter  en 
tttte  occasion  tous  les  axis  et  tous  les  conseils  du  conné- 
I  tdile%niaiselleeut  assez  de  crédit  pour  faire  ôter  à  Bour- 
bon le  commandement  de  TaTantgarde,  qui  fut  donné  au 
dncd'Alençon  :  affront  que  le  connétable  ressentit  viTement, 
et  qu*il  n'imputa  jamais  qu'à  rbnmeor  Tindicative  de  cette 


désirant  épouser  le  connétaCle,  aroit  fait  croirr  au  roi  que  ce 
fîagp  là  seroit  flj*t1iraiitageajL~.  que  le  roi....  leurré  de  cef  aran» 
ta^....  ayant  va  jour  parlé  de  ce  niaria(>e  an  connétable,  ce  prince, 
^■t  mwoU  Mme  extrême  awerdon  pour  elUj  fit  quelque  réponse  qui  la 
tcirhoif  à  rhonnear,  et  qae  le  roi  en  fut  .s  offensé,  qu'il  lui  donna 
un  soofflec.  ■ 

*  «  Eb  cftte  occasion  le  roi ,  pour  contenter  4a  mère^  commença 
de  mécontenter  le  connétable  de  Bourbon^  car  il  confinle  coraman* 
dément  de ^Ttrant-çarde  an  duc  d*Alenéon....  homme  de  peu  «f es- 
prit,  et  d'un  courage  journalier.  De  plu.«...  il  rejetta  a&sex  sècbenent 
les  aris  du  connétable...  Madame  (  Louise  de  SaToye  )  étant  offensée 
lie  ce  qu'il  aroit  dédaigné  Famour  qu*elW  avoit  pour  lui,  poussoir 
icnemiment  par  tontes  sortes  de  voies,  tant  qu'à  la  fin  elle  se 
de  lui,  mais  aux  dépens  de  son  fils  et  de  toute  la  France.  » 
Abrégé  de  Bléierai ,  t6id.  d 
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femme.  Tel  est  Vestoc  vomi  dont  parle  Rabelais ,  tiré-par  (a- 
iHtie  bonne  femme  au  plus  près  du  lieu  où  Von  vend  les  vieux 
dinpeauxy  dont  usent  les  peintres  de  Flandres.  Cette  injustice 
fut  d'autant  plus  sensible  au  connétable,  qu'on  se  re^rardoit 
alors  comme  à  la  veille  d'une  bataille,  l'armée  du  roi  et  celle 
de  Gharles-Quint  étant  presque  en  présence.  Cest  peut-être 
pour  celte  raison  que  Rabelais  fait  dire  à  Baisecul,  sar4i 
fin  de  son  plaidoyer  :  u  Car  voulant  obtempérer  au  plaisir 
«du  roy,  je  m'est  oy  s  armé^de  pied  en  cap....  car  le  temps  es- 
te toyt  quelcque  peu  dangereux,  n 

u  2"  Le  seigneur  de  Humevesse,  qui  représente  Louise  de 
Savoye,  se  plaint  parmi  ses  ^iefs,  de  ce  que  le  seigqeiur  de 
Baisecul  lui  a  sonné  Vanticquaille  :  ce  qui  pourroit  hWfjà' 
lusion  à  quelque  reproche  injuriQ||K  que  le  connétliUé, 
homme  caustique  et  peu  complaisant,  lui  avoit  fait  sur  son 
âge.  Sur  la  fin  de  son  plaidoyer,  Humevesse  tâche  d'inter-  à 
prêter  à  son  avantage  la  loy  saUcque^  et  il  ajoute  ces  paroles  ^ 
remarquables  :  Tune  quidjuns  pro  miiwribus  ?  Que  devien- 
dront alors  les  droits  des  enfants  npineurs?  U  est  certain  que 
le  procès  intenté  au  connétable  par  Louise  de  Savoye,  roo- 
loit  sur  deux  questions  principales:  i^  Si  la  sei(^neurie  de 
Rourbon  étoit  un  fief  nuiscuiin;  2^  si  la  princesse  Susaone, 
fcDime  du  connétable,  et  mineure  lorsqu'il  l^ousa,  étoit 
suffisamment  autorisée,  dans  la  donation  qu'elle  fit  à  son 
mari  de  ia  seigneurie  de  Bourbon  et  de  ses  autres  biens -l 

^  Susannc  moumt  sans  enfants,  en  i5ai.  Louise  de  Saroje  étoit 
5»  plus  prfM^  parente  par  les  femmes,  et  prétendoit  être  son  béri- 
tière.  Mais  Charles  de  Itourbon,  quoique  plus  éloigné,  «montroif* 
M  dit  Mt^erai  à  l'année  i523,  par  de  très  anciens  titres,  par  des  ar- 
«rets  notables,  et  par  de  grands  exemples,  que  la  seigneurie  de 
u  Bourbon  étoit  un  fief  masculin.  U  faisoit  voir  encore  que  dans  son 
«  contrat  de  mariage  avec  Susanne,  il  étoit  reconnu  par  un  roy  h«i- 
*  tier  de  cette  niayson,  et  que  pour  les  autres  biens,  il  y  avoit  itte 
M  donation  mutuelle  entre  lui  vt  sa  femme,  en  vertu  de  laquelle  il  ^ 


M 

■ 
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GuillaniBe  Povct.  avocat  «le  Lowse  «le  Savove,  iuÂtai  $an$ 
doute  dans  soo  plaidoyer,  et  sur  Iji  loi  salupie,  qu\l  tMia 
d'expliquer  en  £iTenr  de  sa  cause,  ec  snr  la  nùnoritê  «Hkc- 
tire  de  Sosanne,  qull  tàdia  d'établir  par  de  bons  Moyens^ 
dl^gnant  pem-être  les  paroles  que  Rabelais  met  dans  la 
boDche  de  Humeresse  :  Tmmc  qukljms  pro  mitHMibus? Twnkt 
«da  est  très  iraisemblable ,  et  c  est  à  quoi  Rabelais  a  pu  fairt 
aDosion.» 

«  En  Toilà  assez  pour  f^âliter  Tintelligefice  de  cette  cause 
meneiUeustmeni  obscure  ^  dont  Le  Motteux  a  fênétrê  en  par- 
tie le  mystère.  Au  reste  s'U  faut  reconnohre  dans  les  sei- 
gaMji'de  Baisecul  et  de  Humevesse  le  connétable  et  Louist 
di  Aroye,  ou  du  moins  Montbelon  et  Poyet ,  leurs  avo* 
cats,  il  n'est  pas  inoiiuhiaturel  de  reconnoitre  François  T' 
dans  Pantagruel.  Cette  dernière  application  quadre  parfiii- 
tement  avec  mon  système  sur  le  véritable  original  de  Fan- 
taçruel,  et  nuit  beaucoup  au  système  de  Le  Motteux ,  qui 
se  garde  bien  de  parler  ici  de  ces  rois  de  Navarre,  qu'il  ra- 
mène si  souvent  sur  la  scène ,  mais  auxquels  il  auroit  de  la 
peine  à  faire  jouer  un  personnage  convenable  dans  cette 
&rce.  » 

«Il  y  a  UBfe  conséquencl:^  tirer  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
dans  cet  éclaircissement,  c'est  que  les  oliapitresxi,.\  11  et  xiii 
n'étant  au  fond,  i^  qu'une  critique  générale  de  réloqueiice 
obscure  et  entortillée  qui  régnoit  alors  au  barreau;  'à^  une 
critique  particulière  du  procès  injuste  que  Louise  de  Savoyc* 
intenta  au  connétable,  ainsi  que  de  la  manière  lî^cule  dont 
ce  procès  fut  plaidé  et  jugé ,  le  lecteur  ne  dpit  point  être  sur- 
pris du  galîmatbias  inintelligible  qui  règne,  et  qui  doit  né- 

•  avoit  recueillis.  Il  est  vrai  que  Susanne  pour  lurti  etoit  miiicurr  vl 

•  poiot  autorisëe  par  le  juge:  mais  elle  l'ctuit  assez  par  la  iirrsciicr 
«dn  foi  Louis  XII,  du  cardinal  d'Amboise,  et  de  vii4;t-(|ualre  ou 

■  vîn^-cioq  tant  princes  qu  cvéqucs  et  grande  seigneur*  qui  avoiciK 

■  ûffké  ao  contrat.  »  Mézekai,  année  iSaJ. 
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cessairement  régner  dans  ces  trois  chapitres,  que  Rabdais  ^ 
avoit  tant  de  raisons  de  rendre  obscun.  Je  n^ai  point  tra-  * 
vaille  moi-même  à  les  rendre  plus  clairs  qu'ils  ne  doivent 
Tétre  ;  mais  le  plan  que  je  me  suis  proposé  m'obliçeoit  k  les 
pur^r  de  quantité  d'expressions  barbares,  et  sor-toot  de 
certaines  tondeurs  qui  en  rendent  la  lecture  insupportable 
dans  Torig^inal.  La  plupart  des  lecteurs  me  sauront  gré  d|p 
leur  avoir  épargné  cet  ennui  :  quelques  uns  de  mauvaise 
humeur  traiteront  cela  d'attentat;  j'y  suis  tout  préparé,  et 
je  n'attends  ifen  de  leur  indulgence.  » 

Selon  un  interprète,  a  Ce  procès  ridicule  fait  aUusion  à 
eelui  qui  eut  lieu  entre  Charles,  duc  de  Goeldres,  et  le  sei- 
gneur de  Juillers,  pour  raison  de  leurs  armoiries;  proois 
qui  fut  jugé  par  Louis  XII  en  persoDne,  en  i5oo  ou  iSoi, 
à  son  passage  dans  Orléans ,  justement  à  son  retour  de  la  r^ 
prise  du  Milanois  sur  Ludovic  Sforce.  Voici  les  termes  de 
ce  jugement  :  u  Le  roi  défendit  au  duc  de  Guddres  depor- 
u  ter  les  armes  de  M.  de  Juillers,  et  ordonna  à  ce  dernier 
<i  de  rendre  la  ville  d'Arches,  par  lui  prise  audit  sieur  de 
tt  Gueldres.  Et  pour  |/es  frais  prétendus  par  le  duc  de  Jiiii- 
((  1ers ,  le  roi  lui  donna  quatre  cents  écus  d^or,  et  lui  ordonna 
ti  pension  pour  chacun  an  ^  pour  être  de  son  alignée,  p  Chrth 
niques  de  Belle  forêts  pag.  44^?  ^^  ^^  Merdes  Chroniques,  de 
Gagiiin,  pag.  2 1 S ,  recto.  »  Quant  aux  quarante-six  semaine 
de  durée  que  l'auteur  donne  à  l'affaire  de  ces  deux  sei- 
gneurs, elles  figurent  évidemment  les  quarante-six  ans  qui 
s'écoulèrent  depuis  i5oo  ou  1  Soi,  époque  du  jugement  que 
rendit  Louis  XU  dans  ce  procès,  jusquVn  i547>  époque 
précise  de  ravènement  de  Henri  II  au  trône,  n  Mais  ce  pro- 
cès entre  les  seigneurs  de  Gueldres  et  de  Juliers  n^avoit  plus 
d'intérêt  à  l'époque  où  Rabelais  écrivoit,  tandis  que  celai 
de  Louise  de  Savovc  et  du  connétable  de  Bourbon  étoittoot 
récent,  avoit  été  plaidé  à  Paris,  et  avoit  eu  les  suites  les  plus 
importantes  et  les  plus  désastreuses  ;  puisque  la  défection 
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dm  connetiile  Éwê,  smà%it*àt  r<giyiiLiiiwtiiw  iia  ^W-  la  ^n»««K«. 
tm  15x4,  à(t  b  pcn^^  la  ltamill<  àt  V^^^-tt  -a  <3c  la  fmr 
êm  roi  en  i  SsS,  et  wmài  la  Frmocv:  a  àtva.  àan^  àt  hm  f^w^t^ 
De  plos  les  4|»aratr  fir  itenkaôtef  ck'  la  ilnivie-  ^  œ  ptinciciK 
■e  pouToâmt  pa»  ij|yiLi  I»  sgnaraBttMsiL  <>«  ^pkaraoiifsftqpi 
amquî sétomànspem  iliyii  le prj»»» ^Ae»  «lÀpxvi^  ^ GimI^ 

tet  de  Jqiîen,  jasiprcB  i347-  ^F'^^'T*^  ^  fmyf'nfaf  t  <Je 
^  ri  n  au  tr6ae,  p«t«q^K«îrf.if  «^airoii  ^  4mù»<^ 
firie  en  i5^  ao  pliu  tard.  Grts^  faiK$i$ir  explicaïKiD  pio- 
^icBC  de  rr  qiie  cet  ialevprète  n^a  îamai»  ea  eçard  a«x  irpo- 
fMS  où  chacun  des  cinq  IKnesda  roman  qjBkÛ  a  es$avr  d'tJc- 
fiîqncr  a  été  poUîê^  et  <pill  n'a  pjtf  aiénie  sonige  à  «en 
apnicr  auparaTani.  Ces  qnaranie-^ù  senuine$ipeu^(«Di  bien 
Uiqner  réellement  La  durée  de  ce  prcms,  piùsqae  no«i^ 
mvons  qn*îl  dora  une  partie  de  Tannée  i^^i  et  de  Fan- 


Pantagroel,  bien  recordz^  des  lettres  et  adiiicK 
Mions  de  son  père ,  voulut  ung;  jour  essayer  sou 
sçavoir.  De  Êilct ,  par  tous  les  carrefours  de  la  ville 
mist  conclusions  ^  eu  nombre  de  ueul  uiille  sept 
cens  soixante  et  quatre ,  en  tout  sçavoir^^  touchant 

*  Se  recordant,  se  resscavenaiift^  proBunt. 

*  Alfidu  thèses, 

*  Jean  Pîc  de  la  Mirande  en  avoit  proposé  de  semlUables  ^  «u 
Qombffv  de  neaf  cens;  mais  ce  n'est  point  à  celles-lÀ  qu>n  ^reut  ici 
Rabelaif.  Cest  plutôt  à  certain  liTre  intitule'  /es  MiUm  €tnt  yu«ilnr- 
wmmt  eC  «pâotre  demandes  en  toutes  matières,  ai*ec  les  sniutions  es  de^ 
iwmrfrf  selon  le  saige  Sjrdrach,  imprimé  in-S"*,  à  Paris,  rhr«  tvaliot 
âm  PiMif  ao  commencement  du  xvi*  siècle.  Voyei  la  Bibliothèque  de 

r,  tome  II,  p.  17a.  (L.) — Cest  ainsi  que  Jean  Pic  de  I«a  Mi- 
>,  à  TÎD^-quatre  ans,  soutint,  en  i4B3,  contre  tout  Yrnaiii, 
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en  ycelles  les  plus  fbrtz  doubtes  qui  ifeossent  en 
toutes  sciences.  Et  premièrement,  en  la  rue  du 
Feurre7,  tint  contre  tous  les  regens,  «rtiens^,  et 
orateurs,  et  les  mist  tous  de  cul 9.  Puys,  en  Sor- 


des  thèses  sur  tous  les  objets  des  eonnoissances  humaiiies,  de 
re  scibilL  Ces  thèses  furent  affichées  à  Rome,  où  Fauteur  s'étoitreDoi 
pour  parotire  sur  un  théâtre  plus  digne  de  son  nom.  On  trouve  i  k 
tête  de  ses  ouvrages  les  quatorze  cents  conclusions  générales,  nr 
lesquelles  il  offirit  de  disputer.  Cest  un  fatras  de  questions  ineptes, 
un  mauvais  mélange  de  la  philosophie  scolastique  et  de  la  philoso- 
phie péripatéticienne.  On  y  voit  qu'un  ange  est  inSni  secumhtm  fmi; 
que  les  anima9X  et  les  plantes  naissent  d*une  corruption  animée  p« 
la  vertu  productive.  •  L'histoire  du  prince  de  La  Mirandole,  dit  Vol- 
taire, n*est  que  celle  d*un  écolier  plein  de  génie,  parcourant  vaut 
vaste  carrière  d'erreurs ,  et  guidé  en  aveu{^e  par  des  maîtres  atea- 
l^es.  »  Cest  ainsi  encore  que  plus  récemment,  en  i5i7,  Martin  La- 
ther  soutint  des  thèses  fameuses  contre  les  indulgences. 

'  Il  est  déjà  parle  de  cette  rue,  livre  I,  chap.  xi,  et  il  çn  est  fût 
encore  mention  au  chapitre  xvn  de  celui-ci.  Cest  celle  t/f'Oo  appelle 
aujourd'hui  la  rue  du  Fouarre,  toujours  defoderum^  fbvrnige:  et  il 
y  a  de  Fapparence  q*e,  comme  le  croit  Ménage,  on  Tappella  ainsi, 
à  cause  de  la  paille  qu'on  y  vendoit  pour  joncher  les  école*  de  phi- 
losophie  qui  étoient  dans  cette  rue,  et  celles  de  médecine  qui  en 
sont  proches  ;  sur  laquelle  paille  les  écoliers  se  mettoient  dès  le  terni 
du  poète  liante,  lorsqu'on  faisoit  des  actes  publics.  Ramus,  dans  sa 
préface  pour  la  réformation  de  Tuniversité  de  Paris,  faisant  mention 
de  la  dépense  des  écoles  de  médecine  :  pro  tapetis  et  stramine  quod- 
libetariœ  triginta  solidi.  In  cardinali  pro  tapetis  et  stramine,  trigiMta 
solidi.  (L.) 

'  Élèves  de  la  faculté  des  arts.  On  appelle  ainsi,  dit  le  dictionnaire 
de  Trévoux,  les  écoliers  qui  sont  sortis  des  humanités,  et  qui  étn* 
dient  en  philosophie. 

^  Sus  le  cul,  suivant  l'édition  do  i553.  Les  accula  tous,  et  le» 
obligea  à  se  rasseoir  sur  leur  paille  comme  des  magots.  Plus  bas, 
liv.  rV,  chap  XIX  :  «  Panurge  resioyt  de  cul  sur  le  tillac...  Frère  Jean 
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bonne,  tint  contre  tous  les  théologiens,  par  Tes- 
pace  de  six  sepmaines,  depuys  le  matin  quatre 
heures  jusques  a  six  du  soir  :  exceptez  deux  heu- 
res d'intervalle  pour  repaistre  et  prendre  sa  réfec- 
tion '^  :  non  qu'il  enguardast  lesditz  théologiens 
jorbonnicques  de  chopiner  et  se  refraischir  a  leurs 
beuvettes  accoustumees.  Et  a  ce  assistarent  la  plus 
part  des  seigneurs  de  la  court,  maistres  des.re- 
questes,  presidens,  conseillers,  les  gens  des  comp- 
tes, secrétaires,  advocatz,  et  aultres:  ensemble  les 
escbevins  de  la  dicte  ville,  avec  les  medicins,  et 
canonistes.  Et  notez  que,  dyceulx,  la  plus  part 
prindrent  bien  le  frain  aux  dens  :  mais,  nonob- 
stant leurs  ergotz  et  fallaces,  il  les  feit  tous  qui- 
naulx'',  et  leur  monstra  visiblement  qu'ilz  nes- 


•  rapperaHl'twr  la  coorsie,  et  luy  dist....  :  Panurge  le  ciiart,  ta  fe- 

•  roys  beaocoap  mieulx  nous  a joant  icy,  que  la  plourant  comme 
■  vue  Tache,  assis  sur  tes  cooillons,  comme  an  Magot.  ■  Au  liea  de 
mu  le  eui,  comme  on  lit  dans  Fédition  de  Dolet,  on  a  dit  mettre  de 
aUf  rester  de  cul  y  comme  laisser,  rester  debout  y  poar  laisser,  rester 
mrjtied  on  sar  ses  pieds.  (  L.  ) 

**  Dans  Fédition  dé  Dolet,  il  y  a  ensuite  :  «  non  qu'il  ençardast 

•  leMBCts  théologiens  sorbonnicqoes  de  chopiner  et  se  refraichir  a 
«  lenn  beovettes  accoustumees.  ■  Cest  ce  qui  revient  au  De  Magis- 
tro-nostmndorum  TnagistrO'nostratorumque  beuvetis  de  Fun  des  titres 
des  Tolames  de  la  btbliothèqae  de  Saint- Victor.  (  L.  ) 

"  n  les  confondit  tous;  et  dans  cette  dispute,  oUj^prande  quine, 
oà  pendant  douze  grandes  heures  ces  géns^là  s'ëtoient  tenus  à  terre, 
attis  sur  de  la  paille  comme  des  Magots ,  il  les  rendit  camus  comme 
demrais  singes.  Mat.  Cordier,  dans  son  De  corr.  serm.  emendatione y 
cap.  XTUi,  n.  45  de  Fédition  de  i539  :  Fuit  victus  in  magna  quina  : 
Uzété  Tainca  k  la  grand*  qoine;  Fictitsfuit  in  summa  dispuiatione  y 
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toyent  que  vcaulx  cn^pponnez'^.  Dont  tout  le 
monde  commença  a  bru^TC  '^  et  parler  de  son  sç»- 
voir  si  merveilleux,  jusques  es  bonnes  femmes 
lavandières,  courratieres '^,  roustissieres,  ganive- 
tieres'^,  et  aultres,  lesquelles,  quand  il  passoyt 
par  les  rues ,  disoyent  :  Cest  luy  :  a  quoy  il  pre- 
noyt  plaisir,  comme  Desmosthenes,  prince  des 

vel  în  summo  certamine.  On  Toit  que  ce  qu^on  appeUoit  la  yrm/- 
ifuine  dans  le  coUèçe  de  NaTaire,  étoit  une  dispute  solenmdle  et  ei- 
traordinaire,  où,  dorant  plusieurs  heures  tout  de  snile,  les  écolieR 
de  ce  cuUège  demeuroient  assis  sur  leur  derrière  dans  une  poMve 
de  Trais  sin(]^s;  car  en  ce  tems-là^  peut-être  àt&Spima^  à  cause  de  la 
loii{>ue  ëchine  de  ces  animaux,  on  appeUoit  quin  le  mâle  de  la 


non,  ou  le  marmot  :  et  c*est  du  singe  mâle  que  parle  Jean  Le  Mare 
de  Bel(^es,  dans  ces  vers  de  sa  première  epitre  de  €  Amant  9eri: 

Avecque  moy  le  ^ui'n  et  la  marmotte , 
Dont  la  trtsteor  de$ja  leur  mort  denotte. 
Prisonniers  «ont ,  leur  liesse  est  perdue.  -^^ 

Cest  peut-être  encore  de  spina,  tuais  dans  la  signifiiestiHi  4e  bâiea 
noueux  cuiiinie  est  T épine ^  qu'on  a  appelle  quinette  un  bâton  de 
>ieillcs  f];eiis«  et  yuiiio/d,  tantôt  au  jeu  de  reversi  le  valet  de  cœur, 
à  cause  de  sa  halebarde,  tantôt  un  écuver  de  dame,  à  cause  du  bâ- 
ton  qui  lui  est  nécessaire  pour  bien  mener.  (L.)  —  Qu ÎNuu/4/ et  ^mûm' 
doivent  venir  eu  effet  de  quin  singe;  mais  ^tun,  au  lieu  de  vsû'dr 
Sfùna,  pourroit  bien  nèlre  qu'une  Tariante  deyuenoii,  de  ^otiîîif ,  et 
de  maître  Gonin^  pour  maître  singe.  11  y  a  encore  à  Montreuil«prè$ 
Vincennes,  où  nous  habitons^  une  rue  nommée  rue  quine  if  or. 

"  Enjupounés.,  portant  jupons^  c'est-à-dire  robes.  Voy.  les  noter 
de  Tancien  prolo(;ue  du  livre  IV  et  du  chapitre  xxv  du  livre  lU. 

'  '  A  faire  du  bruit. 

'*  Courtières,  entremetteuses.  On  appelle,  dit  le  dictionnairr  dr 
Trévoux,  par  raillerie,  courtier  ou  courtière  de  mariage^  ceux  qui  sr 
mêlent  tle  faire  des  mariages. 

'  *  Marchandes  de  canifs,  raat-chandes  à  la  toilette. 


•* 
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deut  de  tous  les  aultres,  un  jour  quilz  estoyent 
tous  philogrobolisez^^  du  cerveau ,  leur  dist  :  Mes- 
sieurs, ja  long  temps  ha  que  sommes  ici  sans  rien 
faire  que  despendre ,  et  ne  pouvons  trouver  fond 
ny  rive  en  cesta^oatiere ,  et  tant  plus  y  estudions, 
tant  moins  y  entendons,  qui  nous  est  grand  honte 


\j  conseiller  du  parlement  de  Bourdeauz.  Il  sers  ^ias  ample- 

lAé  de  lui  sur  le  chapitre  xxxvii  da  liTre  IV.  (L.  )  —  «  Cest, 

&  Bemier^  ce  Briont  VaHée,  sci{]^eur  du  Douhait,  personnage  sa- 

t,  jndicieiix  et  équitable,  qui  ëtoit,  au  temps  de  Rabelais,  prësi- 

k  Poitiers.  »  Il  fut,  en  1 543,'  un  des  juges  du  chancelier  Poyet, 

r|fabelais  a  ridiculise  dans  ce  chapitre  sous  le  nom  de  Humevestie 

mm  MmmtvessÊ,  h  l538,  il  ëtoit  conseiller  au  parlement  de  Bor- 

4nvi,  puisque  ce  fut  en  cette  année-là  que  ce  magistrat  s'attira  Tes- 

•■■e  et  la  reconnoissance  de  Scaliger  le  père,  pour  avoir  fait  éviter 

â  ee  (rand  homme  les  griffes  de  Finquisiteur  Rochet,  qui  Taccusoit 

^mniar  mangé  gras  pendant  le  carême,  crime  capital  alors.  La  Mon- 

M  ime  note  sur  la  trente-sixième  Nivelle  de  des  Périers, 

rBabelais  orthographie  mal  ici  et  cfaap.  zzxtii,  Uv.  IV, 

Jr  ikmei  (h  Dtmhet),  terre  près  de  Saintes,  de  laquelle,  dit-il, 

seigneur  Briand  Vallée,  et  qu*il  devoit  écrire  le  Douet.  Nous 

que  Le  Duchat  aussi  écrit  mal  Foliée  au  lieu  de  Vallée. 

"  Cest-ànlire  qui  aiment  le  grabeau  du  cerveau,  à  s*embrouiller 

keeivean  du  grabuge  d*un  procès  :  du  grec  ^ixoc,  ami,  et  de  griiho' 

9m,frabolisery  dériiié  de  graheler^  mot  formé  lui-même  de  ^m- 

I,  comme  matagraboliser.  Voyez  grabeler,  plus  bas. 

T«jfli  aotst  notre  remarque  sur  ce  mot ,  au  chapitre  xiz  du  livre  F. 

Bb  imerprête  qui  n  fÉiend  rien  ni  aux  étymologies  ni  au  vieux  lan« 

I,  a'etc  imaginé  que  philogrobolisez  signifioit  qu'ils  avoient  tous 

lenda  et  perplexe,  et  que  ce  root  étoit  composé  du  grec  >^o- 

»y  je  fait  li|prl,  et  C«xjî,  dessein,  résolution.  L'Alphabet  de  Tan- 

A.  qae  c*Mi)vn  mot  forgé  i  dessein,  pour  donner  à  connoistre 

certains  personnages  rcsveux,  qui,  à  force  de  mettre  en 

[  beaucoup  de  menues  et  embrouillées  conclusions,  en  de- 

it  estonncx  el  perplexes  en  leur  entendement.  » 
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troverse  estoyt  si  haulte  et  difficille  en  droict^  qir 
la  court  de  parlement  n'y  entendoyt  que  le  hadt 
alemant.  Dont,  par  le  commandement  du  rof, 
feurent  assemblez  quatre  les  plus  s^^vans  et  lei 
plus  gras  '^  de  tous  les  parlemens^e  France,  es- 
semble  le  g[rand  conseil ,  et  tous  les  principank 
reg^ensdesuniversitez,  non  seullementdeFranoe, 
mais  aussi  d'Angleterre  et  d'Italie ,  comme  Jason'', 
Philippe  Dece  ^^,  Petrus  de  Petronibus,  et  ung  tv 
d  autres  vieulx  rabannistes  ^  ' .  Ainsi  assemblez  pv 
l'espace  de  quarante  et  six  sepmaii||f£5 ,  n  y  avoynl 
sceu  mordre ,  ny  entendre  le  cas  au  net ,  pour  k 
mettre  en  droict  en  façon  quelconque  :  dont  ik 
estoyent  si  despitz  qu*ilz  se  conchioyent  de  honte 
villainement.  Mais  ung  d  entre  eul^,  mmunédii 
Douhet^^,  le  plus  sçavant,  le  plus  expcafci  pni- 


iS 


Erasme,  dans  sa  Folie,  p.  ao4  de  Téditionde  Bàle,  i6~6  :  £««, 
c'est  elle  qui  parle,  E^o  magnos,  pingues,  crassos,  et  1*11/00  ^rvi»- 
iissimos  tkeologos  sequor.  (  L.  ) 

*•  Cest,  à  ce  que  nous  croyons,  Jason,  dit  Denorrs,  crpriot^ 
nation,  qui  vivoit  sur  la  lin  du  xvi*  sici^lc,  à  Padoue,  et  qui  cobjmhi 
quelques  ouvrages.  Il  fut  le  professeur  de  Philippe  Dece.  VoTei  Ih- 
ail.,  p.  19. 

^^  Philippe  Dece,  Dece'  ou  Decius,  étoit  un  eélèbre  profes<e«r^ 
droit  de  Pise  et  de  Pa\-ie.  11  naquit  à  Milan,  eu  14^49  ^*  moanit  j 
Sienne,  en  i535.  Il  a  demeuré  à  Bourges  et  à  Valence,  où  Louis  XD 
lui  donna  une  charge  de  conseiller  au  parlement. *Oq  a  de  lui  ^ 
la  Supériorité  Je  l  Eglise  sur  le  P<i/>c,  des  commentaires  sur  les  prt^ 
niiers  livres  du  Digeste  et  du  code  ;  des  conseils  et  de»  commeuUin* 
SUT  les  règle>  «lu  droit.  —  "   Gens  à  rahat. 

''  Briand  Vollce,  SaintOD|jeois,  seigneur  du  Doiiel,  proche  «1^ 
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rapport  tel  que  bon  luy  sembleroyt,  en  vraye 
science  légale  :  et  luy  Uvrarent  les  sacz  et  pantaiv 
qiies  ^^  entre  ses  mains ,  qui  faisoyent  presque  le 
fiùz  de  quatre  gros  asnes  couillartz. 

Mais  Pantagniel  leur  dist  :  Messieurs,  les  deux 
seigneurs  qui  ont  ce  procès  entre  eulx  sont  ilz  en- 
core divans?  A  quoy  luy  feut  respondu  4pke  ouy. 
De  quoy  diable  doncq,  dist  il,  servent  tant  de  (a-. 
trasseries^7  de  papiers  et  copies  que  me  baillez? 
N^ii  ce  le  mieulx  ouyi*  par  leur  vive  voix  leur 
«HMè  que  lire  ces  babouy neries  icy ,  qui  ne  sont 
que  tromperies,  cautelles^^  diabolicques  de  Ce- 

loile  lerToit  de  tamis,  ou  à  tamiser,  à  passer  au  (p*os  sas.  De  Marsy 
itnd  ici  eanaboiser  et  grabeler  par  sasser  et  bluUer. 

**  Panianpies^UT  pancartes  y  comme  aijj]hii|iitre  toi  du  livre  I. 

*'  Ud  lafiyrète  voit  ici  une  allusion  à  cffanrét  du  Parlement  de 
flH»,  do  1 5  janvier  i535,  dont  Tobjet  étoit  de  ramener  les  avocats 
à  la  brièveté  des  plaidoiries  et  des  écritures,  et  cite  V Histoire  des  avo~ 
tÊU  de  M.  Foomcl,  tome  U,  p.  ai 5.  Mais  Rabelais  n^  pouvoit  pas, 
ca  |533,  faire  allusion  à  un  arrêt  de  i535. 

*'  CeeC  ainsi  cjn'il  faut  lire,  conformément  h  Tédition  de  Dolet  et 

ànOeade  i553  et  i558y  non  pas  Scœvola,  comme  Ta  cru  Ménage, 

.  ttm  ombre  cjne  Mutius  Scœvola  inventa  la  Cautèle  qui  de  son  nom 

«ppeD^  Mutiama  cautio.  Ces  Cautèles  de  Rarthelemi  Cépola  ont 

fort  décriées  à  eipie  des  moyens  qu'elles  enseignent  d'élu<ler  les 

it  Isa  plot  formella,  et  de  perpétuer  les  procès  :  mais  elles  n*ont 

dTèlre  plusieurs  fois  réimprimées,  entre  autres  in-8°,  en  ca- 

gDl|i|iMi9  cbei  Jean  Petit,  i5o8.  (L.)  —  Cest-à-dirc  cavil- 

rliiilUfH  diaboliques,  comme  celles  du  fameux  juriscon- 

Bartbelenii  Cepola,  né  à  Vérone  dans  le  xv'  siècle,  qui  a  pu- 

m  lîffo  de  Cautèles^  c  est-i-dire  de  moyens  de  se  dcfiendre  dans 

lot  causes  bonnes  ou  mauvaises,  en  éludant  les  loi^. 
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et  char{|[e  de  conscience ,  et,  a  mon  advis,  que  noos 
n  en  sortirons  qu  a  déshonneur  :  car  nous  ne  £■• 
sons  queVa Yasser  en  nos  consultations.  Mais  toîc? 
que  jay  advisé.  Vous  avez  bien  ouy  parler  de  ce 
grand  personnaige  nonuné  maislae  Pantagmd^, 
lequel  ou  ha  congneu  estre  sçavant  dessus  la  e^ 
pacité  d«  temps  de  maintenant,  es  grandes  dit- 
putations  qu  il  ha  tenu  contre  tous  publioqii^ 
ment.  Je  suys  d opinion  que  nous  lappellons, et 
conférons  de  ceste  affaire  avecques  luy  :  car  ja> 
mais  honune  n  en  viendra  a  bout  si  cestuy  laiSa 
vient.  A  <{uoy  vouluntiers  consentirent  tous  ce 
conseillers  et  docteurs  :  de feict ,  lenvoyarent q1l^ 
rir  sus  Theure,  et  le  priarent  vouloir  le  procès  ci- 
nabasser  ^^  et  grabeler  a  poinct ,  et  leur  en  faire  le 

V 

*^'  Henri  II,  le  vrai  Pantagruel,  fut,  d*aprè$  nùstoire,  aBidbla 
justice,  et  s'occupa  ^rieusement  à  la  réformer  en  pluiûenrs  poûrti^ 
■  Ce  prince,  dit  Br.intùmo,  tome  VIII,  p.  loi ,  ne  fut  jamai»  oisf. 
Il  consumoit  les  matins  et  les  soirs ,  en  son  lever  et  coucher,  à  tniler 
de  ses  affaires,  et  employoit.  les  matins ,  deux  ou  trois  bonne:»  be» 
res.  et  le?  soirs,  moins  ou  plus,  selon  «pie  les  affaires  le  r«pfr> 
roieni...  •  Il  rendit  plusieurs  edits  très  sa(^es,  entre  autres  criui  sar 
le  fait  des  (emmes  (grosses  et  sur  les  suppressions  de  pan«  qui  oal 
fait  droit  commun  en  France. 

''  Essaminare.  Canabassement,  curiosa  <*$$<iminat]one,  dit  le  (&e- 
tionnaire  françois-italien  d'Oudin.  Camtbasser  un  procès ,  c'est  €■ 
Toir  et  revoir  toutes  les  pièces  avec  autant  d'esactitu^  qu'une  oa- 
vrière  en  tapisserie  s'applique  à  compter  et  recompter  tous  les  tib  d« 
son  caftevas.  (L.  )  — Ce  mot  vient  en  effet  de  canehas^  qu'on  a  Ai 
pour  canevas ^  {^sse  toile,  comme  le  dit  Le  Duchat,  noiais  non  p*^ 
pour  la  raison  qu'il  donne.  Ce  doit  être  plntôt  parceque  «refte 
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vîeulx  mlistgas  qui  jamais  n  entendirent  la  moin- 
dre loy  des  Pandectes,  et  nestoyent  que  g^s 
veaulx  de  disme ,  ignorans  de  tout  ce  qu  est  né- 
cessaire a  Fintelligence  des  loix.  Car  (comme  il 
est  certain  )  ilz  n  avoyent  congnoissance  de  langue 
ny  grecque  ny  latine:  m^is  seullement  de  gothi- 
<pie  et  barbare.  Et  toutesfoys,  les  loix  sont  pre- 
mièrement prinses  des  Grecz,  comme  vous  avez 
le  tesmoignaige  de  Ulpian  /.  posteriori  de  origine 
juris  ^^.  Et  toutes  les  loix  sont  pleines  de  sentences 
et  VMOtz  grecz  :  et ,  secondement ,  sont  rédigées  en 
latin  le  plus*elegant  et  aorné  qui  soyt  et  toute  la 
langue  latine ,  et  n'en  excepteroys  vouluntiers  ny 
Salluste,  ny  Varron,  ny  Ciceron,  ny  Senecque, 
ni  Tite  Live ,  ny  Quintilian.  Gomment  doncques 
eussent  peu  entendre  ces  vieii^j^retn^eulx  le  texte 
des  loix ,  qui  jamais  ne  veirent  bon  livre  de  langue 
latine?  comme  manifestement  appert  a  leur  style 

^BMMÎent  qiM  trop  de  lieu  au  jugement  que  Pantafvniel  fait  ici  d'eux; 
Mat  «f  ailleQrs  ils  aroient  pour  leur  tems  chacun  leur  mérite,  comme 
QB  peot  le  Toir  dans  Gaialupus,  dans  la  Forêt  nuptiale  de  Jean  Nc- 
lîiaB,  et  dUni  Pamirole,  aux  endroits  ri-dessus  allègues.  (  L.  ) 

**  Ce  doit  être  le  jurisconsulte  Jacques  Curtius,  né  à  Bruffes  vers 

ttm  iSoOf  qui  a  traAiit  de  grec  en  latin  les  Institutes  de  Jiistinien, 

,  i546. 

**  Cest  ptMeriori  qu'on  lit  dans  Fëdition  de  Dolet,  et  non  po$^ 

y  comme  M.  Simon  de  Valhebert  ayoit  corrigé  Tabrégé  po$^ 

9m  èm  édhions  nouTcIles.  Cette  loi^an  reste,  est  de  Pompomus, 

•I  D0II  d'ulpien ,  comme  Ta  cru  Rabelais  ;  et  c'est  ce  que  le  m^me 

M.  flimnii  de  Valheben  a  remarqué  il  y  a  long-tems  à  la  marge  de 

i«.  (L.) 


?f.  u 
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pola,  et  subversions  de  droict?  car  je  suys 
que  vous  et  tous  ceulx  par  les  mains  desquds  ki 
passé  le  procès,  y  avez  machiné  ce  qua^ez  pca, 
piX)  et  contra  :  et ,  au  cas  que  leur  controTerse  c^ 
toyt  patente ,  et  fàcille  a  juger^  vous  1  avez  obscn«> 
cie  par  sottes  et  desraisopnables  raisons»  etineplei 
opinions  d'Accurse*^,  Balde^°,  Bartole^",  deGi^ 
tro^^,  de  Imola^^,  Hippolytus^,  Panorme^^  Ber 
tachin^^,  Alexander^^,  Curtius^*,  et  ces  aultra 


**  Accurse  le  père^  Florentin,  compilatear  de  la  Glose  ^fak\ 
son  nom.  Il  mourut  âi  Bolo(pie,  à  Tâge  de  soixante- dix -Imil  ■§« 
en  iaa<).  Pâ^zibol.,  De  ctar.  ieg.  interpretikmSf  lib.  Hy  cap.  XBL 

(Ï-) 

'^  De  Pérouse,  meurt  en  i4oo.  Idem,  ibU.,  cap.  lxx.  (L.) 
'*  Meurt  aussi  à  Péroufe,  à  F^e  d^enTÎron  qoarante-cinq  mi, 
en  i355.  Idesi,  i6i^.»cap.  lxtii.  (L.) 

^'  Paul.  Meurt  pe«  jf^iès  Jean  dlmola,  qoi  suit.  GiXâLr».,  ik 

modo  shu{enJi,  et  Doetament,  t.  (L.) 

'^  Jean,  perp«'tuel  adrer^aire  des  seutîmens  de  Rartole.  Mcart  h 
Bo]o(];ne  en  i436.  Paszirol.,  lib.  IK  cap.  Lxxxvin.  (L.)  —  Jean  de 
Iroola.  docteur  lie  Bolopne,  né  au  xv*  siècle,  a  commenté  les  Qê- 
montines  et  les  Di-crélalos.  Voy.  Mon^ri. 

^*  Cité  souvent  sous  \c  nom  de  Riminatdus.  Meurt  jeune  encon, 
et  est  mis  dans  le  tombeau  de  Jean-Marie  Rintincldus  son  p^re«  de> 
cédé  avant  lui.  Tan  i473.  Ipem,  iftiV. ,  cap.  lao  et  lai.  (L.) 

'^  Nicolas  de  Tudewhis,  Sicilien,  intcrprî^te  du  droit  canonique, 
et  contemporain  du  concile  de  R.'ile.  Idem,  lib.  ID,  cap.  xxxm.  (L) 
—  Pononne  pour  le  Panonnitan  ou  le  Panomtitain  :  il  etoit  abbé 
de  Piz/ormc,  ville  qui  est  nommée  Panomtus  en  latin. 

'^  Jean.  De  Fermo,  dans  la  Marcbe  dWncone.  VÎToit  sur  la  fa 
du  w*  sitcle.  Idem,  lib.  II,  cap.  cxxiv  (  1^  )  —  Voy.  la  note  du  cha- 
pitre I  du  livre  II. 

''  D'Imola,  .<umommé  TortatjmiSy  mourut  en  i477-  I^Cii,  itid., 
cap.  cxii.  Du  coté  du  <tTle  et  de  la  l>elle  litu^ature,  tous  ceax-o  ae 
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vieulx  mkstgis  qui  jamais  n  entendirent  la  moin- 
dre loy  des  Pandectes,  et  nestoyent  que  çros 
veaulx  de  disme ,  ig[norans  de  tout  ce  qu  est  né- 
cessaire a  Fintelligence  des  loix.  "Car  (  comme  il 
est  certain  )  ilz  n  avoyent  cong^noissance  de  lang[ue 
ny  grecque  ny  latine  :  ni|iis  seuUement  de  gothi- 
que et  barbare.  Et  toutesfoys,  les  loix  sont  pre- 
mièrement prinses  des  Grecz,  comme  vous  avez 
le  tesmoignaige  de  Ulpian  /.  posteriori  de  origine 
juris^9.  Et  toutes  les  loix  sont  pleines  de  sentences 
etmotz  grecz  :  et,  secondement,  sent  rédigées  en 
latin  le  plus*elegant  et  aorné  qui  soyt  et  toute  la 
langue  latine,  et  n'en  excepteroys  vouluntiers  ny 
Salluste,  ny  Varron,  ny  Ciceron,  ny  Senecque, 
ni  Tite  Live ,  ny  Quintilian.  Qflypo^nt  doncques 
eussent  peu  entendre  ces  viei]p||^èi^*eulx  le  texte 
des  loix ,  qui  jamais  ne  veirentbon  livre  de  langue 
latine?  comme  manifestement  appert  a  leur  style 

^nnoient  que  trop  de  lien  au  jugement  que  PaDta{];mel  fait  ici  d'eux; 
mais  d'ailleurs  ils  aToieut  pour  leur  tems  chacun  leur  mërite,  comme 
on  peut  le  Toir  dans  Gazalupus,  dans  la  Forêt  nuptiale  de  Jean  Né- 
▼isan,  et  dans  Panzirole,  aux  endroits  ci-dessus  aWéQués.  (  L.  ) 

''  Ce  doit  être  le  jurisconsulte  Jacques  Curtius,  ne  à  Bnif^es  yen 
Fan  i5oo,  qui  a  trdSmt  de  grec  en  latin  les  Institutes  de  Justinien, 
Anvers,  i546. 

'^  Cest  posteriori  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Dolet,  et  non  pos- 
tréma,  comme  M.  Simon  de  Valhebert  aToit  corrigé  l'abr^é  pos- 
teti  des  éditions  nouvelles.  Cette  loijpatn  reste,  est  de  Pomponius, 
et  non  d*Clpien ,  comme  l'a  cru  Rabelais  ;  et  c'est  ce  que  le  même 
M.  Simon  de  Valhebert  a  remarqué  il  y  a  long-tems  à  la  marge  de 
son  Rabelais.  (L.  ) 

^,  Il 
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qui  est  stylle  de  ramonueur  de  ctieuMneÊ-^^  ou  dr 
cuisiuîer  et  marmiteux^',  iion  de  jurisconsuilt 
Dadvautaige,  veu  que  les  loLv  sont  extirpées  du 
niylieu  de  philosophie  morale  et  naturdle,  oo» 
ment  Ten tendront  ces  iblz,  qui  ont  par  dieu  moias 
estudié  en  philosophie  que  ma  mulle?  Au  reguard 
des  lettres  d'humanité  et  congnoissance  des  «h 
ticquitez  et  hystoires,  ilz  en  estoyent  charga 
comme  ung  crapault  de  plumes  :  dont  toutesfoys 
les  droictz  sont  tout  pleins,  et  sans  ce  ne  peuveot 
estre  entenduz ,  comme  quelque  jour  je  monstre- 
ray  plus  apertement  par  escript.  Par  ce,  si  touIq 


**  Maossade  et  ridicule  comme  un  ramomieiir  bien 
Le  fltjle  tantôt  éleTé,  tantèt  rampant,  comme  an  ramoonenr  «pi  «r 
promène  luMUt  et  bas  dsBS  «ne  cheminée.  (L.) — Selon  nn  inteiprcft. 
fauteur  fait  ici  aUiuicVà  cette  sage  ordonnance  de  François  F^, 
rendue  en  iSSp,  qui  Tcut,  art.  3,  ■  que  dorénavant  tous  arrêts  se- 

■  roient  prononcés,  enregistrés,  et  délÎTrés  aux  parties,  en  langage 

■  maternel  François,  et  non  autrement.  *  €k>llectîou  de  Déni«art,aa 
mot  Arrêt,  paç;.  i6i>.  Mais  uou>  dirons  encore  une  foi<  à  ce  cob> 
mentateur,  qui  ne  tient  aucun  compte  des  dates,  que  Rabeiaî;  dp 
pouToit  pas,  en  i533,  taire  allusion  à  une  ordonnance  de  i53q: 
c*est  une  allusion  au  style  latin  de$  jvarlements.  L*Alphabel  de  Fav- 
teur  fîrançois  fait  cette  remarque  sur  cet  endroit  :  •  Ramommr  ie 
cheminées  y  et  non  pas  rameneur^  d'autant  que  cela  vient  du  vieil  mot 
françois  ramon ,  qui  signifie  une  grande  perche  au  bout  de  laqaeHf 
il  V  a  un  bal.iy.  L'autheur  mcsme,  au  li\Te  IV,  chapitre  xu,  use  df 
ce  mot  de  ramon  pour  une  penche  ou  balay  de  cheminée  en  la  rui- 


sme.  • 

4< 


Latin  de  cuisine  y  tel  qne'celui  des  marmitons  ou  pauvres  eco« 
hers  de  certains  collèges  de  l'université  de  Paris.  tTest  ce  qu'on  d* 
pourroit  pas  dire  aujourd'hui^  sans  passer  pour  ignorant,  et  n 
pour  quelque  chose  de  pis.  (  L.  ) 
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rent  ilz,  uiousieur.  Lequel  de  vous  est  danan- 
deur?  Cest  moy,  dist  le  seigneur  de  Baispcul.  Or, 
mon  amy,  contez  moy  dé  poinct  en  poinct  vostre 
afiaire,  selon  la  vérité  :  car,  par  le  corps  bieu.  si 
vous  en  mentez  d  ung  mot,  je  vous  osteray  la  teste 
de  dessus  les  espaules,  et  vous  monstreray  quen 
justice  et  jugement  Ion  ne  doibt  dire  que  vérité: 
par  ce,  donnez  tous  guarde  dadjouster  nv  dimi- 
nuer au  narré  de  vostre  cas  :  dictes. 

Cmrika^e;  mais  on  ne  peat  tlérîrer  régolièrement  en  latin  «pe  Car- 
tkayiniemsis  6e  Cturthago,  poisipie  ce  mot  fait  Cartkmyimû  an  çtâùàs. 
«foà  se  fbmcnt  tous  les  autres  cas  et  ton$  les  dénrés  dTiin  «db$r m- 
lif  ou  d*un  nom  propre. 
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CHAPITRE  XI. 

■mt  les  seigneurs  de  Baisecul  et  Humcvestic  plaidoyeiii 
devant  Pantagruel  sans  advocatz. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIBE  DE  CE  CHAPITRE. 

deux  plaidoyers  de  Baisecul  et  de  Humevesse,  ainsi 
remarque  le  dernier  éditeur  dans  sa  table,  sont  de 
lies  amphigouris,  comme  les  Fanfreluches,  A  la  fa- 
n  plaidoyer  du  seigneur  de  Baisecul ,  qui  ne  présente 
miercoup  d'œil  qu'une  kirielledecoq-à-Pânes  etd'ab- 
ss,  Fauteur  répand  à  forte  dose  l'ironie,  le  ridicule, 
f  et  la  satire  sur  une  foule  d'abus  civils  et  religieus. 


ncq  commença  Baisecul  '  en  la  manière  que 
lyt  :  Monsieur,  il  est  vray  qu'une  bonne 
le  '  de  ma  maison  portoy  t  vendre  des  oeufe  au 

'aitet^ul,  comme  nous  Tavons  dit  clans  le  commentaire  hi^to- 
u  chapitre  x,  est  le  connétable  île  Bourbon^  ou  plutôt  Fran- 
Monllielon,  son  civocat. 

ictie  bonne  femme  de  sa  maison  ^  ilont  il  est  encore  mention 
<(  et  «lans  le  chapitre  xii,  doit  être  Louise  de  Savoye,  sa  par- 
Pvse.  Voyez  le  commentaire  du  diapitre  x. 
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marché.  Couvrez  vous,  Baisecul^d^ Pantagruel. 
Grand  mercy,  monsieur,  dist  le  seigneur  de  Bai- 
secul.  Mais,  a  propous,  passoyt  entre  les  deux  tro- 
picques  six  blancs ,  vers  le  zénith ,  et  maille  ^,  par 
autant  que  les  mons  Rhiphees  avoyent  en  celle 
année  grand  stérilité  de  happeloiirdes,  moyen- 
nant une  sédition* de  balivernes,  tneue  entre  les 
Baragouins  et  Iq^.  Accoursiers^,  pour  la  rebeUion 

m 

'  Aa  lieu  d*  et  maille  y  dans  fédition  de  Dolet  on  lit,  dUamétrmU' 
ment  opposé  es  troglodytes.  (  L.  ) — Mais  h  propos ,  six  blâmes  et  Mcâllr 
passaient  entre  les  deux  tropiques.  Six  blancs  et  nudlh  sont  deux  pe- 
tites monnoies  anciennes.  Nous  croyons  que  par  les  deux  tropkpies, 
Rabelais  entend  les  deux  fesses,  qu'on  appeOe  encore  bnrlesqae- 
ment  les  antipodes  ;  par  le  zénith,  le  derrière  ;  ec  par  les  trogloditn> 
qui  TÎvoient  dans  des  trous,  l'anus.  Ces  idées  sont  nne  suite  de  celles 
quil  attache  aux  noms  de  Baisecul  et  de  Humevessef  et  c'est  sans 
doute  pour  cela  qu'il  dit  plus  bas  le  premier  trou  de  Fan^  pour  le 
premier  jour  de  Fan.  Voyez  la  -note  6. 

*  On  appelle  accourciers  y  dans  la  Saintonge  ,  les  chalans  «fane  bou- 
tique, où  ils  ont  accoutumé  de  prendre  sur  taiUe,  comme  on  parie, 
et  on  les  appelle  <le  la  sorte  d'ac/rniciarf ,  parce  que  sur  les  tailles 
chaque  dixaine  est  dési{piée  par  uue  coche  en  forme  de  croix.  A  ces 
accourciers  Rabelais  oppose  les  barguigneurs  qui  n'achètent  jamau; 
et  il  fait  allusion  des  uns  et  des  autres  aux  baragouins  on  juristes 
barbares,  qui  proposent  inille  questions  de  droit  sans  les  résoudre* 
et  aux  disciples  iW-iccurse,  qui  se  vanteot  d'avoir  approfondi  tout  le 
droit  romain.  (L.)  —  On  Toit  à  Tarticle  AocorasiER,  dans  Ménage, 
qu<*  cette  note  est  de  La  MuiiDoye  :  ce  n'est  pas  la  seule  que  Le  Du- 
chat  ait  empruntée  à  ce  savant  sans  le  citer.  Mais  Tétymologie  qu'il 
donne  d'acroarjier  est  inadmissible  ;  et  Vergy,  auteur  de  cet  artidt 
dans  le  dictionnaire  étymolo^jique  que  nous  venons  de  citer,  ainsi 
que  M.  D.  L.,  ont  eu  raison  de  la  rejeter.  Accoursier  étant  fonm- 
à^accursuSy  concours,  afHueuce,  doit  si^^fier,  au  sens  propre,  chi- 
land.  On  dit  eiitore  accourser  nne  boutique,  pour   Pachalander: 
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des  Souisses,  ^i  s'estoyent  assemblez  jusques  au 
iHMabre  de  bombies  ^  pour  aller  a  1  a^piillanneuf , 
le  premier  trou  de  lan ^,  que  1  on  livre  la  souppe 

c'est  OD  marchand  bien  accoursé^  pour  bien  achalandé.  Mab  Rabe- 
lais le  prend  ici  an  sens  fi(juré,  et  fait  cyidenunent  allusion  aux  dis- 
ciples îSAceune  en  particulier,  et  aux  élèves  en  droit  en  général.  On 
disoit  autrefois,  comme  le  remarque  Verçy,  accours  pour  chalandisty 
oa  affluence  d'advenam,  ainsi  que  parle  Nicot.  Le  mot  accours  est 
formé  du  latin  accursus,  d*où  a  été  fait  celui  olaccourster, 

'  *  Dans  fédition  d«*  Dolet,  au  lieu  de  bombies,  on  lit  :  troisy  six, 
neuf,  dix.  (  L.  )  —  De  Marsy  adopte  la  leçon  de  Dolet ,  et  dit  en  note  : 
Qui  potest  capercy  copiât.  Ce  pourroit  bien  être  une  allusion  à  la  ba- 
taille de  Mari(^an,  où  le  connétable  de  Bourbon  porta  la  valeur  jus- 
qu'à Timprudence^  et  ne  dut  son  salut  qu'aux  efforts  qu'on  fit  pour 
le  dégager.  Quant  au  mot  bombies,  nous  présumons  qu'il  pourroit 
bien  être  composé  de  la  finale  latine  des  adverbes  de  noms  de  nom- 
bres en  ies,  et  du  mot  latin  bombus^  pris  dans  le  sens  de  pet,  d'a- 
près ce  vers  de  Técole  de  Saleme  : 

Miogere  cum  bombis  res  est  tanissima  lumbis. 

Ce  mot,  ainsi  oue  le  (pec  Co]uy6«(  d*on  il  vient,  signifie  au  propre  bour- 
<^pimenient  d'abeilles,  bruit  sourd  de  trompette.  Voyex  la  note  3.  Au 
reste  on  dit  encore  mille  bombes^  par  une  sorte  de  jurement.  •  Bom- 
btu,  dit  le  Menagiana,  tom.  UI,  p.  i37,  et  tom.  I,  p.  74,  signifie  un 
pet  dans  la  basse  latinité.  Bèze  finit  son  Passavant  par  ces  mots  :  Et 
ecct  unum  bombnm  pro  istis  hœreticis.  Plus  haut  il  avoit  dit  :  Unde 
eyo  surrexi  mane  totus  lœtus;  etfeci  duos  bombos  injure  canonico  et 
in  civili,  équivoquant  sur  canonico,  par  allusion  à  canonade,  et  sur 
in  civili  en  deux  roots,  à  incivilien  un  seul.  Mais  rien  n'approche  de 
la  plaisante  description  qu'il  fait  dix  ou  douze  lignes  auparavant  de 
la  pétarade  échappée  an  président  Liset,  alors  abbé  de  Saint-Victor. 
C'est  d^ns  Tendroihqni  commence  par  Nam  ego  putabam  guod  vestra 
NuMC-Abbatia  cœnabat,  etc.  » 

•  Le  premier  ;oar,  parce  que  le  jour  entre  par  le  moindre  trou, 
l  L.  )  —  (Test  peut-être  plutôt  pour  la  raison  que  nous  avons  donnée 
«Uns  la  note  3.  Vorci  cette  note.  * 
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aux  beuËK,  et  la  clef  du  charbon  mÊX  fiUes,  pour 
donner  lavoine  aux  chiens.  Toute  la  nuvct  Ton 
ne  feit  (la  main  sus  le  pot  "  )  que  depescher  bulles 
de  postes  a  pied ,  et  lacquay s  a  cheval  *,  pour  re* 
tenir  les  bateaulx;  car  les  cousturiers^  vouloyent 
faire,  des  retaillons'^  desrobez 

Une  sarbataine 
Pour  couvrir  la  mer  Oceaine  ■■; 

7  Manière  cfarrétcr  un  marché  duquel  il  ne  reste  plus  qa*à  bout 
Je  %in.  Patelin,  dans  la  farce  qui  porte  son  nom  : 

EooMne  se  j'eusse»  dict 

La  main  sur  le  pot,  par  ce  dict 

Mon  denier  me  feust 


Cest  ewrore  dans  le  même  sens  qlie  plus  bas,  chap.  xxxn,  les  11- 
myrodes  ayant  fait  dire  à  Pantagruel  qu*ib  ne  se  rendroîent  à  ki 
qu  à  bonnes  ensei(;nes,  c*est'-à-dire  en  vertu  d'un  accord  bien  si|pt. 
ce  prince  s'étonne  qu'ils  se  délient  de  lui  qui  venoit  à  eux  la  uMni  a 
pot  et  le  ferre  au  poing.  (L.  ) 

*  L'édition  de  Dolet  porte  bulles  de  postes  h  pied  y  et  loo^iurvs  a 
cheval.  Ce  qui  oucore  devoit  s'entendre  au  rehours,  ear  on  court  L 
poste  à  cheval ,  vt  les  laquai;:  sont  réputei  n'aller  qu'à  pié.  Cepen- 
dant^ comme  cela  même,  |H)ur  avoir  au  moins  quelque  sens,  ne  fii* 
soit  pa>  un  assez  hon  effet  dans  un  chapitre  comme  celui-ci.  toat 
composé  de  coq-à-l'ânes ,  c'est  ce  qui  a  obli(;é  Rabelais  de  se  corri- 
ger dans  les  éditions  postérieures  :  et  il  ne  faut  point  chercher  dautre? 
raisons  des  divers  changemens  qu'on  a  déjà  remarquez  ou  qu'on  re- 
marquera encore  dans  ce  chapitre  et  dans  les  deux  suivaiis.  (L.^ 

^  On  n  a  commencé  à  les  nommer  tailleurs  que  vers  Fan  iS^S 
H.  Etienne,  Dial.  du  nouv.  lang.fr.  ital.^  pag.  i83.   (^L.) 

'**  Rognures,  resegmina.  Mal.  Cordier,  De  cçrr,  serm.  e«ieai«- 
fioue,  chap.  XLii,  n.  i8.  Rabelais,  liv.  IV,  ch.  xviii,  a  dit  demëiw 
retaillât  pour  circoncis.   (  L.  ) 

'  '  Ces  deux  mots  font  la  rime  de  deux  ver»  que  Rabelais  d^a'. 
avoir  piis  quelque  part.  (L.)  —  Le  Duchat  lit  sarhaUtine  et  ocêti»* . 
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qui  pour  lors  estoyt  grosse  d'une  potée  de  choulx, 
selon  1  opinion  des  bouteleurs  de  foin  :  mais  les 
physiciens  "  disoyent  qu  a  son  urine  ilz  ne  cong- 
noissoyent  signe  euident , 

Au  pas  d^ostarde  '^9 
De  man£;er  bezaçues  a  la  moustarde, 

sinon  que  messieurs  de  la  court  feissent  par  bé- 
mol commandement  a  la  verolle  de  non  plus  ai- 
mais alors  il  faudroit  lire  océaine  ou  sarbatane.  On  dit  aujourd* hai 
sarhacane. 

"  Les  médecins,  qui,  en  qualité  d* ecclésiastiques,  conune  ils 
étoient  anciennement  presque  par  toute  TEurope,  bomoient  ordi- 
nairement leurs  fonctions  à  ensei(p3er  sous  le  nom  de  physique^  la 
tliéorie  de  la  médecine,  laissant  aux  laïques  la  pratique  des  femèdes. 
Le  roman  de  Lancelot  du  Lac ,  au  feuillet  17a,  verso ,  du  tome  I  :  Car 
je  ne  fais  sinon  empirer,  ne  les  physiciens  ne  me  sçavenî  de  nuL  ma- 
ladie conseiller.  Les  An^ois  appellent  encore  physiciens  les  méde- 
cins; et  les  Allemands  physicuSy  un  médecin  stipendié.  (L.) — Le 
Duchat  cite  ici  Mézerai ,  qui  donne  en  effet  ds^s  son  Abrégé  des  ma- 
tières ecclési^Êiiques  du  xiu*  siècle  ,  cette  ori(pne  qui  nous  paroit,  ainsi 
qu*à  Le  Duchat,  plus  soUde  que  celle  de  Ménage.  Ce  dernier  pré- 
tend qa*on  appeloit  ainsi  anciennement  les  médecins,  à  cause  que  la 
médecine  consiste  particulièrement  dans  la  contemplation  de  la  na- 
ture, et  rapporte  plusieurs  passages,  auxquels  nous  renvoyons,  pour 
prooTer  que  physicien  s'est  dit  pour  médecin,  ce  qui  est  incontes- 
table. Voici  les  termes  de  Mézerai  :  «  Comme  tous  les  suppôts  de 
ranirersité  étoient  ecclésiastiques,  la  jurisprudence  et  la  médecine 
étoient  aussi  en  leurs  mains ,  et  le  pape  étoit  reconnu  pour  chef  de 
ce  corps  et  de  tous  les  gens  de  lettres.  Pour  la  médecine,  ils  nen 
enteimioient  que  la  théorie  sous  le  nom  de  physique  y  laissant  la  pra- 
tique aes  remèdes  aux  laïcs.  » 

'  '  Cest  ici  la  rime  de  deux  vers  qui  faisoient  entrer  la  nioùtartle 
dans  la  sausse  à  l'ostarde.  A  l'égard  de  bezague^  cest  un  renverse- 
mc^  de  baguasse,  comme  les  Rochellois  nomment  la  béc||ftse.  (L.) 
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lebonter  '^  aprez  les  mai^nans  '^;  car  les 
mu  fles  avoyent  ja  bon  Gommencement  a  danor 
Testrindore '^  au  diapason '7, 

Ung  pied  au  fea, 
Et  la  teste  au  myiica, 

comme  dîsoyt  le  bon  Ragot  '^.  Ha,  messieurs, 
dieu  modère  tout  a  son  plaisir,  et,  contre  ibr- 

■^  Cueillir  des  haiieboteSy  des  grapillons.  Voyet  le  cbap.  zxm  éa 
lÎT.  I  ei  le  chap.  xxriii  du  Ut.  T. 

' '  On  appelle  ainsi  le  vers  à  soie  en  ProTence  et  dans  le  Bwf  »■ 
(vnedoc,  où  il  y  en  a.  Dans  Fédition de  Dolet,  aprè$auâyiiciiCr,fMfa: 
et  ainsi  se  pcurmener  durant  le  service  Jivin.  (  L.  ) 

*'  De  5Crû/or,  pent-être,  auquel  cas  ce  seroit  ici  mie  cl«iiiede  wat' 
ronfles,  de  daquedenSy  pour  se  réchauffer  pendant  on  ÇcmnA  hoA. 
(L.)  —  Nous  pensons  que  estrinàore  vient  phitùt  d'esflrm  /or:  tm 
disoit  esîrein  ou  estrain  pour  litière  de  paille,  da  latin  strumum. 

''  Le  diapason  est  un  accord  de  musique 'qid  se  fait  par  octave. 

*'  Le  Prolo^e  des  navi(<ations  de  Pannrge,  imprimées  à  la  saiie 
du  Rabelais  de  Dolet.  *  Toutesfbvs  mon  intenrion  est  de  la  sarnr 
(  la  l'élite)  un(;  petit  à  (;auch"  sans  la  perdre  de  veuë,  «  «Tadt enfuit 
je  tomhoTe  en  un(;  fossé  en  suyvant,  et  que  je  me  rompissaf  onr 
jambe  :  aumoven  de  qnoy  je  fusse  contrainct  de  la  suyvre  à  quabe 
pattes,  ou  avec  des  potences,  ou  (;uymettes,  comme  ce  vray  pe*- 
pbêto  Ra(;ot.  «  Jacques  Thahureau,  dans  s^s  Dialogues  Ju  IVîmom- 
ti^jue  et  du  Cosmophile,  pa^;.  i34  et  i35  de  Fédition  de  Rouen  iS8q: 
■  Pen>e<-tu.  si  on  avoit  certaine  conf^noissance  des  prédêcesmi* 
anciens,  et  de  la  (;i*iiéalo{;ie  de  beaucoup  de  gpens  aujourdliai  ibit 
riches  et  grands  sei{;neurs,  qu*on  ne  les  trouvasit  possible 
de  quelque  pau\Te  belistre.  qui  n'auroit  fait  toute  sa  vie  antre  cl 
que  d'fstaller  une  jambe  tonte  manj^tn;  et  mi-pourrie  de  chancrt»  à 
rentn*e  de  quelque  temple  ou  aux  lieux  où  le  peuple  convient  tî 
frt'quentr  \c  plus?  Trsinoin  IVlej^ant  et  insi{;;ne  orateur  belistral  uot- 
quf  Raijot^  jadis  tant  renommé  entre  les  {^eux  de  Paris«  comme  Ir 
P.ira(*t.n,  roi  1 1  souviTain  niaistrr  iFiceux.  lequel  a  tant  fait  en^ki- 
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tune  la  diverse,  unff  charticr  rompit  nazanlesson 
Fouet '^:  ce  feut  au  retour  de  la  l)icoc(|ue,  alora 

dant  pour  le  bissac  d'autruy,  qu'il  en  a  ]ai8!«c  de  m'h  riifans  pourveun 
avec  dei  plus  notables  et  fameuses  personucs  que  l'un  sçauroit  trou- 
Ter.  Et  qui  doutf  que  si  tels  eiifaua  siiut  {{eus  de  bien  (toute^fuiri  de 
bon  esprit  et  iM*crettement  mescliaiiH)  ipie  leur  rirliesse  ne  s'auj^mcnte, 
et  qu'estant  poussiez  à  mont  par  le  veut  de  quelque  bonne  fortune, 
iUne  puiïiiient  acquérir  grand»  biens  et  réputation?  Kt  voila  la  per- 
sonne de  Ragot ^  moniiieur,  premier  («enlilhomme  de  sa  ra<re,  qui  aura 
(Iclieaux  neveux,  <i  Dieu  plaint.  «  Celtophile,  pa(*.  2i(*  de»  Dialo<jue% 
JtL  nouveau  langage  français  italianisé  y  de  11.  Etienne... 

«  Mdid  dite»-moy,  Feau-beniste  eit-clle  toujours  en  la  eour  à  au««si 
•  bon  marc  lié  qu  elle  sou  loi  t  estre  ? 

PHIL.\U80!f  E 

■  A  meilleur  marché  que  jamais. 

CBLTOPHlLi:. 

•  Le  poidson  d'avril  y  est  il  tonjonrs  de  rerpieate? 

PHILAUSO?IE. 

«  Il  y  est  CD  plus  ^andc  recommandation  que  jamais. 

CKLTOPHILE. 

a  Fathelin  et  Hagot  y  ont-ils  toujours  force  disciples  ? 

PHlLAUt05K. 

«  Plnd  que  jamais...  • 

Ce  Bagoi  étoit  un  belitre  fameux  du  tems  de  Loui^  XII  et  des  premiè* 

ret  anoéei  du  tv^ne  de  Français  ^^  Il  y  a  un  in- 1  a  de  soixante  pa^jes 

an  plus,  cl  de  vieille  impression,  traitant  des  Gueux  de  rUostiere^ 

où  le  nom  de  Ragot  est  souvent  répi'té.  Ccst  de  là,  parce  que  les 

gneux  STint  toujours  sur  le  ton  plaintif,  qu'on  a  dit  ragotter  pour 

^mmeler,  «e  plaindre,  murmurer.  Argot j  qu'Oudin  dan^  ses  die- 

boanaires  iaterpr('te^Meu.«:rie,  mai.s  qui  proprement  signifie  le  jar- 

f/M  des  Boliémiens,  vient  aussi  très-vraisemblablement  de  Ragot  par 

■M  légère  transpcisition  de  if'ttres,  et  non  paji  de  la  ville  SAfgoê^ 

paice  que,  ilit  bonnement  Furetière,  la  plus  (p*ande  partie  dt  tit 

^e  est  composée  de  rauts  tirez  du  grec.  (L.) 

'  ^  '  Cnnire  fomme  la  divenc 

Se%\  si  bon  ebanier  qui  ne  verse.  *      • 
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par  sainct  Fiacre  de  Brye,  ce  n'eu  pour  aulOf 

chose  que 

La  Pentecoaste  * 

Ne  vi«it  foys  qu  elle  ne  me  cooste*'  : 

mais 

Hay  avant. 

Peu  de  pluye  abbat  (;rand  vent; 


çob  emieniti.  L'ancien  scoliasle  de  Hollande  ,  dans  Falpliabct  de  ïi^ 

teor,  es^pUqae  mutùms  des  cressomnièra  par  qni  £ùt  de 

ne  connoit  qne  le  cresson.  Remarqnet  <pe  Bahriai*  fit 

iattrées;  qne  Lourdes  est  le  sobni|iiet  d'ut  doctenr  de 

loocd,  ec  qjue  dans  la  stropbe  8  des  Famfiriuehet  il  dk 

silée,  qui  est  roniverûté,  fat  prise  pour  emtommièn 

ans.  Et  c  est  peut-être ,  dit  Tabbé  de  Marsy^  à  rinCoftnne  de 

qui  commandoit  rannêe  françoise  à  la  bataille  de  la 

Rabelais  fait  allusion,  lorsqu'il  ajoute  :  •  Alors  qn  on  passa 

•  maître  Antitns  des  Qnessonnieres  en  toute  lonrderàe...  Ifnafi 

■  des,  ^uoaùun  ijpsi  Urbuchavenmt.  • 

**  XrounECu  est  le  sobriquet  d'un  socboniste ^ossMB,  idiot,  d 
rant,  témoin  cette  épigramme  de  Marot^  imprimée  dans  F  édition  §^ 
thique  de  ses  ceuTres  : 

Dr  \.\  2<trbonD(  un  doctrur  amoareni 
Ihsoit  uuç  jour  a  sa  d^vat  irbcUr , 
Ainû  que  font  tous  aulcrr»  Ungourvax  : 
ir  nr  pais  rien  mrriter  dc.Toos ,  belle  ; 
Puis  DOU5  pr»cha  que  U  rie  deraelie 
Nous  meritou»  par  cro^res  et  par  dictz. 
Aryuo  SIC   Sî  magi>ter  Lourdii^ 
IV  sa  catin  mrritrr  ne  («eut  rien . 
Eiyo  ne  peut  mériter  paradis  : 
Car,  pour  le  moins .  |aradis  la  ^aut  bien. 

Cette  pièce,  qui  ne  put  truuTcr^^aco  à  La  Baye,  il  n'y  a  que  pendan- 
nce:^.  lorsqu'on  y  réimprima  les  0£uTres  de  Marot«  a  tronrc  iri  m 
place  à  propos  de  bcati  tounies.  (I^) 

**  Ce  qui  fait  que  le  carême  vient  $i  tard.  On  dit  de  même,  d  e< 
haute  heurr .  pour  dire  i7  rsf  tira,  i  1«  "i 
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entmidu  que  le  sergeant  ne  nùst  si  hauMe  blanc 
a  la  bulte  cpie  le  greffier  ne  s  eu  leschast  orbiculai-  ^ 
rement  ses  doigtz  empennez  de  jardz^-^  ;  et  nous 
voyons  manifestement  que  chascun  s  en  prent  au 
nez,  sinon  qu  on  reguardast  en  perspective  ocu- 
lairement  vers  la  cheminée  j  a  Fendroict  ou  pend 
len^igne  du  vin  a  quarante  sangles '^  qui  sont 
nécessaires  a  vingt  bas  de  quinquenelle^^  :  a  tout 
le  moins,  qui  ne  vouldroyt  lascher  loyseau  de- 
vant talemouses'7,  que  le  descouvrir,  car  la  mé- 
moire souvent  se  perd  quand  on  se  chausse  au  re- 

*'  Le  proYerl>e  dit  à  fantiqiie  : 

A  U  feste  de  Penteconste 

Qid  bien  se  dine,  cbor  Iny  coiute. 

Ce  qui  s'entend  paiticalièrement  dn  dessert,  à  cause  qn*en  ce  tems- 
li  les  Iroits,  soit  nooTeaoXy  soit  de  Fannëe  préc^ente,  sont  rares  ^   ' 
téoioin  eeC  antre  proyerbe  : 

Entre  Pasqae  et  la  Pentccoustc 

Mange  a  ton  dessert  noe  cronste.  (  L.-  ) 

—  Le  dernier  éditeur,  qui,  dans  ses  tables,  copie  Le  Duchat  sans 
le  citer,  écrit  Pasques  avec  une  s;  ce  qui  fait  un  vers  de  neuf  syU    . 
labes  au  lieu  de  huit. 

**  De  plumes  d'oies  mâles. 

*'  Vin  excellent  et  d*une  si  grande  force  que  pour  empêcher  qu*il 
ne  s'échappe,  on  est  obligé  de  reUer  de  quarante  cercles  le  tonneau 
où  on  Fa  mis.  (L.) 

**  Terme  de  Tancienne  pratique,  par  lequel  on  entendoit  un  répi 
de  cinq  ans  pour  pajer  ses  dettes.  (L.) 

*'  iTest  point  dans  l'édition  de  Dolet.  (L.)  —  Cest  une  espèce 
degitisserie,  de  petit  gâteau,  qu'on  appeloit  aussi  cassemuseau.  OJ^ 
eA^end  encore  de  très  bons  à  Saint -Denis,  sous  le  n^m  de  (a/e- 
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bours.  Q^y  dieu  g^ard  de  mal  Thibault  mitaine. 
Alors,  dist  Pantagruel ,  tout  beau ,  mon  amy,  tant 
beau;  parlez  a  traict^^  et  sans  choiera.  J'entendi 
le  cas,  poursuivez ^9.  Or,  monsieur,  dist  Baisecol, 
ladicte  bonne  fenune  ^^^  disant  ses  gaudez  et  au£ 
.  nos^^,  ne  peut  se  couvrir  d*ung  revers  faulx  mon- 
tant par  la  vertu  guoi  ^^  des  priviL^[es  de  Luni- 
versité ,  sinon  par  bien  soy  bassiner  angelioque- 
ment^^,  se  couvrant  d'ung  sept  de  «piarreaulx, 
et  luy  tirant  ung  estoc  volant  ^^,  au  plus  pra  du 

**  Lentement,  posément.  Percefbrest,  toI.  I,  chap.  mn  :  Orék^ 
vauchons  ung  petit  à  tret,  afin  que  ne  perdons  pms  l'ouïe.  La 
sixième  des  Cent  xVout».  nouv.  :  Faictes  à  trait  et  tout  èeau,  Phif 
liv.  ly  chap.  xxxu ,  Tonquedillon  avoit  dit.  Je  suis  tf opinion  çae  re- 
tenons ces  fouaces  ;  et  j*ai  fait  voir  qae  cette  manière  de  conjogapr 
n  étoit  point  particulière  à  Rabelais.  En  voici  une  nouvelle  preotv 
dans  ce  passage.  T'micf,  an  reste,  se  dit  de  certains  versets  «pli  tf 
^  chantent  à  la  messe,  entre  le  graduel  et  Févangile.  Comme  on  le» 

chante  fort  lentement  ^  de  là  est  venue  cette  manière  de  parler.  q«i 
retient  encore  livre  V,  chap.  xxviii.  ( L. ) 

'^  Dans  Tédition  de  Dolet,  après  poursuyvezy  au  lieu  d* Or,  mon- 
sieur, dist  Baiseculy  on  Ut  :  «Vraynient,  dit  le  seigneur  de  Baisecnl. 
m  c'est  ce  que  Ton  dist^  qu'il  fait  bon  aviser  aulcunesfovs  les  gent>; 
«  car  ung  homme  advUé  en  vault  deux.  ■   (L.) 

Voyez  la  note  2  de  ce  chapitre,  et  la  note  3o  du  chapitre  in- 
certaines prières  qui,  le  plus  souvent,  se  disent  à  la  hâte,  sêsn 
attention.  Gaudees,  preghiere  senz'  attentione,  dit  le  dictionnaiie 
françois-italien  d'Ant.  Oudin.  (L.) 

^^  Guoi  y  qui,  ajoute  à  vertu ,  fait  une  espèce  de  jurement,  a  rtr 
inséré  ici  pour  faire  un  galimatias  de  ces  paroles,  qui  sans  cela  an- 
roient  été  intelligibles.  (  L.  )  —  Le  Du< Jiat  a  raison  ;  ce  qui  n  empêcW 
pas  que  ce  ne  soit  un  jurement  qui  vient  des  mots  par  la  vert^àf 
Dieu. 

DansTikiitioii  de  Dolet  on  Ht  angliquement.  A  Tangloise,  peot- 
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lieu  ou  Ton  vend  les  vieulx  drapeaulx  dont  usent 
les  painctres  de  Flandres,  quand  ilz  veulent  bien 
a  droict  ferrer  les  cigalles,  et  m  esbahys  bien  fort 
comment  le  monde  ne  pond,  veu  qu  il  faict  si 
beau  couver.  Icy  voulut  interpeller  et  dire  quel- 
que chose  le  seigneur  de  Humevesne  ;  dont  luy 
dist  Pantagruel  :  Et  ventre  sainct  Antoine ,  t'ap- 
partient il  de  parler  sans  commandement?  Je 
sue  icy  de  ahan^^,  pour  entendre  la  procédure  de 
▼ostre  différent,  et  tu  me  viens  encores  tabuster? 
Paix ,  de  par  le  diable ,  paix ,  tu  parleras  ton  saoul 
quand  cestuy  cy  aura  achevé.  Poursuivez,  dist  il 
a  Baisecul ,  et  ne  vous  hastez  point. 
Voyant  doncques ,  dist  Baisecul , 

Que  la  pragmaticque  sanction  ^ 
N'en  faisoyt  nulle  mention, 

^tre.  {^h.) '^  Àngliquement  pour  angéliquemcnt y  pourroit  être  une 
nauraise  leçon ,  ou  une  faute  dUmpression  ;  mais  il  se  pourroit  aussi 
tfÊe  ce  fût  une  allusion  à  la  défection  du  connétable,  qui  se  Ifgua 
avec  TAngleterre  pour  trahir  sa  patrie. 

'^  Voyez  le  commentaire  du  chapitre  x. 

"  De  peine,  de  fati^e.  Le  Duchat,  qui  ne  dit  rien  sur  cet  endroit 
dans  ses  deux  éditions ,  fait  cette  remarque  dans  le  dictionnaire  de 
H^age  :  «  Je  sue  ici  de  hiuin.  Cest  ainsi  qu*on  lit  dans  Tédition 
de  1542,  dans  celle  de  1^47,  et  dans  celle  de  1626,  qui  a  été  revue 
sar  celle  de  i55a,  qui  passe  pour  la  meilleure  de  toutes.  Ce  qui  fait 
croire  que  Rabelais  dérivoit  le  mot  de  haaHy  non  du  son  que  font 
les  bêcherons  et  les  autres  manœuvres  quand  ils  font  quelque  effort 
oî  4p  mot  italien  affanno,  mais  du  son  qui  sort  de  la  poitrine  d'un 
JM^»»-»*  essoufflé  et  à  qui  Fhaleine  manque.  »  Cela  prouve  seule- 
BMDt,  selon  nous,  que  Torthographe  de  ce  mot  n'ëtoit  pas  fixée, 

3.  22 
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et  que  le  pape  donnoyt  liberté  a  ung  chaicui 
peter  a  son  ayse,  si  les  bbnchets^  ii*esto] 
rayez,  quelque  paovreté  que  feust  au  mon 
pourveu  qu  on  ne  se  signast  de  ribauldailli 
1  arc  en  ciel  ^^  frefbhement  esmoulu  a  Milan  p 
esclore  les  alouettes,  consentit  que  la  bonne  fim 
esculast  les  isciaticques  par  le  protest  des  pi 
poissons  couillatris,  qui  estoyent  pour  lors 
cessaires  a  entendre  la  construction  des  %'iei 
bottes  :  pourtant  Jean  le  Veau ,  son  cousin  ( 

ft  q[ii*on  ëcrivoit  indiffmannent  «Ion  kmmH  ec  mkmm^  roMiM 
eîekî  hmtetmkî 

'*  D*où  sont  pris  cet  dimi  Ten?  (L.)  —  •  Ce»t-à-<lirr,  tdoi 
interprête  f  voyant  qu'aucune  loi  canonique  ne  ■*oppot4ut  à  et 
chacun  p6t  faire  valoir,  tout  k  fon  aiie,  lei  pr^enliui»»  <1mm 
prre. • 

*'  Voy«  le  chapitre  xx  du  livre  I. 

'*  Poiirvi'i  qu'on  tic  ne  moqujt  |>oint  du  niT«trre  ilr  Ij  Traa 
«laiitiatioii,  comme  ce  ribatui  de  prctrc  lorrain,  duquel,  rhap  l 
de  XApolojie  d Uérmiote  ^  il  e^t  dit  que  Irnant  m  *j  m^in  unt  I 
«rhofttieii  commune*,  dont  il  ne  «avoil  l>oniiemriil  liqurllr  pm 
|K>ur  la  consacrer  à  «a  mc^vc  :  Ribaudnilte^  di4oil-il ,  rn rrimiant 
fort  rellr  lH>ile,  ribautiaille^  Irquel  tie  vout  «cm  oujnunfkm  A 
Ijo%  c<lilion«  nouTclIcH  avoicnt  retranché  la  panw-ulr  ne  •  tfjm  * 
pouvoit  conduire  à  rintelli(*cnce  de  cri  endroit.  RihauJatUe  asi 
revient  ici  à  la  même  rhoiie  qur  ribon-rikainr ,  on  kmrim  kmrim  \ 
—  •  CText-à-dire ,  «elon  un  interprète,  qui  rftianrlir  nr,  fm 
i|u*on  payait  de  hardir4«c  et  dr  fcrmetc.  • 

'♦  *  •  (TrM-à-<hre,  dit  Pintrrjïrcte,  qui  voit  ici  Ir  prorr*  4r« 
(^eun  «le  («iielilre^  et  de  Julirr«,  ne  «a(;i*«ant  ici  que  darmm 
fraichement  cohkriée*  à  Milan ,  pour  nicf  trr  dan«  tout  Irur  lui^ 
famille*!  diAtin^pire*.  (Tent  en  effet  à  Mdan,  contuiOf*-t>4,  ^ 
tempu  immémorial  «e  délivrent  \e%  armoirte*  àr 
loriéc*  • 
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is^®  remué  d'une  busche  de  moule ,  luy  conseilla 
felle  ne  se  mist  point  en  ce  hazard  de  seconder 
buée  brimballatoyre ,  sans  premier  allumer  le 
ipier  :  a  tant  pille^',  nade,  jocque,  fore:  car 

Non  de  ponte  vadit 
Qui  cum  sapientia  cadit, 

ttendu  que  messieurs  des  comptes  ne  convenoy  eu  t 
Q  la  sommation  des  fleutes  d'Alemand,  dont  on 
^oyt  basti  les^fuinettes^'  des  princes ,  imprimées 
ouvellement  a  Anvers.  Et  voila ,  messieurs ,  <{ue 
ict  niaulvais  rapport.  Et  en  croy  ])artie  adverse, 

**  Gervais,  allusion  à  germain.  Cousin  «le  vi  loin,  (|Uf>,  rominr 
,  parle,  il  s  en  faloit  un  cent  de  fa{;oCit  4|u*ils  ne  fuMHrnt  «Ir  la  m4tmv 
ancbe.  (L.) 

*'  Voyez  la  note  a4  du  chapitre  xxii  du  livre  1. 
*'  Ce  livre,  qui  a  été  cité  par  Borel,  est  en  vers  françoisy  «•!  fut 
primé  en  l534  à  Parix,  chez  Alain  Lotraiu  ou  le  Lorrain;  niai«i 
nunc  Rabelais  en  parle  dans  son  Pantagruel ^  qui  ronsLimmciit 
roiuoit  drs  Tan  iSaQ,  il  est  visible  qur  cetlf  édition  n'irfoif  pa^  la 
emière.  L^autenr  étoit  Jean  Mcschinot,  écuyer,  n.itif  île  Nantes 
I  Bretaipiie,  surnommé  le  Banni  de  liesse.  11  éioil  maître  iriiôlnl  fir 
*aiicois  duc  (le  Bretagne,  et  de  la  r<:ine  d«*  France,  rt  florissoif 
I  l5oo.  Au  reste,  quand  il  est  dit  que  le  livre  des  Lunrit^  Het 
rince*  fut  imprimé  a  Anuen^  re^t  peut-être  parce  que  rouvra|;e 
t  en  Fen.  (L.)  —  Le  Duchat  avoit  raison  de  soupçonnrr  que  Té- 
tion  de  i534  des  Lunettet  d^%  Prince*  nVtoit  pas  la  première  : 
L  D.  L.  en  cite  plusieurs  autres  édifions  antérieures,  drmi  um  de 
antet,  en  i493;  quatre  autres  dr  Paris,  rn  i49^  i  in-H*,  l5oi  ; 
k4%  i5a8  ;  in-S%  i539,  et  in-i6  ;  rt  il  assurr  que  f^e  Ihiebat  v'eflC 
«idement  trompe  en  disant  que  Meaeliinot  étijit  h  Bmnnydt  Uetm; 
M  ce  fat  François  Habert  qui  se  fit  ronnoifre  sous  rc  nom.  Voilà 
ne  iourée  erreur  qui  importe  ifi  Inm  an  Irrtetir  ! 

29. 
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in  sacer  verbo  dotis^^.  Car,  voulant  obtempérer  n 
plaisir  du  roy,  je  m  estoys  armé  de  pied  en  eap 
d*une  carreleure  de  ventre  pour  aller  veoir  oon- 
ment  mes  vendangeurs  avoyent  deschicqudr 
leurs  haultz  bonnetz,  pour  mieulx  jouer  des  su- 
nequins^  :  car  le  temps  ^  estoyt  quelque  peu 


*^  In  verbo  saeerdotis,  en  foi  et  parole  de  préCre.  La 
dixième  des  Cent  Nouv.  nouvelles:  ■  En  vëiitë,  respondit  lors  le  eut, 
je  vous  asseure  in  verbo  sacerdotis.  •  (L.)  —  Cest  an  ^M^pra^iio. 

***  m  Cest-à-dire,  selon  Finterprète  dëja.A|,  car  je  ne  'VMleii 
prendre  les  armes  en  question  qne  sous  le  bon  plaisur  du  roi,  pow 
aller  voir  de  près  ses  ennemis,  et  loi  faire  meilleur  serTic>e.  «  Koas, 
nous  voyons  là  nne  allusion  à  la  défection  du  connétable.  Ce  priact 
mécontent  de  se  voir,  par  le  procès  que  la  ducbesse  d*AngotiléMe 
lui  avoit  suscité,  dépouUlé  d*une  grande  partie  de  son  patrimoÎDe, 
se  li(pia  avec  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre.  Cette  intrigue,  o« 
plutôt  cette  trahison ,  étant  parvenue  à  la  connoissance  de  Fraa- 
cois  I",  ce  roi,  en  allant  Ceiire  la  guerre  en  Italie,  passa  à  Moulios 
et  visita  le  connétable,  qui  feignoit  d'être  malade  pour  ne  pas  le  sai- 
vre.  Il  lui  déclara  avec  franchise  qu'il  étoit  instruit  des  menées  Hf 
Fempereur  pour  l'attirer  dans  son  parti.  Le  connétable  en  fit  l'aveti, 
rassura  qu'il  avoit  rejeté  ses  propositions,  et  qu'il  étoit  détermina  à 
suivre  le  roi  en  Italie,  aussitôt  que  sa  santé  serait  un  peu  rétablie. 
Le  roi,  satisfait  de  ces  éclaircissements  et  de  ces  promesses,  partit 
de  Moulins  pour  se  rendre  à  Lyon.  Feu  de  jours  après,  le  connétable 
se  mit  en  route  pour  aller  Ty  joindre.  Soit  que  son  départ  fût  nue 
feinte,  ou  que  la  perte  qu'il  venoil  d'éprouver,  par  le  séquestre  At 
ses  biens  au  profit  du  roi,  se  fit  ressentir  plus  fortement  alors,  il 
suspendit  son  voya{*e  ^  dépécha  à  Lyon  un  de  ses  domestiques  pour 
avertir  le  roi  qu'il  étoit  parti  de  Moulins  dans  le  dessein  de  se  rendre 
auprès  de  lui  ;  mais  qu'une  maladie  l'avoit  arrêté  en  route.  Oir,  dit 
Baisecul,  voulant  obtempeivr  au  plaisir  du  roy,  je  m  estoys  amudt 
pied  en  cap.  C'est-il  clair?  Après  cette  dépèche  il  revint  sur  ses  pa$> 
et  se  retira  dans  son  château  de  Chantelle,  qu'il  fit  fortifier.  Fran- 
çois 1",  qui  avoit  refusé  de  le  faire  arrêter  à  Moulins,  «voit  eu  la 
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pmè  dangereux  de  la  foire,  dont  plusieurs  francs  ar- 
i»  diiers  avoyent  esté  refusez  a  la  monstre  ^^,  non- 
^sr    <^tant  que  les  cheminées  feussent  assez  haultes. 


precaotioD  de  gagner  un  de  ses  domestiques,  (jui  Finstruisoit  de  la 
midiiite  de  son  maître.  Averti  de  sa  retraite  h  Chantelle,  il  chargea 
^  grand-maître  de  sa  maison  d'aller  l'assiéger  dans  son  château.  Ge- 
W«i  n'attendit  pas  les  troupes  du  roi;  il  prit  secrètement  la  liiite, 
jima des  manequins ^  et  parvint,  à  la  faveur  d'un  déguisement,  à  tra- 
verser la  France.  Après  avoir  évité  plusieurs  dangers ,  il  arriva  sain 
et  sauf  en  Fram^e-Comté ,  qui  appartenoit  à  l'empereur.  Il  ctoit  déjà 
<laBfl  le  pays  ennemi,  lorsque  François  V  lui  envoya  demander  Tépée 
de  connétable  et  son  ordre.  Sa  fuite  seule  fut  un  malheur  pour  la 
France,  car  eUe  arrêta  François  I"  prêt  à  passer  en  Italie  ;  il  y  envoya 
famiral  Bonnivet ,  qui  n'y  éprouva  que  des  défaites  :  son  arrière-garde 
fbc  battue  par  le  connétable.  Bourbon,  nommé  général  des  armées 
de  Temperenr  contre  la  France ,  prit  Toulon,  et  aOa  mettre  le  siège  de- 
vant Marseille  en  i5a47  <iu*il  fut  obligé  de  lever  honteusement.  Illàt 
plus  heureux  ou  plus  malheureux  aux  bataiOesde  Biagras  et  de  Fa  vie, 
au  gain  desquelles  il  cMïntribua  beaucoup.  François  1**^  ayant  été  pris 
à  cette  dernière ,  Bourbon  passa  en  Espagne.  Un  seigneur  castillan, 
à  c|ai  Fempereur  demandoit  son  hôtel  pour  Ty  loger,  lui  répondit  : 
«  Je  ne  saurois  rien  refuser  à  votre  majesté  ;  mais  si  le  duc  loge  dans 
ma  maison,  j'y  mettrai  le  feu  au  moment  qu'il  en  sortira,  comme  â 
un  lien  infiecté  par  la  trahison.  •  Le  vertueux  Bayard,  blessé  mor- 
teHefoent  au  passage  de  la  Sésia,  voyant  le  connétable  s'approcher 
de  hii,  et  s'attendrir  en  le  considérant,  lui  fit  sentir  également  sa  fé- 
lonie :  ■  Ce  n'est  pas  moi,  lui  dit-il  en  expirant,  qu'il  faut  plaindre, 
nuis  vous,  qui  combattez  contre  votre  patrie.  • 

^'  *  Cest  car  qu'il  faut  lire,  conformément  à  Tédition  de  Dolet^et 
non  pas  et,  comme  dans  celle  de  1 553.  (  L.  ) — On  étoit  menacé  alors 
de  la  gncrre.  Voyez  la  note  précédente. 

**  *  Ils  avc»ieot  Tair  foireux  ,  c'est-à-dire,  de  quitter  le  c«>mbat  sons 
prétexte  <f  aller  à  leurs  affaires.  (L.) — Conune  le  dw;  «le  Bourbon, 
qniy  sons  le  faox  prétexte  «le  sa  mauvaise  santé,  se  retim,  c«MMne  on 
dit,  le  cnl  de  la  pre«4». 
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selon  la  proportion  du  javart  et  des  malandres^?, 
Famibaudichon  ^^.  Et ,  par  ce  moyen ,  feut  grande 
année  de  quacqueroUes^s  en  tout  le  pays  d*Ar- 
toys,  qui  ne  feut  petit  amendement  pour  mes- 
sieurs les  porteurs  de  cousteretz,  quand  on  man- 
geoyt  sans  desguainer  cocquecîgrues  a  ventre  à» 
boutonné ^^.  Et,  a  la  mienne  volunté  que  chascun 
eust  aussi  belle  voix,  Ion  en  joueroyt  beaucoup 
mieulx  a  la  paulme ,  et  ces  petites  finesses  qu  on 
faict  a  etymologiser  les  patins,  descendroyent 
plus  aisément  en  Seine,  pour  tousjours  servir  au 
pont  aux  meusniers^',  comme  jadys  feut  décrété 
par  le  roy  de  Canarre ,  et  Farrest  en  est  encores  au 
grefiFe  de  céans ^'.  Pour  ce,  monsieur,  je  requiers 

^'  Le  j avait  et  les  malandres  sont  deux  maladies  des  «Jkeraïa. 

^*  Baudichon  est  le  nom  d'une  famille  de  laboareiurs,laq[aeUe  sub- 
siste encore  dans  le  voisinage  de  Chaavi(pii  en  Poitou.  Cehiî-Gi  devoit 
être  quelque  bon  compa(rnon.  (L.) 

^'  Ce  sont  de  petits  pots  de  cuivre  à  trois  pieds  et  à  lon^e  queue. 

'**  Ci-dessous,  liv.  IV,  chap.  xu,  le  ventre  h  pouiaine,  boutonné 
h  la  mode  antique.  A  ces  paulaines y  qui  se  fermoient  fort  bas,  avoieni 
succède  les  pourpoints  courts.  (L.) 

'  '  •  C'est-à-dire  :  «  et  les  petites  finesses  qu'employé  contre  moi  moo 
adversaire,  ne  l'empêcheroient  pas  de  descendre  du  ran{^où  il  est 
<^levé,  au  pont  aux  Meuniers,  son  véritable  état;  ou  iroient  à  vau  Feau^i 
comme  jadis  cela  fut  arrêté  quand  je  fus  reconnu  pour  vrai  héritier 
de  ma  femme  par  le  roi  Louis  XII,  roi  de  Canarre  ou  de  Gênes.» 
Voyez  note  3  du  commentaire  du  chapitre  précèdent,  et  la  note  i 
du  chapitre  xiii  du  li>Te  I.  Le  pont  aux  Meuniers  ëtoit  un  pont  df  Pa- 
ris^ au-dessous  et  le  lon(][  du  {prand  pont  ou  pont  au  Change  ^.et  s*ap- 
peloit  plus  anciennement  le  pont  de  Charles- le- Chauve.  Voyei 
Felibien,  Jlstoire  de  Paris,  II,  909. 
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que,  par  vostre  seigneurie,  soit  dict  et  declairé 
sur  le  cas  ce  que  de  raison ,  avecques  despens , 
dcmunaiges  et  interestz.  Lors  dist  Pantagruel  : 
Mon  amy ,  voulez  vous  plus  rien  dire?  Bespondist 
Baisecul ,  non ,  monsieur  :  car  j  ay  dict  tout  le  tu 
aUem,  et  n'en  ay  en  rien  varié  ^^,  sus  mon  hon- 
neur. Vous  doncques ,  dist  Pantagruel ,  monsieur 
de  Humevesne ,  dictes  ce  que  vouldrez ,  et  abbre- 
TÎez,  sans  rien  toutesfoys  laisser  de  ce  que  servira 
tu  propous. 

**  L*édition  de  1 553  avoit  omis  encores ,  qui  se  lit  tians  celle  de 
Mec  (L.) 

*'  Je  D*y  ai  rien  omis  ni  d^;aisë,  non  plus  qn'un  bon  prêtre  qui 
fiés»  scrupuleusement  la  leçon  entière  de  son  bréviaire ,  jusqu'à  ces 
paroles  tu  autem  Domine  y  etc.,  qui  en  sont  la  fin  et  comme  le  re- 
Mn.  En  manque  dans  Fédition  de  i553  et  dans  les  nouvelles;  mais 
il  nest  pas  inutile,  et  on  le  trouve  dans  celle  de  Dolet,  laqueDe,  au 
fttfttj  ne  fait  qu*un  seul  chapitre  de  celui-ci  et  du  suivant.  (  L.  ) 


*• 
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CHAPITRE  XII. 

Gommeot  le  seigneur  de  Homevesne  pUidoye  devant  PuitagnieL 


r 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMM4IIIB  DE  CB  CHAPITBB. 

Ce  plaidoyer  du  seigneur  de  Humevesse  fait  parfaitement 
le  pendant  de  celui  du  sei^eur  de  Baisecul  :  c'est  un  tissa 
de  coq-à-Fâne  et  de  rébus.  Humevesse  est,  comme  nous  ra- 
yons dit,  la  duchesse  d'Angouléme,  ou  plutôt  Poyet,  son 
avocat.  Voyez  le  commentaire  du  chapitre  x. 


Lors  conimença  le  seigueur  de  Hunievesne, 
ainsi  que  sensuyt  :  Monsieur  et  messieurs,  si  IV 
nicquité  des  hommes estoyt  aussi  facillement  veue 
en  jugement  categoricque  '  comme  on  congnoyt 
mousches  en  laict,  le  monde,  quatre  beufis*  ne 

'  Pleine,  aperte,  et  résolue,  comme  l'explique  le  scoliaste  de 
Hollande. 

*  L'abbé  Guyet  a  cru  que  l'auteur  faisoit  ici  allusion  à  certain^ 
montagne  qu'il  dit  qu'on  appelle  le  Mont  de  quatre  Bœufs.  Cela  se 
peut,  mais  peut-^tre  n'a-t-il  pas  su  que  quatre  hctufs  ne  se  lit  pas 
dans  l'édition  de  Dolet.  A  l'égard  du  monde  mangé  des  ruts^  c'est  on 
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seroyt  tant  mangé  de  ratz  comme  il  est,  et  se^ 
^yent  aureiUes  maintes  sus  terre ,  qui  en  ont  esté 
îX)ngees  trop  laschement.  Car,  combien  que  tout 
œ  qu'ha  dict  partie  adverse  soit  de  dumet^  bien 
^Tay  quant  a  la  lettre  et  hystoire  du  factum^  tou- 
tesfbys,  messieurs,  la  finesse,  la  tricherye,  les  pe- 

^bus  dont  le  but  est  de  faire  comprendre  le  dommage  que  cause 
^ans  le  monde  chrétien  cette  fourmillière  de  moines  et  de  tonsurex, 
<|ui  comme  les  rats,  sont  nourris  de  la  substance  du  peuple  sans 
foire  que  du  mal  ;  ce  qui  revient  à  ce  qu  a  dit  Marot,  que 

Pour  faire  plustost  mal  que  bien , 
Frère  Lubio  le  fera  bien  ; 
Que  si  c'est  quelcque  bonne  afiaire , 
Frère  Lobin  ne  le  penlt  £aire.         (  L.  ) 

Nous  soupçonnons  que  par  quatre  bœufs  il  fait  allusion  aux  qaatre 
Yaches  à  lait  qui,  selon  les  Indiens ,  portent  le  monde.  Il  est  encore 
mention  plus  bas  des  quatre  bœufs  qui  avoienî  la  mémoire  courte. 
Quant  an  monde  tant  mangé  des  rats  y  Texplicatian  de  Le  Duchat  est 
très  juste,  et  Tabbë  de  Marsj,  tout  abbë  et  jésuite  qu'il  ëtoit,  Fap- 
prouTe  également.  «  Le  Duchat  soupçonne,  dit-il,  que  par  ces  rats 
qui  mangent  le  monde,  Rabelais  entend  principalement  les  moines 
et  les  prêtres,  ces  hommes  ras  et  tonsurés.  Ces  paroles,  et  seroyenî 
maintes  aureiiU^tfu  terre,  qui  ont  esté  rongées  trop  laschement,  ren- 
«ieot  cette  conjecture  très  plausible.  »  PiiÉs  il  ajoute  :  «  Au  reste,  ces 
mots,  quatre  bœufs,  dedumet,  au  pais,  ne  se  trouvent  point  dans  Té- 
dition  de  Dolet,  qui  sans  doute  a  senti  leur  inutilité.  Si  cet  homme, 
qui  ëtoit  contemporain  de  Rabelais,  a  osé  se  permettre  d*y  faire  de 
tels  changements,  aurois-je  scrupule,  après  deux  cents  ans,  d*y  faire 
à  moo  tour  quelques  corrections,  bien  plus  nécessaires  aujourd'hui 
qu'elles  ne  Fétoient  dans  le  siècle  de  Dolet.  m 

'  ITest  pas  dans  Fédition  de  Dolet.  De  dumet^  c'est-ànlire  à  la  ri- 
gueur, rie  à  rie ,  comme  il  faut  pinceter  le  duvet  pour  Fenlever  de 
demis  les  étoffes  de  laine.  Les  Angevins,  les  Poitevins,  et  les  Nor- 
mands appellent  dumet  le  duvet,  (L.)  — Voj.  chap.  xiii  du  livre  lU. 
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titz  hanicrochemens  sont  cachez  soubz  iepotan 
roses. 

Doibs  je  endurer  qua  Theure  que  je  mangein 
pair  ^  ma  souppe  sans  mal  penser  ny  mal  dire,  Ton 
me  vienne  ratisser  et  tabuster^  le  cerveau,  me 
sonnant  lanticquaille ^,  et  disant. 

Qui  boit  en  maoçeant  sa  souppe?. 
Quand  il  est  mort  il  n'y  veoit  goutte? 

Et  saincte  dame^,  combien  avons  nous  veu  de  gros 
capitaines,  en  plein  camp  de  bataille 9,  alors  quon 

^  Au  pair  n*est  point  dans  Védition  de  Dolet.  (  L.  )  —  Être  ampgk^ 
c  est  ne  rien  devoir  à  personne. 

^  «  Cest-à-^ire,  selon  un  interprète,  dois-je  seuffirir  que,  qaaai 
je  ne  demande  qa*à  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde,  on  vienne  mt 
fatiguer  la  tête  par  les  plus  injustes  prétentions.  • 

*  *  Voulant  me  repaître  de  cette  vieille  chanson,  etc.  Cette  «afic- 
quailUy  <pii  revient  encore  au  chapitre  xxi  suivant,  est  Fantépënul- 
tième  danse  ou  chanson  du  chapitre  xvi  des  Navigations  de  Pimurje. 
(L. )  —  Me  sonnant  une  chanson  antique,  d'anciennes  prétentions 
que  le  temps  a  détruites,  et  contre  lesquelles  il  y  a  prescription;  oo, 
comme  le  croit  de  Marsy,  me  faisant  des  reprocher  de  ce  que  j*étob 
trop  vieille  pour  lui.  La  duchesse  d'Angouléme  ^tUA  née  en  i47^* 
avoit  alors  quarante-six  ans,  et  le  connétable,  qui  étoit  né  en  1489. 
en  avoit  trente-trois. 

'  On  dit  cela  aux  cnfans .,  pour  les  détourner  de  rompre ,  en  bu- 
vant,la  chaleur  dupotafje  qui  doit  leur  faire  du  bien  à  l'estomac.  (L/ 

*  Saincte  Dame  doit  être  une  exclamation  à  la  vierge  ou  à  la  justicf  ■ 
'  *  Ce  camp  de  bataille  doit  faire  allusion  à  la  guerre  dltalie. 

en  1 5  34  ^  et  ce  gros  capitaine  au  connétable  de  Bourbon  ,  qui  se  défen- 
dit d'y  aller  servir  sa  patrie  en  faisant  le  malade;  ou  bien  à  la  guent 
de  Flandres,  en  1 62 1 ,  où  le  connétable  de  Bourbon  fut  privé  du  cob- 
mandemrnt  de  Tarmée,  qui  lui  npparteuoit  de  droit.  Voyex  le  com- 
mentaire du  cliapitn»  x. 
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Qoyt  les  horions  '^  du  pain  benist  de  la  con- 
e,  pour  plus  honnestement  se  dodeliner, 
r  du  lue  ",  sonner  du  cul  '^,  et  faire  les  petitz 
tz  en  plate  forme  *  ^,  sus  beaulx  escarpins  des- 
quetez  a  barbe  d'escrevisse?  mais  maintenant 
onde  est  tout  detravé  de  louchetz  des  balles 

3ans  le  champ  de  bataille,  lieu  où  Von  baille  les  distributions 
Mes,  dit  Bouchet,  en  sa  Serée  18,  qai  traite  des  boiteux,  des 
tes,  et  aveugles.  Plus  bas  il  est  parlé  des  petits  saultz  en  plate 

de  certains  capitaines  qui  fuyoient  les  horions  du  pain-benit. 
prol.  du  liv.  IV,  ces  petits  saultz ,  etc. y  sont  attribuez  au  boiteux 
in.  Ainsi  je  ne  doute  point  qu'ici  Rabelais  n  en  Teuillc  k  tels 
ines,  qui  de  son  temps,  lorsqu'il  avoit  étë  question  de  courir 
aissëe  aux  occasions  périlleuses,  n'y  étoient  allez  que  d'une 

comme  on  parle.  (L.) — Cest-à-dire,  tandis  qu'on  se  bat- 

Cest  ainsi  qu'on  doit  lire,  conformément  aux  éditions  de  1 54 3 
3 ,  et  non  pas  /uct,  comme  lit  celle  de  171 1.  Cétoit  autrefois 
<^ance  que  de  changer  en  c  le  t  final  de  certains  mots.  Ainsi 
lis  a  dit  aussi  deboucq  pour  debout,  comme  on  le  Terra  ci- 
au  chapitre  xiv  ;  et  Barthélemi  Ancar,  dans  sa  Traduction  de 
ne  de  Thomas  Morus,  a  dit  \e  Jloc  pour  le  flot  de  la  mer, 
i3o  et  1^  de  l'édition  de  Lyon ,  in-16,  Saugrain,  iSSq.  (L.) 

font  autaai^'de  reproches  que  la  dhichesse  d'Angouléme,  ou 
:  Rabelais,  fait,  après  le  procès,  Éll^eonnétable,  qui  feignit  à 
os  d'être  malade ,  pour  ne  pas  aller  avec  François  V  faire  la 
e  en  Itahe. 
Cest  péter  ou  vesser  de  peur,  comme  Raisecul  ou  le  c;onné- 

Dans  Fédition  de  Dolet  il  y  a  ensuite  :  sui  beaulx  esatrpins  des- 
fUx  à  barbe  d'Escrevisse.  ( L. )  —  Danser.  «  Ainsi,  dit  l'abbé  de 
'y  les  gros  capitaines  dont  il  est  ici  question ,  faisoient  comme 
esgaerriers  ont  fait  depuis.  Le  jour  d'une  bataille,  tandis  que 
très  s*ezposoient  aux  coups,  ils  se  dodelinoiem,  ils  jouaient  du 
ib  £moient  Toir  Uun  beaux  escarpins. 
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de  Lucestre^^,  ^'^^S  ^  desbauche,  laultre  cûm|, 
quatre  et  deux  '^.  Et,  si  la  court  ny  donne  ordit, 
il  fera  aussy  mal  gleuer  ceste  année,  qu  il  feiloi 
bien  fera  des  guobeletz  '^.  Si  une  paovre  persoiie 
ya  aux  estuves  pour  se  faire  enluminer  le  bb* 
seau  de  bouzes  de  vaches,  ou  achapter  bottes dli^ 
ver,  et  les  serg[eans  passans,  ou  bien  ceulx  du  guet, 
receoipvent  la  décoction  d  ung  dystere,  ou  lamt* 
tiere  fecale  d  une  selle  percée  sus  leurs  tintamar- 
res'7, endoîbtlon  pourtant rouguer les  testons, d 

'^  Il  se  peut  qu'ici  iucestre  est  on  d^juisement  afïectéde  HmiatH^ 
comme  on  lit  livre  IV,  chapitre  vi.  Régnier,  dans  sa  fameuse  Macettg  : 

Combien ,  pour  aToir  mis  leur  hooneor  de  tcqucsuc. 
Ont-elles  en  T^oors  eschangé  leur  tàmestre. 

Ménage,  qui  peut-être  n'avoit  pas  fait  attention  an  paMage  di 
liyre  II,  chapitre  xii  de  Rabelais,  a  cm  qjoe  iimestre  étoit  propre» 
ment  le  nom  de  certaines  serges  drapées,  croisées,  (pu,  £t-il,  se 
font  aujourd'hui  à  Rouen  et  à  Dametal,  proche  de  Ronen,  mais  «fà 
se  faisoient  aussi  autrefois  en  Espagne,  et  qui  sont  de  fine  laine  d^ 
pagne.  Mab  peut-être  aussi  que  limestrey  comme  parle  Dindenant, 
hvre  IV,  chapitre  vi,  est  une  corruption  de  Iucestre;  ceox  de  sa  sorte 
sont  sujets  à  en  commettre  de  semblables.  Et  cdoune  le  comté  de 
Leicestre,  en  Angleterre,  fournit  constamment  d'excellentes  lainrsc 
qu'il  se  peut  qu'à  Rouen  on  employoit  à  ces  serges  du  tems  de  Ra- 
belais^ je  mHmagine  que  leicestre,  et  par  corruption  iucestre  y  ponr^ 
roit  bien  être  le  vrai  nom  de  ces  serges.  A  Tégard  de  louchetZy  comme 
dans  le  passage  du  livre  tV^  chapitre  vi,  ce  mot  est  opposé  à  bourre, 
il  est  visible  que  c'est  une  corruption  defloquet,  fait  du  latin /loccas. 
(L.) —  Louchetz  doit  être  plutôt  un  diminutif  dérivé  de  loque. 

'  ^  Dans  ré<lilion  de  Dolet,  au  heu  de  ceci  on  Ut  :  se  cache  le  mu- 
seau pour  les  froidures  hybemales.  (L.) 

"*  Et  au  lieu  de  ces  mots  ou  y  lit  :  de  troys  sepmaines.  (  I^.  ) 

'"    Quiproquo  pour  chamarres  ou  simarres. 
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ser  les  escutz-elles  de  boys'^?  Aulcunesfoys 
pensons  Tuni];,  mais  dieu  faict  Faultre;  et 
~^and  le  soleil  est  couché,  toutes  bestes  sont  a 
Tumbre.  Je  n  en  veulx  estre  creu  si  je  ne  le  prouve 
hugrement  '^  par  gens  de  plain  jour  ^°.  L  an  trente 
ttsix*'  javoys  achapté  ung  courtault^^  d'Alle- 
maigne,  hault  et  court,  d assez  bonne  laine,  et 
teinct  en  graine,  comme  asseuroyent  les  orfeb- 

'*  Cest  escutz^tles  qu*oii  doit  lire,  comme  dans  Vëdition  de  Do- 
iec  et  dans  celle  de  1 553 ,  et  non  pas  escuelUsy  comme  dans  les  édi- 
tions phis  noayelles.  L'auteur  fait  ici  allusion  à  ce  qui  arriYe  aux 
|irodigaes,  qui  après  avoir  fricassé  leurs  ëcus,  comme  on  parle,  sont 
enfin  rëdnits  à  fricasser  jusqu'à  leurs  propres  écuelles  de  bois ,  pour 
se  sustenter  en  quelque  sorte  du  reste  de  graisse  dont  elles  ëtoient 
imbibées.  (L.)  —  Il  joue  aussi  sur  le  mot  testons,  qui  signifie  là  une 
pièce  de  monnoie. 

'*  Ou  haigrement ,  comme  on  lit  dans  Tëdition  de  Dolet.  Peut-être 
de  voiuerimente  ou  alacrimente,  bravement.  Voyez  Oudin,  lettre  H 
de  son  dictionnaire  français-italien.  (  L.) — Hugrement  doit  être  pour 
haigrrmenty  et  haigrement  pour  aigrement^  acriter,  alacriter. 

**  Dans  Téditioi^  de  Dolet,  au  lieu  de  petits  de  plain  jour,  on  lit 
^eiiCs  dignes  de  mémoire.  (  L.  ) 

*'  Cest  comBit  il  faut  lire,  conformément  à  l'édition  de  Dolet,  et 
non  pas  txhaptant^  comme  dans  celle  da  l553.  (  L.  )  —  Van  trente  ei 
six  pouiTOtt  bien  être  ici  pour  l'an  1 5i6. 

**  *  Entre  courtauit  et  court-hauit  il  y  a  une  équivoque,  à  la  faveur 
de  laquelle  le  seigneur  de  Humevesne  fait  d'un  eourtaut  un  cheval 
kamt  et  court.  (L. )  —  Au  propre,  cheval  court  hault;  au  figuré,  le 
connétable,  cornes  stalmii,  dont  la  duchesse  d'Angouléme  avoit  acheté 
les  complaisances  et  le  dévouement  en  le  faisant  connétable,  après 
la  bataille  de  Bfarignan.  Le  connétable  étoit  sans  doute  court  âe  taille 
et  AoMti  de  caractère.  De  bonne  laine  signifieroit  alors  de  bonne  fa- 
mille ;  tainct  en  graine,  c'est-à-dire  en  écarlate,  désigneroit  la  pour- 
pre rtyyale. 
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vres;  toutesfoys  le  notaire  y  mist  du  cetera  ^^. 
ne  suys  point  clerc  pour  prendre  la  lune  avec 
dens,  mais,  au  pot  de  beurre  ou  Ion  scelloyt 
instrumens  yulcanicques,  le  bruit  estoyt  que 
beuf  salle  faisoyt  trouver  le  vin  en  pleine  mini 
sans  chandelle  ^\  et  feust  il  caché  au  fond  d\ 
sac  de  charbonnier^^,  houzé et  bardé  avecquctl 
chanfrain,  et  hoguines  ^^  requises  a  bien  frii 
rusterie,  c'est  teste  de  mouton  ^7.  Et  cest  bien 


a3* 


Le  proverbe  dit  qu'on  doit  se  garder  des  et  cœtera  des  iioCiini| 
et  des  quipro  quo  des  apoticaires.  Ce  <pii  dans  le  cinqnante-deuiifl 
des  Arrêts  dAtnour  intéresse  particulièrement  la  femme,  areci»* 
quelle ,  par  l'et  cmtera  de  son  contrat  de  mariage ,  il  est  stipulé  qo*cli 
se  taira  à  la  maison.  (L.)  —  Nous  pensons  quil  s'agit  ici  assex  dâ* 
rement  du  mariage  projeté  de  la  dudiesse  d*Angouléme  arec  le  cas- 
nétable. 

**  *  Les  mots  en  pleine  mjnuiet  avoient  été  omis  dans  réditioa 
de  iS53  et  dans  les  suivantes;  on  les  a  restituez  sur  celle  de  DolcL 
(L.)  —  Chandelle  pourroit  bien  être  ici  encore  un  quiproquo  poar 
le  château  de  Chantelle ^  où  le  connétable  s'étoit  renfermé  et  fortifié: 
ce  qui  suit ,  feust-il  caché  au  fond  dfung  sac  ,  etc.  y  nous  le  proore. 

'  '  C  est  qu'aussi-tôt  que  le  cbarbon  est  vendu  et  déchargé,  le  dur» 
bonnier  qui  s'étoit  déjà  fatigué  et  altéré  à  le  chai^ger,  et  qui  vient  de 
s'altérer  et  fatiguer  de  nouveau,  ne  manque  pas  d'aller  chercherai 
fond  d'un  sac,  parmi  tout  son  petit  équipage,  quelque  flacon  de  tia 
qu'il  y  réservoil  pour  se  rt'créer  en  cette  occasion.  (L.) 

""  On  trouve  daus  le  dictionnaire  français-italien  de  Duez:  ifo- 
guine  ou  culottes,  tassettcs  de  derrière  à  une  cuirasse,  batticuli. 

*'  Plus  haut  déjà  au  chap.  vu  de  ce  livre,  la  rustrie  des  Prestth 
lants.  Et  liv.  V,  chap.  xxvii  :  «  Au  mercredy,  ruslrm'e,  ce  sont  bettes 
«testes  de  mouton,  teste  de  veau,  testes  de  bedouaux,  lesqueles 
■  abondent  en  icelle  contrée.  »  Ant.  Oudin  a  interprété  rustrrrie  par 
l'italien  harrena  y  hriconeria ,  comme  qui  diroit  gourmandises  de  be- 
litres ,  friponneries  :  et  peut-être  les  têtes  de  mouton  cuites  auront- 
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qu  on  dict  en  proverbe ,  qu'il  faict  bon  veoir  va- 
ches noires'^  en  boys  bruslé,  quand  on  jouit  de 
les  amours.  J  en  feis  consulter  la  matière  a  mes- 
tteurs  les  clercz,  et  pour  resolution  concludrent 
m  frisesomorum '9,  qu'il  n'est  tel  que  faulcher 
festé  en  eaue  bien  guarnie  de  papier  et  d  ancre, 
de  plumes  et  guanivet  de  Lyon  sus  le  Rhosne,  ta- 
nbin  tarabas^^:  car  incontinent  quung  harnoys 
méat  les  aulx,  la  rouille  luy  mange  le  ibye,  et  puys 
Fou  ne  faict  que  rebecquer  torti  colli  fleuretant 
le  dormir  d  après  disner  ;  et  voila  qui  faict  le  sel 

été  appellëes  rustrerie,  et  par  corruption  rusterie  et  rustriCf  à 
<|ii*il  n'y  a  ^ère  que  les  rustres,  les  (|;uenx ,  et  les  fripons  cl*é- 
qoi  en  aiment  les  fricassées.  (iL.) 
**  Scarron,  dans  une  de  ses  Lettres  à  Sarraûn  : 

Blait  espérer  cpi'an  Sarraiin  Normant 
De  set  amis  garde  quelque  mémoire , 
En  bois  brûlé  c'est  chercher  vache  noire. 

,  c'est  se  repaître  de  chimères ,  n*y  ayant  que  la  seule  fan- 

qui  dans  robscorité  de  la  nuit  puisse  persuader  qu*on  Toye  des 

noires  dans  le  bois  brûle  de  la  cheminée  de  la  chambre  où  Ton 

couché.  (  L.  )  —  Quoique  l'abbé  de  Marsy  adopte  cette  explica- 

,  en  la  copiant,  nous  pensons  qu'elle  est  ridicule,  et  que  ce  pro- 

▼enC  dire  seulement  que  c'est  vouloir,  comme  dit  un  autre  pro- 

,  chercher  une  ai(ruille  dans  une  charretée  de  foin,  que  de 

▼acihe  noire  paissant  dans  un  bois  qui  a  été  brûlé,  et  qui 

CiC|Mr  conséquent  de  la  même  couleur  que  la  vache  que  l'on  cherche. 

**  CéÊoit  nus  doute  une  forme  de  syllogisme  dont  la  nature  des 

étoit  désignée  par  les  voyelles  de  ce  mot  technique,  se- 

de  Ui  logique  barbare  des  écoles  de  ce  temps-là. 

fmwn  pompon.   Tarabin  tarabas  revient  encore  livre  m , 

zlXTf  et  liv.  rV,  chap.  x  ;  mais  ici,  ces  mots  manquent  dans 

rééHMMi  4e  Dolrt.  (L.) 
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tant  chier.  Messieurs,  ne  croyez  qu  au  temps  que 
ladicte  bonne  femme  ^'  englua  la  pochecuilliere, 
pour  le  record  du  sergeant  mieulx  appainaiger, 
et  que  la  fressure  boudinalle  tergiversa  par  ki 
bourses  des  usuriers,  il  ny  eust  rien  meilleur  t 
soy  guarder  des  Canibales  que  prendre  une  liasse 
d  oignons  liée  de  troys  cens  naveaulx ,  et  quelque 
peu  d  une  fraize  de  veau  du  meilleur  alloy  que 
ayent  les  alchymistes,  et  bien  luter  et  calciner  ses 
pantoufles  mouflin  mouflart  avecques  belle  sauke 
de  rabaUe  ^^,  et  soy  mucer  en  quelque  petit  trou 
de  taulpe,  saulvant  tousjours  les  lardons.  Et,  si  le 
dez  ne  vous  veult  aultrement  dire  que  tousjours^ 
ambezars^^,  ternes  du  gros  bout,  guare  d'az^, 
mettez  la  dame  au  coing  du  lict  ^^,  fringuez  la  tou- 
reloura  la  la  ^7,  et  beuvez  a  oultrance,  depiscando 

''  *  Il  s  aj^t  encore  ici,  selon  nous,  de  Susanne,  femme  da  cod- 
nétahie,  (pii  eny/ua  la  pochecuilliere,  en  \ appainaigeani  de  son  bi«o. 
Voyez  les  notes  a  et  3o  du  chapitre  xi. 

^*  Ou  de  rebals-le.  Coups  de  bâton,  huile  de  cotrets,  comme  ob 
parle.  Cette  expression  me  paroit  limosine.  (L-) 

^^  Les  mots  dire  que  toujours  ont  été  restituez  sur  Fédition  de 
Dolet.  (L.) 

^*  Pour  ambezas,  bétels, 

^  '  Pour  gare  dos. 

^^  •  Pour  au  pied  du  lit  ou  à  la  ruelle  :  c'est-à-dire  épousez  la  du- 
chesse d'An(voulémc.  Friuguez-la  s'entend  assez;  c'est  une  aUusioQ 
hien  mali(];ne  au  tempérament  ardent  de  cette  duchesse. 

^^  Ceci  est  une  vieille  chanson  qui  imite  le  chant  du  rossignol,  eC 
où  le  verbe  fringoter  est  plusieurs  fois  employé  dans  une  si(piifici- 
tion  obscène.  Il  y  a  quelques  chansons  du  caractère  de  ceUe4à  parmi 
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grenouillibus  a  tout  beaulx  houseaulx  coturnic- 
ques;  ce  sera  pour  les  petitz  oysons  de  mue  qui 
sesbatent  au  jeu  de  foucquet^^,  attendant  battre 
le  métal,  et  chaufFer  la  cire  aux  bavards  de  Con- 
fort ^^.  Bien  vray  est  il  que  les  quatre  beufe^**  des- 

edletde  Jannequin,  rëimprimëes  à  Vcoise  chez  Jërôme  Scot,  i549 
et  i55o.  (L.) 

**  Voyez  la  note  93  du  chapitre  xxii  du  livre  I,  sur  ce  jeu. 

'**  Dans  Fédition  de  Dolet,  au  lieu  de  Confort  on  lit  Godaie,  mot 
on  «D  France  dësi^e  tout  vin  verd  ou  guinguet  ;  mais  qui  dans  son 
,  qui  est  an(]^oise,  signifie  proprement  une  bière  douce  autant 
qu'on  la  peut  faire  sans  houblon.  Godale,  dans  les  Païs-JBas, 
k'cotend  de  la  même  sorte  de  bière.  Froissart,  toI.  I,  chap.  ux  :  Et 
§mt  disaient  les  Bidaux  (à  ceux  de  Valenciennes)  allez  boire  vostre 
■odWIe.  Et  Marot,  dans  sa  Ballade  sur  V arrivée  de  monsieur  d^ Alençon 
vm  Uajrnault: 

Princes  rempliz  de  hault  loz  méritoire , 
Faisont-les  tous  ,  si  vous  me  voulez  croire , 
Aller  humer  leur  cervoise  et  godaU , 
Car  de  nos  vins  ont  grand  désir  de  boire 
Sur  les  climatz  de  France  occidentale. 

A  Têtard  de  ceux  que  l'édition  de  1 553  et  les  suivantes  appellent  6a- 
de  Confort,  ce  sont  les  fainéans  qui  s'assemblent  sur  la  place  de 
.-D.  de  Confort,  à  Lyon,  pour  y  débiter  de  ces  sornettes  qu'autre- 
on  nommoit  baves.  (  L.  )  —  Après  la  défection  du  connétable , 
i  Corneille  A^ppa ,  que  nous  verrons  paroitre  dans  le  troisième 
le  nom  de  Her-Trippa ,  étant  venu  à  Lyon ,  où  étoit  alors 
ise  de  Savoie ,  qui  Thonora  du  titre  de  son  médecin ,  elle  voulut 
■irïl  loi  servit  en  même  temps  de  devin  et  d'astrologue  dans  cette 
circonstance,  et  qu'il  lui  prédit  tout  ce  qui  pouvoit 
à  Tëtat ,  à  son  fils  et  à  elle-même.  Agrippa,  pour  se  prêter  à 
de  cette  princesse ,  consulta  les  astres  ;  mais  il  n'y  lut  rien 
Mlufiûtant.  H  eut  même  la  hardiesse  de  dire  «  qu'il  ne  trouvoit 
«M  de  fâcheux  dans  ses  calculs,  et  que  le  connétable  de  Bour- 
y  <|iie  Ton  poorsuivoit  alors  à  outrance,  scroit  victorieux ,  et  ren- 

3.  23 
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quelz  €êt  question ,  avoyent  quelque  peu  I 
moire  courte  ;  toutesfoys ,  pour  M^voir  la  g 
ilz  nen  craif^oyent  courmaran^'y  ny  caaa 
Savoye  ^^ ,  et  les  bonnes  (][en8  de  ma  terre  en  ivi 
bonne  espérance,  disant,  ces  enfans  devient 

droit  les  efforts  de  nos  ann^  înntilet.  •  Il  n'en  faDot  pm  êm 
ponr  lui  attirer  la  haine  de  la  cour  et  Ini  faire  pctdro  aea  a^ 
BMOts.  11  ftit  mil  en  priion  pour  nn  libelle  où  il  traiioéi  la  di 
d*AQQonlénie  d*exlmMi^aiile,  dn/mt  liger,  dimgmte^  apfèi 
appelëe  proteetriee  Je  la  France,  Dehora,  femme éamt  la  II 
«voit  jm  rétabiir  les  affaires, 

**  Les  quatre  bœufs  <|ni  aToienI  mémoire  ooorte,  c*cil  W  i 
coBiBM  on  Ta  tu  noie  3.  —  ^'  Cormoran. 

^*  *  Con»e  on  Ul  dans  rëdilion  de  Dolet,  on  emnari^  eamm 
celle  de  1 553  et  dans  1rs  sniranies.  Rabelais  di^i(;pir  iri  les  Vmà 
jets  du  duc  de  Haroye,  et  il  les  nomme  canatJ» ,  comme  passai 
imbus  drs  mémen  opinions  <pie  les  cagoU  on  cmmards  dn  BrMn, 
ciennrmrnt  on  obli|;eoit  j  porter  sur  leurs  haliit«  la  mjr<|ne 
d'iiyr  fin  ilf*  rananif  parrr  qu'on  li*4  prriioil  p«iiir  t  (•atrmrol  i 
de  li*prr  cl  d*lii*rf'"(if  ;  et  p.ir  (-«'llr  iiijiri|ur  «m  1«*^  rihiirtml  lan 
a  rrrouhr  aux  vaux  de  la  (V'''**'*'*  *'*  ■*  ^**  l<>vfT  <•!  rt-lj««-r  %aii« 
comme  font  les  caiianN.  liC  Scaliifrrama ^  Irllrr  (I .  Lout  Ckm* 
i<l  oi«t,  let  (<.iî(;nard<,  titnt  les  reffei  iiet  .-/Miaenii,  ai  nu  nom 
Dauphiné  et  aux  Montagnes.  (Ie«  |;i*nt«  rloieul  fort*  djn«  la  d 
on  savoirnt  la  game,  comme  pjrle  llumetesiie;  c'est  ponr 
plu*  Mir  moyen  de  le^  vaincre  a  loujour*  f*lf*  de  Ir^  ditprrw 
•—  %'iiîlâ  encore  une  jiHumoii  bien  cVMlrnte  à  IjhuÎm*  de  Sat 
se4  court iMiifl,  el  a  la  cour.  (TeM  rnuime  »'il  di«oti  :  I^  tuii 
la  mémoire  courte;  niai«  pour  «avoir  la  ("Ame,  «-'e«l-*-dirv  la 
le  mol,  le  vrai  molif  de  re  pri»cè«,  il  ne  rr4i(;noit  m  Li>ui*e  dei 
nîseï  couitifldHf ,  ni  la  cour,  il  l.i  «avoit  .lu^ù  bien  qu'eut,  t^  m 
fait  «on{;er  à  Kaltelai*  à  dé«i(;iier  Ix>ui<te  de  Jkaeorr  par  OImi 
5aifi>-e,  rV<l  mm  «eulemenf  p.irce(|ue  c'e«t  le  mi'Bie  iH*m«  mi 
doute  au  «si  parcequ'on  appeloit  eananis  ilr  Sauoie  U%  Ww«« 
les  Wpreuz,  et  les  A*nunes  débauchées,  n  mnir  h 
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çrandz  en  algorismc,  ce  nous  sera  une  rubricque 

de  droict  :  nous  ne  pouvons  faillir  a  prendre  le 

loup,  faisant  nos  hayes  dessus  le  moulin  a  vent 

du  quel  ha  esté  parlé  par  partie  adverse.  Mais  le 

grand  diole^^  y  eut  en\Te,  et  mist  les  Allemans 

par  le  derrière,  qui  feirent  diables  de  humer  her 

tringle  tringue,  le  doublet  en  case^^.  Car  il  n'y 

reÎDe  Pedauque  ou  h  pied  (foie.  On  lit ,  dans  le  Moyen  de  parvenir  : 
•  Je  TOUS  envoyerat  en  Savoye  avec  les  hu(juenots.  »  Les  canards  ou 
caignards  du  Beam,  c'est-à-dire  les  lépreux,  étoient  obli(*és  de  por- 
ter une  patte  d*oie  sur  Pépaule  pour  signe  distinctif  de  la  lèpre  dont  ils 
étoient  afSi{;és.  II  se  pourroit  bien  aussi  que  par  «  les  bonnes  QeiïS  de 
«  ma  terre  cpi  deviendront  grands  en  algorisme  ■ ,  c  est-à-dire  dans 
la  science  du  calcul,  il  entendit  les  bonnes  gens  du  duché  â^^ngow- 
iesnte y  en  latin  Inculismay  en  jouant  sur  le  nom.  Le  Moulin  doit  être 
la  TÎlle  de  Moulins,  où  résidoit  le  connétable ,  désigné  ici  par  le  loup. 
*^*  Le  grand  diole  doit  signifier  le  grand  diable.  On  dit  encore  en 
breton  diol,  diaol  ou  diaul  pour  diable,  du  latin  diabolus^  par  le 
changement  ordinaire  du  6  en  v,  et  aussi  en  u  ou  en  o.  Ce  grand 
diable  est  encore  le  connétable,  qui  mit  les  Allemands  derrière  lui, 
en  trahissant  la  France;  ce  qui  fut  cause  que  les  Allemands /et rent 
diables  de  humer  le  doublet  en  case. ,  ou  coup  sur  coup ,  en  réjouis-* 
sance  de  notre  félonie. 

**  Expression  prise  du  jeu  de  trictrac,  pour  dire  coup  sur  coup. 
An  lieu  de  ces  paroles,  qui  sont  de  l'édition  de  i553,  dans  celle  de 
Dolet  il  y  a  :  das  dich  gots  martre  schend,  frelorum  bigot  paupera 
querra  fuit.  Et  m^esbahys  bien  fort  comment  les  Astrologues  s'en  em- 
pesehent  tant  en  leurs  Almucantarathz  :  paroles  dont  les  premières 
tont  de  Fallemand  corrompu,  qu'on  lit  déjà  à-peu-près  de  la  sorte 
parmi  les  juremens  des  Parisiens ,  liv.  I ,  chap.  xti  de  la  même  édi- 
tion; mais  qu'on  trouve  rectifié  en  partie  dans  les  Joco-seria  de  Me- 
lander,  tome  I,  n*  719.  (L.)  —  her  tringue  tringue,  c'est-à-dire  ^ 
wunuieww  trinque  trinque,  ou,  monsieur  trinquons:  de  Tallemand 
kerr,  monsieur,  et  trinken,  boire,  trinker,  buveur. 

23. 
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ha  nulle  apparence  de  dire  qu  a  Paris  sus  petit 
pont  geline  de  feurre'^'\  et  teussent  ilz  aussi  hu|H 
|Kr/.  (pie  dii|)es  de  marays  ^^\  sinon  vrayment  qu'on 
scariKast  les  pompettes ^7  nii  inoret  fresclieuiriit 
esnionlu  de  lettres  versales^^,  ou  coursives*  rr 
m  est  tout  nn{;,  |K)urveu  que  la  tranche  Kle  oy 
enyendi-e  les  vernis ^î>.  Et  [ïoscî  le  cas  que,  au  ci>u- 
bleinent  '"^  des  chiens  coiirans,  lesniarnioust-llt*»  ' 

**  Cc«t  1111  aiirini  cri  île  Pam,  leipirl,  (lc*«  le  Irm*  th'  lUl<r!ui. 
ajant  f*tc*  min  vn  intiNii|uc  à  quatre  %*nx  par  \r  faniru&  Jaiiur^pua. 
fait,  avrc  pluAiinin  autres  M'mlilable*  rrii,  uiir  c  liati«ciii  «|ui  (ui  >»- 
pniD«>f  avrr  Inii*  autre»  «lu  niriiie  inu»i<'irti  à  Vrnue  thrt  J«ri>a' 
Scot,  |55<).  Kl  vo  cri  «i(;nihoii  i|uVii  vv  trni«-la  ou  «rndniii  •  }**».*. 
Aur  le  Petit- Piiiil,  'le«  |Miulle<  «le  paillicr,  nii»in«  fp'a4«r«  4  Ij  **t.ît 
ipie  relira  «|u'<iil  riifiTUioil  iIjik  de^  raf*e4  ou  «ou<  (lr*  pituT*.  nati 
plu<  <lrli('.itr<i  .ni  coiil  île  i|Uel<|ue%  per^t'Hiue^.  Hu  re4tc,  Ij  |N>t:li  ^ 
p.iillii*r,  f- r^t  ••!- fini'  rellr  fiu'oii  !<iU<«iît  «iiune.  ri  iiiii  n'ft  r  ;•!• 
lluiliiir  <ir  j;r.iiii,  «loit  l.i  «<  illr  %«il.iilli'  «|U«-  I4  loi  /.ifiiii  ;  ji^r:  f  - 
«>i'i\ir  «l.iii'«  It"*  ;;r.iiiil«  if|i.i«;  vt  |M'iil-f'tif  1  loil-i  i-  .iii«*4  li  ii\,-t*' 
qui  ra\<iit  llll^r  i-ii  \ii|^lli*  <t<ili<i  |r  nj^iir  it«*  l'r.llM  iti*  1*  .  ,-it  :■  "• 
avilit  (I«'trii<lii  <lr  -«t-iAii  ilii  lot  .111  «liiiff      '1. 

^'  '  All^^i  l«*|;il<'-«  qiir  ^niit  t-ir\i-<t  li.«|  •i|«««i|«  !•  •  .iiilrr«  r  *  t-\. 
('('il\  qui  niirtfiif  II*  ilii\t'l.  .Il-  rii»i«  qiii*  1  f-  %iiiit  et»  ■••«•  int  ■;■.'  E* 
|i('l.)i«  .iiqM-llf  i|ii|q»<*«  lit'  in.ii.ii«.  ■  I.-  )  -  Ooiiitiif  i/iini**  *  «t-..  *-•  -^ 
huppr\  ^  «1  qu'il  II  \  .1  |iiiiiit  «If  liiqqif*  ilf  :ii,ir.ii«,  il  1  .1  t«»!'t.:  \i^ 
rrl.i  t. ni  .tllii^ioii  .iii\  li  iiiIh  ImhiimI^,  i  t'«l-.i>«liM  .iit\  l't  «u  t*  <v^ 
Miiiii.ij;«-%  qui  li.i|i:tiiii  ni  .1  l'.ui«  Ir  «|il.iilit-i  «lit  |f  Mjru».  ■  ■■  '*-' 
ai<tr«  le  p.il.ii^  (It-t  1  tiiii iM'Ili-o,  r*''»iili'ii('t-  «•nliii.iiri  «in  i>-i  'f  *^ 
niiiii  >'«■ 

'*    lUiiiflrlo  nu  iiii-iitU  «II*  iul>  itiH  ,  piini|iiiu4 

*'   (I.ii.irlfi«H  iii.ijiioi  iilt-«,  «  itiiiiiic  mix  iiiii  rnmniriirriii  tr«  •'?'' 

'  I.  )  -     •'    l.r*  \ir«»,  «lu  l.iliii  ft'mtt'% 

Plu%  II.!*,  Ii%    III,  I  li.qi.  XX  :  /.iiv^ifr:  te  j*imcr  rt  tr  ,LtHt  iW*'- 
«iriyur/f  il  ai-oiiMa  tnttilt'mrut  /et  i/fiii  i>ny/«-«  rmtrtmhir    kai«i««'  * 
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eussent  corné  prinse  davant  que  le  notaire  eust 
baillé  sa  relation  par  art  cabbalistiaque,  il  ne  sen- 
suyt  (saulve  meilleur  jugement  de  la  court)  que 
six  arpens  de  pré  a  la  grand  laize  ^'  feissent  troys 
bottes  de  fin  ancre  ^^  sans  souffler  au  bassin,  con- 
sidéré qu'aux  funérailles  du  roy  Charles  Ion  avoyt 
en  plain  marché  la  toison  pour  deux  et  ar  ^^,  j'en- 

appellé  de  même  sublet  un  mouvement  souple,  et  cela  par  une  ëlé- 
^nce  que  de  son  tems  on  trouvoit  à  changer  en  5  \ep,  comme  trop 
dur  devant  17.  On  a  dit  pareillement  Constantinoble  pour  Constanti- 
napie,  e€  lorsque  Marot  a  dit  dans  Tëpi^amme  du  laid  Tetin  : 

Quand  oo  te  voyt ,  il  vient  à  maints 
Une  envye  dedans  les  mains 
|)e  te  prendre  avec  des  gans  doubles , 
PdUr  en  donner  cinq  ou  six  couples 
•  Dé  soufHetz  sur  le  nez  de  celle 
Qui  te  cache  sous  son  esselle. 

Il  est  TÎsible  qu'ayant  fait  rimer  couples  à  doubles  y  il  a  prétendu  que 
le  p  de  couples  se  prononçât  comme  un  6.  (L.)  —  A  Taccouple- 

ent.  Sublet  est  pour  fi^f/let ,  comme  subler  pour  siffler. 

'*  Les  marmousetsT^es  marmots,  petites  ^ei^  qui  marmousent 
on  mnrmiirent  tout  bas,  entre  4eurs  dents,  sans  oser  se  plaindre  à 
Ittote  Toix.  On  a  dit  marmouserie  pour  petite  condition  y  petit  état, 


**  Plot  bas  encore,  hvrc  III,  chapitre  lvi  :  fou  h  la  grande  laize, 
e'cfC-à'&e  ybtt  à  la  grande  mesure.  Laize  est  la  même  chose  que  lé 
émÊ»  1«  signification  de  lé  d' étoffe  f  et  comme  ce  lé  vient  de  latum, 
lûft  Tient  apparemment  de  latia  qu  on  aura  fait  du^^méme  mot.  Lie 
dfcniann«irr  françois-itaUen  d'Ant.  Oudin,  Laize,  larghezza  di  tela 
èpmmno.  (L.) 

"  On  lit  aiiui  dans  Fédition  de  Dolet,  et  non  pas  fine,  comme 
celle  de  i553.  Ce  qui  fait  voir  qu'ancre  ou  plutôt  encre,  de 
în  inchiottro  étoit  ori{];inairement  masculin.  (  L.  ) 

**  Cest-à-dire  qu'en  i46i,  à  la  mort  du  roi  Charles  VII,  on  avoit, 
ptr  le  serment,  par  la  foi  du  sei(];ueur  de  llumevesne,  la  toison  de 
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tendz  par  mon  serment,  de  laine.  Et  je  voy  ordi- 
nairement en  toutes  bonnes  cornemuses  ^^  que 
quand  Ton  va  a  la  pipee,  faisant  troys  tours  de 
balay  par  la  cheminée ,  et  insinuant  sa  nomina- 
tion ^^,  Ton  ne  faict  que  bander  aux  reins  et  soo^ 
fier  au  cul ,  si  d  ad venture  il  est  trop  chauld ,  et 
quelle  luy  bille ^7^ 

Incontinent  les  lettres  veues. 
Les  vaches  lui  feurent  rendues  ^. 

Itiine  pour  deux  sols  et  demi  on  pour  six  blancs;  car  c*est  six  blancs 
qu*on  lit  dans  l'édition  de  Dolet,  an  lien  de  deux  et  aty  comme  on  lit 
dans  celle  de  i553.  Au  reste  ce  galimatias,  comme  très  convenable 
à  toute  la  suite  du  plaidoyer,  est  imité  de  la  farce  de  Patelin,  où 
le  marchand,  pour  faire  valoir  son  drap  à  proportion  du  prix  cou- 
rant des  laines,  dit  en  stile  d'un  homme  (prossier,  et  dont  les  idées 
sont  fort  confuses  : 

Or,  attendei  à  samedy, 

Voas  voyrrez  que  vaolt  la  toison 

Dont  il  souloil  estre  a  foyson , 

Me  cousta  à  la  Magdelaine , 

Hiiict  hlaucs,  fHir  mon  serment  y  de  laine. 

Que  je  souloye  avoir  pour  quatre. 

Mais  ce  qui  sur-tout  est  à  remarquer,  c'est  que  le  roi  Charles ,  de? 
funeVailles  duquel  font  mention  ces  paroles  que  Ilumevesnc  em- 
prunte de  cette  farce,  est  en  effet  le  roi  Charles  Vil,  mort  l'an  1461-. 
environ  dix  ans  avant  l'année  en  la(|uelle  la  farce  de  Patelin  doit 
avoir  paru,  suivant  que  je  l'ai  fait  voir  sur  le  chapitre  XX  du  livre  I. 
(  L.)  —  ho  dernier  t'diteur  de  Rabelais  a  copié  à  son  ordinaire  cette 
note  de  Le  Duchat,  sans  le  citer;  mais  en  voulant  corriger  l'ortho- 
(rraphe  du  passa{;e  de  Pathelin  il  y  a  ajouté  une  faute  :  Le  Duchat  a 
écrit  très  h'ienjc  souloye^  et  lui  a  mis  je  snuloYS.  Il  est  déjà  question 
de  six  blancs  dans  le  plaidoyer  de  Baisecul.  Voyez  chap.  x,  note  3. 

"  Dans  lédition  de  Dolet  on  lit  maisons.  C'est  celle  de  i553  qui 
a  substitué  cornemuses.  (L.) 


l 
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Et  en  feut  donné  pareil  arrest  a  la  martingalle  ^, 
Tan  dix  et  sept^°,  pour  le  maulgouvert^*  de  Liou- 
zefougerouse,  a  quoy  il  plaira  a  la  court  d  avoir 
esguard.  Je  ne  dy  vrayement  qu  on  ne  puisse  par 
équité  déposséder  en  j  uste  til  tre  ceulx  qui  de  leaue 
beniste  beuvroyent  comme  on  faict  d*ung  rançon 
de  tisserant ,  dont  on  faict  les  suppositoires  a  ceulx 
qui  ne  veulent  resigner,  sinon  a  beau  jeu  bel  ar* 
gent.  Tune  y  messieurs,  quidjuris  pro  minoribus^^  ? 


'*  Voyei  la  note  87  du  chapitre  v  da  livre  I. 

^'  Cest  comme  il  faut  lire,  conformëmeot  à  Téditioii  de  Dolet. 
Celle  de  i553  a  quil  le;  les  nouvelles,  qui  le.  (L.) 

'•  D*où  sont  ces  deux  vers  ?  (  L.  ) 

''*  A  la  Saint-Martin,  peut-être,  ou  au  parlement  de  Provence, 
pais  des  anciens  Martégaux.  (L.  )  —  Plutôt  à  la  Saint>Martin ,  pois- 
se le  procès  du  connétable  et  de  Louise  de  Savoye  a  été  jugé  au 
parlement  de  Paris. 

^^  *  Peut-être  pour  Tan  1 627 ,  année  où  ce  procès  finit  par  la  mort 
do  connétable,  à  la  prise  et  au  sac  de  la  ville  de  Rome,  et  par  le 
wnauvais  gouvernement  de  la  duchesse  d* An(]{oulême ,  qu'on  appeloit 
muidame  la  régente. 

*'  Ici  et  à  Metz ,  malgouuert  signifie  un  homme  qui  se  conduit  mal , 
un  dissipateur.  En  Lcinguedoc  et  en  Dauphiné  ce  mot  s'entend  aussi 
dm  mauvais  régime  y  et  c'est  en  ce  sens  que  Laurent  Joubert,  part.  I 
de  ses  Erreurs  populaires^  etc.^  liv.  III,  chap.  11,  dit  que  l'enfante- 
ment  peut  être  avancé  on  retardé  par  un  maugouvert.  (L.)  —  Le 
Dacfaat  dit,  dans  Ména{<e,  que  Laurent  Joubert  a  employé  le  mot  de 
nutuvais  g  ouvert  au  liv.  III,  chap.  11  de  la  première  pa{!re  de  ses  Er^ 
reurs  populaires,  et  qu'il  s'en  est  servi  pour  exprimer  le  mauvais  ré- 
ipme  d'un  malade.  On  lit  dans  les  Contes  tTEutrapel  :  «  Pour  la 
cause  d'un  sale  et  ord  abbé  de  Mangouvernc  «. 

*'  *  Allusion  à  la  minorité  de  Susanne,  femme  du  connétable,  quand 
elle  le  fit  son  héritier.  Voyez  le  commentaire  du  chapitre  x. 


36o  LIVRE  II,  GHAP.  XIL 

Car  Fusanœ  commune  de  la  loy  salioqoe  ^  ot  tdk 
que  le  premier  boute  feu  qui  escomifle  la  vadie« 
qui  mouscfae  en  plain  chant  de  musicquc  sus 
solfier  les  poinctz  des  savatiers,  doibt  en  temps  de 
godemarre  sublimer  la  pénurie  de  son  membre 
par  la  mousse  cueillie  alors  qu'on  se  morfond  a  la 
messe  de  minuy et ,  pour  bailler  Festrapade  ^  a  ces 
vins  blancz  d'Anjou ,  qui  font  la  jambette  collet  a 
collet  alamode  de  Bretaigne^.  Concluant  comme 
dessus  avec  despens,  dommaiges  et  interestz.  Apres 
que  le  seigneur  de  Humevesne  eut  achevé,  PanOh 
gruel  dist  au  seigneur  de  Baisecul:  Mon  amy, 

*'*Cest  comme  on  Bt  dans  r^dîtioii  de  iS53.  Buis  cdle  de  Uolec 
il  y  a  :  ear  tntmnce^  comme  de  U  mHeque,  eC  on  lit  de  m£me  dm 
ceDe  do  i553.  (L.)  — 11  cite  ici  U  loi  saliqne,  puceqoe  la  jcignen- 
rie  de  Bonibon  ëcoit  on  6ef  hmscmIiii.  Voyei  la  note  3  dn  dkap*  x. 
«  Cest-à-dire,  selon  un  inteqirête  :  car  le  yoen  de  la  loi  dn  rojanme 
est  tel,  que  le  premier  boatefiea  qni  s'empare  de  la  chose,  oo  dfs 
droits  du  paisible  possesseur,  doit  être  puni  d'une  peine  rigoorrase 
et  corporelle.  ■ 

^*  *  Bailler  Festrapade  à  du  Tin ,  c'est  le  précipiter  le  long  du  go«ier« 
jusqu'à  ce  qu'il  s'arrête  dans  l'estomac,  comme  s'arrête  à  un  ou  deui 
pieds  du  pavé  un  malheureux  à  qui  on  donne  Festrapade.  (L.*) — 
Cest  une  allusion,  en  passant,  au  supplice  de  Festrapade  qu'on  £aî- 
soit  subir  aux  hérétiques. 

^'  Vins  qui  font  trébucher  leur  buveur,  comme  les  Bretons  se  ren- 
Tcrscnt  entre  eux  par  certain  tour  de  lute  appelléy'amfteffe^  croc^n- 
jambe,  et  saut  de  Breton.  Les  Joyeuses  jédventureSy  etc. ,  imprimée» 
dès  l'an  i55a,  et  réimprimées  en  i582,  Kouv.  i  :  «  Mais  entre  tous 
il  trouva  une  riche  maison  de  gentîlhonmie  de  Bretaigne,  où  il  y 
aToit  trois  fils  de  bon  aage  et  de  belle  taille,  beaux  danseors  de 
passe -pied  et  de  trihoris,  beaux  luiteurs,  et  n'en  eossent  craint 
homme  collet  à  collet.  •  (L.) 


PANTAGRUEL.  36i 

voulez  vous  rien  replîcquer?  A  quoy  respondist 
.Baisecul  :  Non,  monsieur  :  car  je  n'en  ay  dict  que 
la  vérité,  et  pour  dieu  donnez  fin  a  nostre  diffé- 
rent, car  nous  ne  sommes  icy  sans  grand  frais. 
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CHAPITRE  XIII. 

Gomment  Pantagruel  donna  sentence  sus  le  différent 

des  deux  seigneurs. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DE  CE  CHAPrTRE. 

La  sentence  que  prononce  magistralement  Pantagruel 
entre  les  deux  seigneurs  de  Baisacul  et  de  Humevesse,  au 
grand  étonnement  et  à  Papplaudissement  des  conseillers , 
des  docteurs,  et  du  public,  là  présents,  est  tout-à-fait  dans 
le  style  et  dans  le  sens  des  deux  plaidoyers  qui  précédent: 
il  n'y  a  pas  plus  de  sens  commun  d'un  coté  que  de  Fautre. 
Les  parties  sont  respectivement  renvoyées  sans  dépens.  Cette 
sentence  est  tout  aussi  conséquente  que  le  reste;  et  ce  qui 
couronne  l'œuvre,  les  deux  parties  sont  contentes  du  juge- 
ment. Excellente  satire  de  ces  plaidoyers  ténébreux  et  inin- 
telligibles, qui  donnent  lieu  à  des  jugements  et  à  des  arrêts 
plus  inintelligibles  encore  ;  ce  qui  s'est  vu ,  se  voit ,  et  se  verra 
tant  qu'il  y  aura  des  tribunaux  au  monde. 


Alors  Pantaffruel  se  levé  et  assemble  tous  les 
presidens,  conseillers  et  docteurs  la  assistaiis,  et 
leur  dist:  Orça,  messieurs,  vous  avez  ouy  [vii*c 
vocis  oraculo)  le  différent  dont  est  question;  (|ue 
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vous  en  semble?  A  quoy  respondirent  :  Nous  la- 
vons  véritablement  ouy,  mais  nous  n  y  avons  en- 
tendu au  diable  la  cause  '.  Par  ce  nous  vous  prions 
una  voce  y  et  supplions  par  grâce,  que  veuillez 
donner  la  sentence  telle  que  voirrez ,  et  ex  nunc 
prtmt  ex  tune  nous  lavons  agréable,  et  ratifions 
de  nos  pleins  consentemens.  Et  bien,  nAssieurs, 
dist  Pantagruel,  puisqu'il  vous  plaist,  je  le  feray  : 
mais  je  ne  trouve  le  cas  tant  difficille  que  vous  le 
feictes.  Vostre  Paraphe^  Caton,  la  loy  Frater^^  la 
loy  Gallus^  la  loy  Quinque  pedum  ^  la  loy  Vinurriy  la 

'  Au.  diabU  la  chose  que  nous  y  avons  entendue!  Cause  et  chose 
▼leoDeDC  Fiui  et  Taotre  do  latin  causa;  mais  comme  ce  n'est  ^'en 
Laogaedoc  et  danj»  les  provinces  voisines  qu*on  dit  cause  pour  chose  y 
il  ?  a  apparence  qne  ce  sont  gens  du  pais  qui  parlent  ici  de  la  sorte. 
(L.) —  Cause  signifie  ici  cause,  plaidoirie,  et  non  chose  j  quoique 
Cause  et  chose  viennent  également  de  causa  :  la  conséquence  que  Le 
^What  tire  de  ce  dernier  sens  n*est  donc  nulien&ent  fondée. 

*  Paraphe  y  par  contraction  pour  paragraphe.  Notes  sur  le  qua- 
ttième  livre  de  Rabelais ,  attribuées  conuoDunément  à  Rabelais  lni« 
«tee.  (L.) 

^  On  a  de  François  Hotman  un  commentaire  sur  quelques  unes 
de  ces  loix  et  sur  d* autres  encore ,  imprimé  in-4^?  à  Lyon,  i  S64 1  »ous 
W  titre  de  Franc.  Hotomannus  in  sex  le^es  obscurissimas ,  L.  Gallus , 
X.  Vinum^  L.  Fraier  a  fratre,  L.  Eam.,  quant,  L.  Precibus.  Et  bien 
Que  rob^curité  de  plusieurs  de  ces  loix  dont  parle  nonuuément  Pan» 
taemel ,  soit  astsez  naïvement  exprimée  dans  ces  deux  vers , 

I>MiiMfiii  Fraier,  damnetor  lectaqnr  Maler, 
Da^uMtur  Gcdlus,  daunneuir  Fiiim^^VA. 

n'a  pas  empêché  que  la  loi  Fraier  à  fratrt  et  la  loi  Gallus, 
été  commentées  depuis  par  plusieurs  d'entre  les  plus 
4rAMema9Qe,  de  FrMee  et  d^halie.  (L.) 
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loy  Si  DominuSj  la  loy  Mater,  la  loy  Mulier  bona, 
la  loy  Si  quis,  la  loy  PomponittSy  la  loy  Fundi,  li 
loy  Emj}tot\  la  loy  Pretor,  la  loy  Fendilor^  et  tanl 
d  aultres  sont  bien  plus  ditlîcilles  en  mon  opinÎMi. 
Et,  aprezce  dict,  il  se  pourmena  ung  tour  ou  deux 
par  la  salle ,  pensant  bien  profundenient  conliiif 
Ton  poi^ojn:  estimer;  car  il  gehaifpioyt'*  comme 
ung  asne  qu  on  sangle  trop  fort,  pensant  qu'il  fat 
loyt  a  ung  chascun  faire  droict,  sans  varier  ny  ac- 
cepter personne;  puis  retourna  s  asseoir,  et  com- 
mença pronuncer  la  sentence  comme  sensuyt* 
Veu ,  entendu ,  et  bien  calculé  le  difierent  d  entre 
les  seigneurs  de  Baisecul  et  Humevesne,  la  court 
leur  dict  que,  considéré  Torripilation  ^  de  la  rate- 
penade  déclinant  bravement  du  solstice  estival 
pour  mugueter  les  billevesées  qui  ont  eu  mat  du 
pyon ^  par  les  maies  vexations  des  lucifuges  nycli- 
coraces,  qui  sont  in(|uilinecsau  climat  diarhonies 
d'ung  niatagot  a  cheval'  bandant  une  arbaleste' 

*  Pour  ^eignoit ,  de  geindre  :  du  lacin  gemere. 

■   L'horripilalion  de  la  chauve->ouris. 

^  Pyon  yiour  pîe'ton  ^  par  opposition  au  matagot  à  ohe\al. 

-  *  Dan?  I  cdiliou  de  Dolet ,  on  lit  :  Lucifuges  nycticomcci^  qui  <?'.: 
inquiiinées  iiu  climat  tiiiirhomcs  (Vun  singe  à  chertil.  CTest  et  Ut  ôf 
i553  qui  a  fait  le  chanj^^ement.  (L-) — *•  Lucifuges  nyctieonÊcn  >:- 
çuitie  des  corbeaux  de  uuit  qui  fuveut  la  lumière,  romaie  oe^x  ip  ^ 
appelle,  liv.  V,  rhap.  xxxili,  Ivchnohiens^  qui  vivent  la  nuit  .i  Is 
lampe  ou  à  la  chandelle,  comme  aujounlliui  les  courtisans  et  !:-> 
(grands  sei^içueurs,  dit  l'Alphabet  de  l'auteur.  •  Cest-à-tlire  »]ui  ha- 
bitent au  climat  de  Kome,  dans  Tétat  rumaio,  dans  Rome.  .V»- 
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aux  reins,  le  demandeur  eut  juste  cause  de  calla- 
later  le  guaillon  que  la  bonne  femme  ^  boursou- 
floyt  ung^pied  chaussé  et  Taultre  nud ,  le  rembour- 
sant bas  et  roidde  en  sa  conscience  dautant  de  ba* 
penaudes  comme  y  ha  de  poil  en  dLvhuyct  va- 
thu^^  et  autant  pour  le  brodeur.  Semblablement 
est  declaîré  innocent  du  cas  privilégié  des  çrin- 
çuenaudes,  qu  on  pensoyt  qu'il  eust  encouru  de 
ce  qu'il  ne  pouvoyt  baudement  fieuter  par  la  dé- 
cision d'une  paire  de  g^andz  parfumez  de  petar- 
rades  a  la  chandelle  '**  de  noix,  comme  on  use  en 
son  pays  de  Mirebaloys  '  * ,  laschaut  la  bouline 
avecques  les  bouletz  de  bronze  dont  les  housse- 

tagot  doit  si^ifier  singe;  et  en  effet  c'est  ce  que  si^ifie  magot  y 
contracté  de  matagot.  Ce  matagot  a  cheval  est  le  connétable ,  qui 
a  pris  et  pillé  Rome  :  il  est  opposé  au  pyon  ou  piéton  qui  précède. 
Viarhomes  ne  se  trouve  dans  aucun  lexicon  :  il  a  dû  être  composé 
par  Rabelais,  de  Ja  préposition  grecque  ^«et,  et  du  nom  de  la  ville 
de  Borne.  Inquilinées  vient  du  latin  {n<fuilinus,  habitant  :  c'est, 
comme  on  voit,  du  François  de  Fécolier  limousin. 

'  *  Allusion  au  connétable  de  Bourbon ,  bandant  l'arbalète  de 
Chantelle,  c'est-ànlire  se  fortifiant  dans  son  château  de  Chantelle. 

®  •  La  vieille  demanderesse,  c'esl-à-dirc  la  duchesse  d'Angoulême, 
qui  avoit  alors  quaranle-sept  ans.  Voyez  les  notes  a  et  3o  du  cha- 
pitre XI. 

'**  *  Autre  allusion  au  château  de  Chantelle.  Voyez  la  note  6  de  ce 
chapilte>  et  la  note  24  du  chapitre  précédent. 

■'Plu»  bas  encore,  liv.  V,  chap.  xxxiii  :  «  El  lanterne  provinciale 
•  de  Mirebalais,  laquelle  fut  servie  d*Qae  chandelle  de  noix.  »  Cest 
qu'en  Mirebalais,  où  le  suif  est  plus  rare  que  les  noix,  on  brûle 
beaucoup  d'huile  de  noix  dans  de  certaines  lampes  de  la  fi|^re  d'un 
chandelier.  (L.) 


.1 
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conseillers  et  aultrcs  docteurs  qui  la  assistoyent, 
ilz  demourarent  en  ecstase  esvanouys  bien  trop 
heures;  et  tous  ravys  en  admiration  de  la  pru- 
dence de  Pantagruel  plus  que  humaine ,  laquelle 
avoyent  congneu  clerement  en  la  décision  de  ce 
jugement  tant  difficille  et  espineux.  Ety  feusseat 
encores,  sinon  qu'on  apporta  force  vinaigre  et 
eaue  rose  pour  leur  faire  revenir  le  sens  et  enteo- 
dement  accoustumé;  dont  dieu  soit  loué  par  tout. 

tout  ce  dont  il  s*étoit  saisi,  appartenant  au  demandeur,  et  amis  comme 
devant,  ce  qui  revient  à  la  pension  donnée  à  M.  de  Juilliers,  pour 
être  de  ralliance  de  M.  de  Gueldres.  "• 
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{weentumque  mimum  sibi  parât) ^  je  rae  contentois  de  dire: 

B me  le  brutal ,  et  le  fade  Angeli  ', 


m'étendre  sur  leur  histoire,  et  sans  remarquer  que  ce 
tont  de  ces  nés  coeffes  qui  ont  leur  entrée  dans  les  cabinets 
des  princes,  pendant  que  les  philosophes  et  les  braves  pi- 
foent  le  coffre,  n 

Le  Duchat  ne  voit  ici  que  la  relation  d'un  incendie  de 
Constantinople.  uUne  si  plaisante  cause,  dit-il,  d'un  em- 
krasement  arrivé  en  Turquie,  a  pour  but  de  parler  des  in- 
lîes  qu'on  voit  si  souvent  à  Constantinople,  sans  qu'on 
les  attribuer  qu'à  une  extrême  négligence  des  Turcs 
à  ks  prévenir.  » 

L^histoire  de  la  mise  en  broche  et  de  la  g^riilade  de  Pa- 
■nrge,  et  la  manière  miraculeuse  dont  il  s'échappe  des 
■ains  des  Turcs,  présentent  d'abord  une  énigme  aussi  folle 
fAMXpHcable  :  elle  s'explique  pourtant  tout  natureRè- 
:,  fi  on  la  regarde  comme  une  allusion  à  la  cure  dou- 
du  mal  vénérien ,  par  laquelle  a  pu  très  probable- 
it  passer  l'auteur,  qui  doit  figurer  ici  Panurge,  vu  que 
le  cardinal  de  Lorraine  n'avoit  alors  que  huit  ans.  Ce  qu'il 
Jk  dans  ce  chapitre,  que  les  pmllards Turcs  Yavoient  mis  en 
tÊ9eke  comme  ung  antnit,  ou  lapin,  animal  très  lascif;  que 
.It  roostisseur  s'endormit  par  le  vouloir  de  quelque  bon 
'^Mncoreqni  endormit  Argus;  que  le  feu  qu'il  jecta  au  giron 
et  ton  paillard  roustisseur  luy  brusia  tout  le  penil ,  et  se  pre- 

*  Cett  fAn^âi,  fou  en  titre  d'office  auprès  de  Louis  XIII  et  de 
XIV,  et  dont  Boileau  a  consacré  la  mémoire,  en  disant  de  lui, 
•a  satire  i: 


Un  poète  à  la  «iur  fat  jadis  à  la  mode , 
Mais  des  fou»  d'aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  ; 
:  Et  Tcsprit  le  plus  Iwan ,  fauteur  le  plus  poli , 

If  y  parfiendra  jamais  an  sort  de  l' Angrli . 

,  i  j  amassa  plus  de  a5,ooo  écus. 

^4* 
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noyt  aux  couHIom  ;  que  le  viOain  banehats  se  voalMit  1 

de  la  broche  de  Panurge,  Meneyouvajîoulùrpaaer^  t 

nestoyl  assez  poinUtr;  que  Panurge  lui  dit  alon  :  Sli 

houyrino ,  tu  perds  icy  ton  temps  ;  qu^unr  jeune 

qui  apporta  h  Panurçe  un  poi  ilrmymbalans^ 

paoxHr  hairr  rsmoucheié,  comment  i7  $estoyt  frùpêam/ln 

Panuq^e  vit,  en  se  retournant  arrifrr^  comme  iafim 

txfih  (sortant  de  Sodome),  toute  la  ville  de  CIcinstanlM 

brusiant;  qu^il  en  sortit  plus  de  treiaee  (x*nt  on£e  rliic» 

tre  symbole  de  cynisme  )/tfjaiir  le  feu ,  et  que  ces  rbiei 

rouroient  k  lui  dans  la  rue,  sentant  Fodeur  de  sa  itm 

chmr  demi-rôtie;  tout  cela  rapproché  ne  laisse  aucun  i 

dans  notre  esprit  qu'il  s'agit  dans  ce  chapitre  de  la  ou 

honteuse  qui  exerçoit  alors  ses  rava|;cs  dan^  Paris.  I4 

pitre  suivant  roule  entièrement  sur  la  vérole. 

I^e  cardinal  de  i^orraine,  au  reste,  qui  éloit  doué 
beau  physique,  plein  de  sc*ience,  de  talents,  et  sur*to 
souplesse,  qui  porta  si  loin  son  ambition  aupn-s  des 
étoit  en  même  temps  un  monMlrc  d'iiitciii|HTaiii-i*  et  dr 
di|*alit«',  succcsAivrmcnt  et  iiiciiii*  a-lj-rni%  l'.i^uri  dr  I 
€;ois  1"  et  (le  llriiri  11,  il  «'ii  parla {;i 'tut  li'«  pLii«ir<»  «rt 
llrantôniedit  m  qu'il  M*duisiiit  Xvs  Iriiimc^  par  vi  ti;;iirr 
esprit,  et  M'S  pnrsens,  et  que,  ijuaiul  il  ariiv«iii  j  U 
queh|iic  H  Ile  ou  tlame  qui  tiit  belle,  il  la  %«*ii<iii  j«-«i*i 
lui  ili.MHt  qu'il  la  vciuloit  dri*^^T:  au%si  \  m  avi»ii-il 
qui  Ile  liisM'iit  (iblif'éi'S  «le  tvdcr  a  ses  lar|;i-:^v*^,  mi  qu« 
on  iiulli'^  rniinies  Ml|lt-«>llc^  sortirs  di*  i-rtir  mur.  hll 
l'etniiie  de  bien.»  Kraiitôiiie,  tome  IV,  pa{;i-  Vj  • 


Le  jii{;eniciit  i\v  Ptiiita|;i'iit*l  lt*iit  iiiriuiiin 
sct'ii  t*t  t*iit<*nilii  i\v  tout  It*  iiKiiKJt*,  «*i  iiii|iniii 
lon^e,  et  n*iii{;('  rs  iirchivos  '  du  |i;ilii\s.  v\\  i«< 
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sibi  p&ntt)^  je  me  contentoî»  de  dite: 

B IM  le  bnital ,  «ft  le  fade  Ançeli  \ 

m'écendre  sur  leur  histoire,  et  sans  remarquer  que  ce 
de  ces  nés  coeffi»  qui  ont  leur  entrée  dans  les  cabinets 
princes,  pendant  que  les  philosophes  et  les  braves  pi- 
qpKnt  le  coffre.  * 

Le  Duchat  ne  voit  ici  que  la  relation  d^on  incendie  de 
CoDStantinople.  a  Une  si  plaisante  cause,  dit-il,  d'un  em- 
t  arrivé  en  Turquie,  a  pour  but  de  parler  des  in- 
qu'on  voit  si  souvent  à  Constantinople,  sans  qu^on 
les  attribuer  qu'à  une  extrême  néçliçence  des  Turcs 
^  kt  prévenir,  n 

Lliistoire  de  la  mise  en  broche  et  de  la  grillade  de  Pa- 
anri^e,  et  la  manière  miraculeuse  dont  il  s^échappe  des 
Bains  des  Turcs,  présentent  d'abord  une  énigme  aussi  folle 
fm'înexplicable  :  elle  s'explique  pourtant  tout  natureltè- 
aent,  si  on  la  regarde  comme  une  allusion  à  la  cure  dou- 
loureuse du  mal  vénérien ,  par  laquelle  a  pu  très  probable- 
Sieot  passer  l'auteur,  qui  doit  figurer  ici  Panurge,  vu  que 
^  cardinal  de  Lorraine  n'avoit  alors  que  huit  ans.  Ce  qu'il 
dh  dans  ce  chapitre,  que  les  paiHards Turcs  Vavoient  mis  en 
tfOcAe  comme  ung  connit,  ou  lapin,  animal  très  lascif;  que 
le  ronstisseur  s'endormit  par  le  vouloir  de  quelque  bon 
llercare  qui  endormit  Argus;  que  le  feu  qu'il  jecta  au  giron 
de  son  paillard  ronstisseur  luy  brusla  tout  le  penil ,  et  se  pre^ 

'  Cest  l'Angëli,  fou  en  titre  d'office  auprès  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XTV,  et  dont  Boileau  a  consacré  la  mémoire,  en  disant  de  lui, 
daiM  sa  satire  i  : 

Un  poète  à  la  tênr  fat  jadis  à  la  mode , 

Mais  des  fou»  d'aajolu'd'hai  c'est  le  plus  incommode  ; 

Et  Fesprit  le  plat  Iwan ,  fauteur  le  plut  poli , 

N*y  parriendra  jamais  an  sort  de  l'Angeli. 

En  effet,  il  j  «massa  pins  de  a5,ooo  écas. 

«4. 
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noyi  aux  couHtons;  que  ie  vUlain  basckaU  se  voulant 
de  la  broche  de  Panurçe,  etlenepouvojtouilrqmsser,  CÊwëk 
nestoyi  assez  pointue;  que  Panurge  lui  dit  alors  :  Missant 
hougrino,  tu  perds  icy  ton  temps;  qu'une  jeune  courtisae 
qui  apporta  à  Panui^e  un  poi  de'myroàaiansy  regatdoyî  mi 
patnve  haire  esmoucheté,  comment  il  s'estojt  reiûnéaufem;^ 
Panurçe  vit,  en  se  retournant  iurrierey  comme  lafemimté 
Loth  (sortant  de  Sodome),  toute  la  ville  de  Constantinopk 
bruslant;  quUl  en  sortit  plus  de  treize  cent  onze  chiens  (»> 
tre  symbole  de  cynisme  )/tf>'aM/  le  feu ,  et  que  ces  chiens  »- 
couroient  à  lui  dans  la  rue,  sentant  Fodeur  de  sa  paiUmé 
chair  demi-rôtie  ;  tout  cela  rapproché  ne  laisse  aucun  doiHe 
dans  notre  esprit  qu^il  s'agit  dans  ce  chapitre  de  la  maladie 
honteuse  qui  exerçoit  alors  ses  ravagées  dans  Paris.  Le  du» 
pitre  suivant  roule  entièrement  sur  la  vérole. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  au  reste,  qui  étoit  doué  d*Ra 
beau  physique,  plein  de  science,  de  talents,  et  sur- tout  de 
souplesse^  qui  porta  si  loin  son  ambition  auprès  des  rois, 
étoit  en  même  temps  un  monstre  d'intempérance  et  de  pro- 
digalité, successivement  et  même  à-la-fois  favori  de  Fran- 
çois F'  et  de  Henri  II  ^  il  en  partageoit  les  plaisirs  secrets. 
Brantôme  dit  u^pril  séduisoit  les  femmes  par  sa  ti^;ure.  son 
esprit,  et  ses  présens,  et  que,  quand  il  arrivoit  à  la  cour 
quelque  Hlle  ou  dame  qui  fût  belle,  il  la  venoit  acosteret 
lui  disoit  qu'il  la  vouloit  drosser:  aussi  y  en  avoit>il  peu 
qui  no  fussent  obligées  de  ot^der  à  ses  largesses,  ou  que  pea 
ou  nulles  fomuies  sont-elles  sorties  de  cette  cour,  tille  on 
femme  de  bien.  »i  Brantôme,  tome  IV,  page  3aa. 


Le  jugement  de  Pantagruel  feul  incontinent 
sceu  et  entendu  de  tout  le  monde  ^  et  iniprinu'.^ 
force,  et  rédigé  es  archives'  du  palays;  en  sorte 
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i|iie  le  WÊCnAt  commençi  a  dire  :  SslomoD,  qui 

Rsdist  pu*  snibson  Fenfent  a  sa  more,  jamais  ne 

laoMira  tri  diief  d'oeuvre  de  prudence  comme  ha 

Aiei  le  bon  Pantagruel  :  nous  sonunes  heureux  de 

lavoir  en  n€Mre  pays.  Et  de  iaict,  on  le  voulut 

fiûre  maistre  des  requestes  et  presiden  t  en  la  cou  rt  : 

maûa  il  refusa  tout,  les  remerciant  gratieusement  : 

car  il  y  ha r  dist  il,  trop  grande  servitude  a  ces 

offices,  et  a  trop  grande  poîne  peuvent  estre  saul- 

vcz  ceulx  <|uî  les  exercent,  veu  la  corruption  des 

hommes.  Et  croy  que,  si  les  sièges  vuides  des 

anges  ne  sont  rempliz  d'aultre  sorte  de  gens,  que 

de  trente  sept  jubilez  nous  n  aurons  le  jugement 

final,  et  sera  Cusanus  ^  trompé  en  ses  conjectures. 

Je  vous  en  advertvs  de  bonne  heure.  Mais  si  avez 

quelques  muidzde  bon  vin,  vouliintiers  jen  re- 

cepvray  le  présent.  Ce  qu'ilz  lèSrent  vouluntiers, 

et  luv  envovarent  du  meilleur  de  la  ville,  et  beut 

bien.  Mais  le  paovre  Pauurge  en  beut  \ai)- 


*  Lef  Irécor»  4e»  ckartrrs.  Iie«  où  le$  acir»  public*  «oot  |;anlr«^ 

'  3Kir«iM^  Ckm  .  carxjîoal .  <|ui  r<Tt%uit  m»  Comjrcimrrr  Tau  1 4S> 
0  y  ««ppo«e  ^«c-.  c-oaaoïe  Ir  drluçr  lit  |KVii  le  |immer  ntMinlr  duM 
le  liel<-^«atfig«e  jolnlr  de  itoijuaute  jiu««  li  6u  du  monde  am- 
ie trrote-4|ualrirme  pairti  jubiK*  dr  Tèrr  ckrrlieuiir,  r'eft- 
ranD^  > 7^  1  •  ^'*  p^rvl^> <  ^u  rr^tr ,  à  rouiairiHrr  par 
et  €T9jr  ^iftr  û  iet  ùryrt^  etr.,  jusqu'à ^r  i'Omc  rn  m/rrrlif  dr  ttQmme 
hftmre^  Of  Mtmt  point  dan«  r«'dilioii  de  IKJn.  tTr^l  rrlle  dr  i  SS3  qui 
le»  a  ajolite  i.  (  L.  "}  —  L'ouiira^  où  rr  <<t*nlrlirt  ranliual  rik|M>te  irft 
tmr  la  tin  du  monde.  cM  luUiuU  tir  .Vutiuiniv  </ir 
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Les  paillardz  Turcqs  m*avoyent  mis  en  broche  *' 
tout  lardé,  comme  ung  connîl,  car  j'estoys  tut 
eximé  qu  aultrement  de  ma  chair  eust  esté  fort 
maulvaise  viande,  et  en  ce  poinct  me  feisoycnt 
roustir  tout  vif.  Ainsi  comme  ilz  me  roustissoyent, 
je  me  recommandoys  a  la  grâce  divine,  ayant  ai 
mémoire  le  bon  sainct  Laurent,  et  tousjourseqi6 
roys  en  dieu  qu*il  me  ddivreroyt  de  ce  tourment, 
ce  qui  feut  faict  bien  estrangement.  Car,  ainsi  qne 
me  recommandoys  de  bien  bon  cueur  a  dieu, 
criant  :  Seigneur  dieu,  âîdemoy,  seigneur  dieu, 
saulve  moy,  seigneur  dieu,  oste  moy  de  ce  toui^ 
ment  auquel  ces  ti*aistres  chi^is  me  détiennent 
pour  la  maintenance  de  ta  loy,  le  roustisseur  sefr 
dormit  par  le  vouloir  divin,  ou  bien  de  quelque 
bon  Mercure  qui  endormist  cautement  Argus  qui 
avoyt  cent  yeulx.  Quand  je  voy  qu'il  ne  me  tour- 
noyt  plus  en  roustissant,  je  le  reguarde,  et  voy 
qu'il  s'endort  :  loi^  je  prendz  avec  les  dens  uug 
tison  par  le  bout  ou  il  n'estoyt  point  bruslë,  et 
vous  le  jecte  au  giron  de  mon  roustisseur,  et  ung 
aultre  je  jette  le  niieulx  que  je  peux  soubs  unglici 
de  camp  qui  estoyt  auprès  de  la  cheminée,  ou  e^ 

«  Jestoys  tant  eximé  (si  exténué),  (ju'aultrement  de  ma  chair  east 
«  esté  fort  mauvaise  viande.  » 

**  D'un  mot. 

''  La  mise  en  broche  de  Panurge,  après  Tavoir  duemenl  lardr. 
n  est  que  le  douloureux  séjour  qu  il  fil  très  probablement  entrt  plo* 
sieurs  poêles  ardents. 
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toyt  la  paillasse  de  monsieur  mon  roustisseur.  In- 
continent le  feu  se  print  a  la  paille,  et  de  la  paille 
au  lict,  et  du  lict  au  solier  '^,  qui  estoyt  embrun- 
elle  '7  de  sapin,  faict  a  queues  de  lampes.  Mais  le 
bon  feut  que  le  feu  que  j  avoys  jecté  au  giron  de 
mon  paillard  roustisseur  luy  brusla  tout  le  penil, 
et  se  prenoyt  aux  couillons,  sinon  qu'il  n  estoyt 
tant  punais  qu  il  ne  le  sentis!  plustost  que  le  jour, 
et  debout'^  estourdi  se  levant,  cria  a  la  fenestre 
tant  qu'il  peut  :  dal  baroth,  dal  baroth,  qui  vault 
aultant  a  dire  conune  au  feu ,  au  feu  :  et  vint  droict 

'*  Le  solier  est  le  plaDcher. 

"  Voyez  la  note  i6  da  chapitre  lui  da  livre  I.  L'etymolo^e  que 
Boos  j  donnons  de  ce  mot  est  confirroëe  par  La  Monnoye  :  »  £m- 
krungitery  dit-il  (dans  son  Glossaire  bourg;ui{^on,  au  mot  Ambecr- 
CBEb),  conformément  à  imbricare^  d*oii  il  vient,  a  premièrement  si- 
çaifié  couvrir  de  tuiles,  ensuite  généralement  de  (juoi  que  ce  fut.... 
Une  chose  à  remarquer,  c*est  qu'on  prononce  la  seconde  syllabe 
d^ambrunché  comme  6run;  et  qu  on  appelle,  à  Dijon,  ambrun,  cette 
mine  qu'on  fait  quand  on  fronce  le  sourcil.  • 

"  Cest  comme  on  doit  lire,  conformément  à  Fédition  de  i553, 
debout  y  comme  ht  celle  de  i542,  étant  vraisemblablement  une  dé- 
pravation de  notre  ancien  lan£[age,  qui  trouvoit  de  Félégance  à  chan- 
ger en  c  le  t  final  de  certains  mots ,  comme  Lut ,  que ,  Uv.  I ,  chap.  xxiii , 
ce  liv.  Il,  chap.  XII,  Rabelais  a  écrit  Luc;  ctjlot,  au  heu  de  quoi  on 
ht Jbc y  dans  TUtopie  de  Thomas  Morus,  pa(][.  i3o  et  196  de  la  Tra- 
duction de  Barthélemi  Ancar;  Lyon,  Sau(i;rain,  in- 16,  iSSg.  Par  al- 
lusion à  deboucq  estourdy  pour  debout  étourdi  y  Rabelais,  hvre  IV, 
chap.  Lxvii,  a  dit  :  Panurge  comme  ung  boucq  estourdy  sort  de  la 
joute.  Mais  je  ne  pense  pas  que  nous  ayons  de  comparaison  prover- 
biale prise  d'aucun  étourdissement  naturel  au  bouc.  (L.)  —  Cest 
d'après  ce  passage  que  de  Marsy  a  mis  dans  son  texte,  se  levant 
comme  ung  bouc  estourdy ,  et  en  note  :  ■  A  lias  deboucq ,  en  un  seul 
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a  moy  pour  me  jecter  du  tout  au  feu,  et  dop 
avoy t  couppé  les  chordes  dont  on  m'avoyt  lié  lo 
mains,  et  couppoyt  les  liens  des  piedz.  Mais  k 
maiistre  de  la  maison,  ouyant  le  ciy  du  feu,  d 
sentant  la  fumée  de  la  rue,  ou  il  se  pounnenovt 
avec  quelques  aultres  baschatz  et  musalys, 
rut  tant  qu  il  peut  y  donner  secours,  et  pour 
porter  les  bagnes  *^. 

De  pleine  arrivée,  il  tire  la  broche  ou  j' 
embroché,  et  tua  tout  roidde  mon  roustisseur, 
dont  il  mourut  la  par  faulte  de  gouvernement'*, 
ou  aultrement;  car  il  luy  pgissa  la  broche  peu  au 
dessus  du  nombril  vers  le  flanc  droict,  et  luy  fcr» 
cea  la  tierce  lobe  du  foye,  et  le  coup  haussant, 
luy  pénétra  le  diaphragme,  et  par  a  travers  la 
capsule  du  cueur  luy  sortit  la  broche  par  le  hault 
des  espaules,  entre  les  spondyles  et  Fomoplate 
seuestre.  Vray  est  qu'eu  tirant  la  broche  de  mon 

mot,  qui  >e  disoît  ancieoueraeut  dan$  le  même  seo5  «pie  debout.  Je  pr^ 
fère  la  première  leçon,  qui  forme  ud  sens  phis  raisonnable,  eC  <|w 
cl'ailleur?  e>t  justitiée  par  le  passa(;e  du  livre  IV,  que  cite  Le  Dm- 
chai.  »  Nous  sommes  de  sou  avis. 

'*  Les  bagaçes. 

'**  Faute  d'avoir  èle  bien  pense.  Mal.  Cordier  De  corrupti  *rrsi.'- 
nis  emem/ulioiie,  paç.  119  de  l'édition  de  I.13a  :  Quis  fnrnsat  «*■■' 
Qui  est  cestuv  là  qui  le  pense,  «jui  le  <^OMi^eî7ie.' (L.)  —  Kons.seaD. 
miitant  ce  l>adina(;e.  a  dit  : 

l'oiiime  Jiuuefoi»  Jii  bon  Sivouarole. 
l>ie  ,  p.»iir  le  ciel ,  l;i  s^rjphiquc  ëo^îc 
Fil  jeter  m  feu  c!a:r  et  vermeil . 
lW>Qi  il  uKHirui .  /Mi-  ftvtte  ifapp^irrtl 


PANTAGRUEL.  379 

corps,  je  tumbe  a  terre  près  des  landiers^',  et  me 
feit  peu  de  mal  la  cheute,  toutesfbys  non  grand; 
car  les  lardons  soustindrent  le  coup.  Puys,  voyant 
mon  baschatz  que  le  cas  estoy t  désespéré ,  et  que 
sa  maison  estoy  t  bruslee  sans  rémission,  et  tout 
son  bien  perdu,  se  donna  a  tous  les  diables,  ap- 
pellant  Grilgoth,  Astarot,  Rappalus",  et  Gri^ 
bouillis^^  par  neuf  foys. 

Quoy  voyant  j  eus  de  paour  pour  plus  de  cinq 
sols;  crai^ant  les  diables  viendront  a  ceste  heure 

*  '  Grande  chenets  qui  supportent  la  broche  ià  roùr. 

"  Noms  de  dénions  qoi  semblent  devoir  dominer  sur  les  incen- 
dies, où  tont  est  grillé,  rôti  y  et  raJU.  (  h,  ) 

*'  GribmtUlis  nest  pas  dans  Tédîtion  de  liolet,  maiis  bien  dans 
celle  de  1 553.  Cest  une  corruption  d*'  Orib<Mify,  (|u'Oudin  interprète 
ii  hauy  spiritOy  folUUOy  farfadellof  Dt:nutnw.  (L.) — GrihouillU^ 
ajonte  Le  Dnchat  dans  Ména^,  est  ici  le  nom  d'un  diable;  wêmu^ 
Ihr.  IV,  chap.  rr,  c'est  le  nom  de  tuu  de»  cuisinier»  «^m  foiriertMt  dans 
b  tmje.  An  premier  sens,  je  «rois  ^oe  c'est  une  corruption  de  Ori' 
hoÊuyy  qui  chez  nous  niç/aiht:  un  esprâ  follet ,  ou  la  bête  dont  on  fait 
peor  aux  enfans  Le  dictionnaire  frajuK/^wiaJien  d'Antoine  OudUn  : 
Gfîboanr,  il  htcm,  ipiriiOyfoUtftl/u^furfudeilo.  dttnjQuiv  :  et  aloisi  «»- 
<pK  œ  UKit  iraut  autant  que  yrû  Uotârm^  ou  le  uànÀiMt  bourru, 
on  suppOMT  avoir  «té  un  morne  f^  :  ctu  («iir,  d  où UfMur- 
m,  ayiHiait  certain  drap  de  couleur  yi^t,  «xMuuie  «vont  encore  la 
plupart  des  draps  qu'on  appelle  btuntaux.  *•  <>  t*oui  pe4U  bien  «Ire  «u 
eflEet  le  snénte  que  cselui  de  OriUQu.ry\  qui  déiu^^^  *4'iou  le  dict.  de  'I  iié^ 
%onx ,  on  K:arabée  ^  tre^  ;iuJttible  »  la  vt^^.  Les  Uoi^  iioaus  de  diable* 
qoi  préoèdcait  celui-là  prouvent  que  OribouUiy  «u  edt  un  aUMJ.  Ce- 
pcndaitf  it!h  euiauts  de  la  8olo^;ue  encore  aujourd'hui  «u-achent  par 
jeu  daiH»  le  creua.  de  leui  uiaiu  ^  en  tournant  *'Ar  craiihai  avec  un  doi|^ . 
««^ime  «a  c'étuit  de  la  itouillie»  ut  en  dn>aiit  ^  j^itimUÂU ,  ooinitte  a 
«»  uaol  vQBuii  de  priUe  imuillie^  ou  tie  bimUiit  du  UHiiue  ynt- 
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pour  emporter  ce  fol  icy ,  seroyent  ilz  bien 
pour  m  emporter  aussi?  je  suys  ja  demy  roustj'; 
mes  lardons  sont  cause  de  mon  mal ,  car  ces  dit- 
blés  icy  sont  friandz  de  lardons,  conune  vousava 
lauthorité  du  philosophe  Jamblique  et  Mur- 
mault'^,  en  FApologie  de  BossutiSy  et  amtr^mii 
pro  magistros  nosiros  :  mais  je  feis  le  signe  de  k 
croix,  criant,  agios j  athancUoSy  ho  theos^^,  et  nol 
ne  venoyt.  Ce  que  congnoissant  mon  villain  bas- 
chatz,  se  vouloyt  tuer  de  ma  broche,  et  sen  peF> 
cer  le  cueur  :  de  faict  la  mist  contre  sa  poictrine, 
«mais  elfe  ne  pouvoyt  oultrepasser,  car  elle  nes- 
toyt  assez  poinctue,  et  poussoyt  tant  qu'il  pou- 
voyt, mais  il  ne  prouffictoyt  rien.  Alors  je  vinsi 
luy,  disant  :  Missaire  bougrino^^,  lu  perdz  icy  ton 
temps,  car  tu  ne  te  tueras  jamais  ainsi  :  bien  te 


>4 


Jean  Murmault  ou  Mwniellius  de  Ruremonde,  qui  fjii$oit  par- 
ler de  lui  enTiroD  Tan  1 5i3.  Cet  homme,  qui  peut-être  étoit  f>o£ac  oi 
autrement  contrefait  y  avoit  apparemment  écrit  quelque  apoioaie^€)in 
pour  lui-même,  ou  pour  ses  confrères,  coutre  quelque  satire  où  Foa 
les  traitoit  de  croquelanions^  de  torcous,  et  de  pens  pour  la  plupart 
mal  bâtis  de  corps  et  d'esprit.  (L.)  —  Ce  Jean  Murmellius  étoit  oa 
professeur  de  belles-lettres,  dont  nous  avons  entre  autres  ourrage*, 
1°  Loci  communes  sententiarum  ;  2**  Eclogœ^  Munster,  1 5o4  ;  3"  Ele- 
giamm  moralium.  libriquinque.  11  mourut  à  Deventer,  en  1  Si  ^. 

'^  Dieu  saint,  immortel. 

'*  Injure  (|ui  associe  les  Italiens  et  les  Turcs  dans  le  vice  énorme 
qu'elle  dési{;iie.  (  L.  )  —  Le  traducteur  de  Le  Motteux  ne  voit  dan*  ce 
Bougrino  qu'un  papiste.  •  Il  v  a,  dit-il ,  dans  ce  chapitre  un  pavsajr 
où  Panuq^e  p;irle  à  son  villain  btishatz^  tout  comme  si  cVlnit  an  Ita- 
Uen  :  le  parallèle  de«  Turcs  et  <tes  papistes  étoit  à  la  mode  datt<  le 
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Uesseras  quelque  hurte  ^7^  dont  tu  languiras  toute 

ta  vie  entre  les  mains  des  barbiers  :  mais  si  tu 

veuk,  je  te  tueray  icy  tout  franc,  en  sorte  que  tu 

nen  sentiras  rien;  et  m'en  croy,  car  jeu  ay  bien 

tué  d  aultres  qui  s  en  sont  bien  trouvez.  Ha ,  mon 

amy ,  dist  il ,  je  t'en  prye,  et  ce  faisant  je  te  donne 

ma  bougette  '*,  tien  la  voila  :  il  y  a  six  cens  se- 

raphs^^  dedans,  et  quelques  diamans  et  rubys  en 

perfection.  Et  ou  sont  ilz?  dist  Epistemon.  Par 

sainct  Jean,  dist  Panurge,  ilz  sont  bien  ioiug  s'ilz 

vont  tousjours.  Mais  ou  sont  les  neiges  danian  ^? 

c^estoyt  le  plus  grand  soucj'  qu  eust  Villon  le  [ioete 

parisien.  Achevé,  dist  Pantagruel,  je  te  prye,  que 

nous  sçaichons  comment  tu  accoustras  Upo  Ihh^ 

temps  <|iie  Rabelau  éi-ri% oit.  Au  v^*iu*  vovoià^-UdiMU  '|«Mr  «:«  ^'éêA- 
lêl«  hàaoïx  partie  cTiui  \k%r^  ^  hnûin^.  yuéAié^  •ru  f  Sï^.  4<  i^êi  éif  4a' 
Téclat.  » 

'^  Qaelcpie  part.  De  TaïUmt^âiii  i^rt,  •m  1««mi  /vjk*.  4*^  U  î^iu* 
barbare  artare.  Aa  titre  zixfx.  fm^cû  U^â  J^^amm  .  |^«M4k^  t .  4>  ^«v> 
kmronen»  de  vin  ortarerît.  «««  umpiukMjrf*i.  fj  4M  yëf^^yèM  /  $fi 
«rrè  muOerem  im^emumtm  de  vim  mm  -jftjt^^tnâ  éfMd  tumfMM^JtfU.  ///U/t 
itmmeet  et  heurds  de  kanu^yir  mm  Uv9^  ÎÎÎ  .  ^ii^  AU^  4«r  k^d^i-éM ., 
oot  la  même  oHçîd^.  ^^m^ttfmJ  *  *^^0i  'd«ut»  i  w^  •n  4«MUr  i  «luUii  44f 
forcer  rennemi  a  c^dkr  «Av  tA«T  auu    "1. 

*'  On  lûoit  irî  ir«r«ttr^  ^juMA^wÀm^mit  ^  i^^Uu^Hi  <ii  i  C»î>;»  «iuiu- 
c  ett  houlette  qu'il  f  «M  larc^ .  oMuiut  <Ui»  *jA\tt  4*  )>iiW    '^  ^.  , 

'*  Voyez  chapitre  zt'iu.  \m^  i 

*•  N^est  paf  dam*  TéàtiMMi  ik:  tMùt^ .  waut  in^-v  Ci«kL.'  4^}i««  <U  V  /-^ 
Jfatt  <Mi  fO«tC  ief  meifn  /^bibuv  <  «i#  i«:  «4ji««iu«  <f  ua*  iU/  i.^i'.i^^' 
de  VilloD,  intitalée  Dr^  dmmyt^  du  ittma  ju€i^'      U  ,      i^  f  ^«./>«  I-.. 

baHade,  r^  4r 
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chatz.  Foy  d'homme  de  bien ,  dîst  Pluimige,  je 
n  en  mens  de  mot.  Je  le  bandv  d*iuie  meschanit 
brave  que  je  trouvay  la  demy  bmslee,  et  tous  Ip 
liay  rustrement  piedz  et  mains  de  mes  chordcs,  si 
bien  qull  n  eust  sceu  regimber  ;  pnys  luy  fMuaai 
ma  broche  a  travers  la  gargamelle,  et  le  pendy* 
accrochant  la  broche  a  deux  gros  crampons  qui 
soustenoyent  des  allebardes.  Et  vous  attise  nng 
beau  feii  au  dessoubz.  et  vous  flambovs  mon  mi- 
lourt  comme  on  laict  les  harans  sorets  a  la  che- 
minée. Puys,  prenant  sa  bougette  et  ung  petit  ja- 
velot qui  estoyt  sus  les  crampons,  menfîiy  le  beaa 
gualot.  Et  dieu  scet  comme  je  sentoys  mon  e^paole 
de  mouton. 

Quand  je  feus  descendu  en  la  rue,  je  trouva? 
tout  le  monde  qui  estoyt  accouru  au  feu^  a  force 
deaue pour  Testeindre.  Et  me  voyans ainsi  a  demv 
rousty,  eurent  pitié  de  moy  naturellement,  et  me 
jectarent  toute  leur  eaue  sus  nioy,  et  me  refirais- 
chirent  joyeusement,  ce  que  me  frit  fort  grand 
bien;  puvs  me  donnarent  quelque  peu  a  repais- 
tre,  mais  je  ne  mangeoys  guère:  car  ilz  ne  me 
baillovent  que  de  l'eaue  a  boyre,  a  leur  mode. 
Aultre  mal  ne  me  feii^nt,  sinon  ung  villain  petit 
Turcq,  bossu  par  le  devant,  qui  furtivement  nie 
crocquovt  mes  lardons^',  mais  je  luy  baillvs  si 


Il  • 


Cest  encore  la  même  pensée  (pie  ri-<ie«sus,  où  Panurge  ayJBi 
avancé  que  le$  Turcs  sont  friands  de  lardons,  comme  d'âne  Tundc 
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vert  dronos^^  sus  les  doiçtz,  a  tout  mon  javelot, 
qu'il  ny  retourna  pas  deux  foys.  Et  une  jeune 
Cîorinthiace^^,  qui  mavoyt  apporté  ung  pot  de 
myrobolans  emblics^^,  confictz  a  leur  mode,  la- 
quelle regardoyt  mon  paovre  haire  esmoucheté, 
comment  il  s'estoy t  retiré  au  feu ,  car  il  ne  m  alloy t 
plus  que  jusque  sus  les  genoulx.  Mais  notez  que 
cestuy  roustissement  me  guarist  d  une  isciaticque 

qui  leur  est  dëféndue,  il  le  prouve  par  l'autoritë  de  Murmault,  en 
Tapologie  de  Bossutis  et  contrefactis.  Et  sous  ce  rëcit  bouffon,  Ra- 
kdais  pourroit  bien  avoir  voulu  nous  donner  le  détail  de  l'un  de  ses 
démêlez  avec  quelque  sorbonnistc ,  qui  ne  couchoit  pas  de  moins  que 
de  le  faire  brûler  comme  hérétique.  Ce  qu'au  reste  Panur(;e  dit,  qu'un 
Iramaie  bossu  par-devant  lui  croquoit  ses  lardons,  c'est  que  l'esto- 
mac d'un  tel  homme  ressemble  à  celui  de  la  volaille  n^aigre,  et  que 
pour  réparer  cette  maigreur,  on  a  accoutumé  de  larder  l'estomac  des 
poulets  et  des  chapons  qui  ne  sont  pas  (pras.  (L.) 

'*  Voyez  dronos  dans  les  notes  sur  le  chapitre  xxvii  du  livre  I.  (L.) 
—  Un  si  bon  coup,  un  coup  si  dru. 

''  Du  tempérament  de  ces  antiques  Corinthiennes,  dont  le  pro- 
logue du  livre  III  dit  que,  comme  courn(];euses  au  combat,  pour  pru- 
des ou  vieilles  qu'elles  fussent,  elles  n'en  faisoient  pas  moins  fourbir 
leur  hamois.  Voyez  les  Adages  d'Érasme,  au  mot  Corinthiari.  (L.) 

'^  *  Ce  sont  des  noix  odorantes  qu'on  apporte  sèches  des  Indes. 
Emblics  ou  emblis  est  le  nom  d'une  des  quatre  espèces  de  ces  noix. 
Ce  nom  est  sans  doute  une  corruption  du  latin  umbilicus.  Les  em- 
blic$  sont  presque  ronds,  gros  comme  des  noix  de  Galle,  rudes  en 
dessus,  relevés  de  six  côtes,  et  de  couleur  brune  ou  obscure.  Le 
nom  de  myrchalan  est  composé  du  grec  yu()pof ,  onguent  liquide ,  et 
CéU^fftc»  gland.  D'où  nous  pensons  que  cette  jeune  Bile  de  Corintbe, 
vffle  célèbre  autrefois  par  ses  courtisanes  (  comme  l'indiquent  son 
nom  formé  de  «o^»  «tvdoc,  la  fleur  des  filles,  et  le  proverbe  corinthia- 
ri)^ et  ces  myrobolans  ou  glands  d'onguent  liquide ,  sont  une  nou- 
fclle  preuve  qui  confirme  qu'il  s'agit  ici  d'une  grillade  vénérienne. 
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entièrement ,  a  laquelle  j'estoys  subject  plus  de 
sept  ans  avoyt^^,  du  cousté  auquel  mon  rousds- 
seur  s'endormant  me  laissa  bnisler. 

Or,  cependent  qu  ilz  s'amusoyent  a  moy,  le  feo 
triumphoyt,  ne  demandez  comment,  a  prendie 
en  plus  de  deux  mille  maisons,  tant  que  qu^ 
qu'ung  d entre  eulx  ladvisa,  et  s'escria,  disant: 
Ventre  Mahom,  toute  la  ville  brusle,  et  nousamo- 
sons  icy.  Ainsi  chascun  s  en  va  a  sa  chascuniere. 
De  moy,  je  prendz  mon  chemin  vers  la  porte. 
Quand  je  feus  sus  ung  petit  tucquet  ^  qui  est  au* 
près,  je  me  retourne  arrière,  comme  la  femme 
de  Loth,  et  vy  toute  la  ville  bruslant,  dont  je 
feus  tant. aise,  que  je  me  cuiday  conchier  de 
joyc,  mais  dieu  m  en  punit  bien.  Comment?  disi 
Pantagruel.  Ainsi,  dist  Panurge,  que  je  reguar- 
doys  en  grand  liesse  ce  beau  feu,  me  guabelant, 
et  disant  :  Ha  paovres  pulces ,  ha  paovres  sourj*/, 
vous  aurez  niaulvais  hyver,  le  feu  est  en  vostre 
pallier,  sortirent  plus  de  six,  voyre  plus  de  treze 
cens  et  unze  chiens  "^7,  gros  et  nienuz  tous  ensem- 

'*   Il  y  avoit  plus  de  sept  ans. 

'"  Feneste,  liv.  IV,  chap.  xv  :  Le  fourrier  de  la  compeignie  et  moi 
montasmes  sur  un  petit  tuc<piet,  seulement  par  curioàtai,  Tuafuet* 
mot  {^ascoD  qui  si^itie  un  petit  tertre,  comme  ceux  où  sont  (Tordi- 
naire  situées  les  Touches^  près  des  maisons  de  fief.  (L.  )  —  Voy«le 
chapitre  xxxriii  du  livre  I. 

^^  Et  unze  n'est  pas  dans  l'édition  de  Dolet,  mais  bien  dans  c«Me 
de  i553.  Chez  les  Turc>,  à  la  réserve  de  (pielcpies  très  petits  et  très 
beaux  chiens  de  Malte  ou  de  Polo{pie,  appartenans  à  des 
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Ue,  de  la  ville,  fuyans  le  feu.  De  première  venue 
accoururent  droict  a  niov^  sentant  Fodeur  de  ma 
paillarde  cLair  deniy  rousde^  et  me  eussent  de-> 
voré  a  l'heure,  si  mon  bon  an{;e  ne  meust  bien 
inspiré,  m  enseignant  un  remède  bien-^^  oppor- 
tun contre  le  mal  des  dens.  Et  a  quel  propous^ 
dîst  Pantagruel,  craignoys  tu  le  mal  des  dens? 
K'estoys  tu  guaiy  de  tes  rheumes?  Pasques  de  so- 
les ^,  respondist  Panurge,  est  il  mal  de  dens  plus 
grand  qne  quand  les  chiens  vous  tiennent  aux 
Jambes?  Mais  soubdain  je  madvise  de  mes  lar- 
dons, et  les  jectoys  au  mylieu  d  entre  euK  :  lors 
chiens  d  aller  et  de  sentrebattre  Fung  l'aultre  a 

d'us  rang  fort  distioçué ,  tons  les  autres  n*ont  point  de  maître  parti- 
cnfier,  et  couchent  dans  les  rues;  mais  quand  ces  petits  chiens  de 
Malte  ou  de  Pologne  sont  beaux,  le  soin  du  maître  pour  ces  ani- 
maux Ta  jusqu'à  les  vêtir  aussi  proprement  que  lui-même.  (L.)  —  Il 
y  a,  dit  de  Marsy^  une  quantité  prodigieuse  de  chiens  dans  les  rues 
de  Constantinople.  Les  Turcs  les  nourrissent  avec  grand  soin  ;  mais 
ib  ne  souffrent  point  qu  ils  entrent  dans  leurs  maisons. 

'*  Rien  de  tout  ceci  ne  se  trouve  dans  Tédition  de  Dolet.  Seule- 
ment, au  lieu  ^Et  a  quel  propous^  dist  Pantagruel ,  il  y  a  :  £t  que 
feis  tu,  paovret?  dist  Pantagruel.  Cest  celle  de  i553  qui  a  fait  ce 
changement  et  qui  a  ajoute  le  reste.  (  L.  ) 

'•  Pasques  de  soles,  probablement,  dit  un  interprète,  pour  pa^ 
quet  de  soles,  c'est-à-dire  de  poissons  de  ce  nom;  paquet  de  soles 
élMDt  une  expression  consacrc'e,  comme  on  le  voit  dans  Tre'voux. 
Cest  plutAt  pour  pasques  du  soleil,  du  jour  du  soleil,  c'est-à-«lire  du 
^manche,  pour  distinguer  ce  jour  des  deux  autres  jours  de  Pâques. 
Quelle  que  soit,  au  reste,  la  ve'ritable  origine  de  ce  jurement,  il  nous 
pirott  certain  que  Rabelais  a  voulu  faire  une  allusion  burlesque  à 
cdai  de  pasques'dieuy  qui  étoit  le  jurement  ordinaire  de  Louis  XII. 
3.  25 
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belles  dens,  a  qui  auroyt  le  lardon.  Par  ce  moyea 
me  laissarent,  et  je  les  laisse  aussi  se  pellaudam 
Tung  Faultre^^.  Ainsi  eschappe  guaillard  de  hait, 
et  vive  la  roustisserye. 

*^  Se  tenant  au  poil  et  à  la  peau.  (L.)  —  Rabelais  se  sert  encon 
(le  ce  mot,  Uv.  III,  chap.  xxiii.  •  Dans  ces  deux  endroits,  ajoute Lf 
Duchat  dans  Ména^^e,  se  pelaudanx  si{;nifie  se  prenansj  ou  se  tenant 
au  poil.  Ainsi  il  est  évident  que  Rabelais  dërivoit  aussi  (  comme  Mé- 
nage) pelauJer  de  pilus,  si  ce  n'est  peut-être  de  pellis,  ■  PelauÀn 
doit  être  un  dérivé  immédiat  de  pelaut,  nom  qu  on  donnoit  au  lièvrr 
et  au  lapreau,  parecquHls  ont  une  robe  ou  peau  très  poilucy  ce  qui 
a  fait  nommer  le  lapin  et  le  mouton  robin.  Ainsi  pelatuier  doit  tenir 
à  pellautieret  à  pellauderics,  qu'on  trouve  aussi  dans  Rabelais.  Aiinù 
pelauder  doit  sifpiifier  à  la  lettre  arracher  le  poil  ou  la  peau.  Cest  en 
effet  une  métaphore  prise  des  lièvres  et  des  lapreaux,  que  les  rhien* 
bourrent  et  pelau<lent.  Ainsi  Ménage  a  tort  de  prétendre  qu'il  faat 
écrire  plodcr^  comme  si  ce  mot  venoit  de  plaudere  ou  plodere.  Voilà 
pour  le  sens  propre;  mais  il  nous  semble  que  ce  mot  est  ici  pris  dan> 
un  sens  fi{piré,  et  qu'il  fait  allusion,  ainsi  que  tout  le  chapitre,  à  Ii 
pelade  de  Rouen ,   r'est-à-<lire  à  la  vérole,  comme  on  la  nommoil 
alors.   Cette  conj»"rtiire  est  confirniéc   par  cette  rcm;irqur  cjne  L'     | 
Duchat  a  faite  sur  la  pelade  de  Rouen  ^  dont  il  est  mention  t\Au<  Ia 
Satyre  Meuippée  (  loin.  II,  p.  [^8?.  )  :  h  Iai  pelade  de  Rouen.  De/. I\hi- 
née  i59<),  le  <hie  de  ISevers  ilisoit,  dans  son  Traité  de  la  jm<c  t!t< 
arnieHy  que  le  poil  en  étoit  demeuré  au  «lue  cle  Mayenne,  pinropiil 
faisoit  %(••>  dct'otions  atwr  dc^  putaina.  Je  trouve,  au  reste,  plu<i(  iir^ 
raison'!  pourquoi  l'auteur  a  pu  appeler  ainsi  la  maladie  du  dur  «If- 
Mayenne  :  la  premif'ie ,  ee^t  que  vo  fut  effectivenuMit  à  Rourii  «jHj 
ce  due  hit  ol»li{i;('  «le  se  renufttre  une  seconde  foi<  <lan>  le<  rrininir' 
en  avril  i^iv.i.  l>a  seconde  es!  piise  de  Rabelais,  (|ui  nous  appr»nl 
(lue  d<'  son  temp';  on  nonunoit  rrrolr  df  Rouen  nu  pelade  dr  Hoiiti. . 
celle  qui  «'(oit  bien  fine  et  iniu'tvrre.  Il  ajoute  «pion  app«'Ioit  ^>eA?(/'. 
en  fjrec  ophiasi'i^  cette  maladie  en  laijuelle  on  ehanqe  de  poil  W  «f^ 
peau  ;  «-'est,  dit-il ,  la  «juintj»  espèce  «le  vérole  (Rab.,  liv.  V,  eh.  xxi' 
Mais  comme  ailleurs  (liv.  V,  chap.  v  )  il  attribue  la  (;rosse  \érole qm 
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toit  croustelevez  les  çourmandeurs  de  l'Isle  sonnante  à  ce  qu'ils 
toient  quelquefois  la  marine  :  n  auroit-on  pas  dit  jusqu'à  nos 
r» ,  vérole  on  pelade  de  Rouen ,  à  cause  que  ceux  qui  avoient  pris 
e  maladie  aux  Indes  y  d'où  on  dit  qu'elle  est  venue ,  se  faisoient 
ter  à  Rouen  y  lorsqu'ils  y  débarquoient  à  leur  retour.  Marot  sem- 
«Toir  parle  de  la  vérole  de  Rouen  avant  Rabelais,  dans  le  Falet 
}iaroî  : 

A  Rouen  eopignas  (  pauvre  homme  ) 

D'argent  quelque  petite  somme 

Qui  bien  à  propos  te  survint 

Pour  la  veroUe  qui  te  vint.  • 

ts  Le  Dnchat  se  trompe  sur  la  seconde  origine.  Rouen  n'est  ici 
in  jeu  de  mot  pour  roiuin  ou  rouhan ,  en  italien  roano  ou  rova- 

adjectif  qui  se  dit  d'un  cheval  qui  a  le  poil  mêlé  de  rouge  et  de 
ic.  Cette  couleur  est  propre  aux  vërolés,  ainsi  que  la  pelade;  et 
t  ce  qui  a  fait  que  Fracastor  a  nommé  la  vérole  Syphilis ,  dans 

poëme  dont  la  première  édition  est  de  1 53o  ;  car  il  est  évident 
1  a  formé  ce  nom  du  grec  ^v^ctf ,  dépouille  de  serpent,  parceque 
erpent  change  de  peau ,  ainsi  que  le  vérole ,  dont  non  seulement 
leaa  se  renouvelle ,  mais  dont  les  cheveux  tombent ,  pelaudent. 


i;>. 
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CHAPITRE  XV. 

Comment  Panurge  enseigne  une  manière  bien  nouvelle  de  bastir 

les  murailles  de  Paris. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIRE  DB  CB  CHAHriB. 

La  manière  toute  nouvelle  dont  Panurçe  propose  à  Pan- 
ta((ruel  de  bâtir  les  murailles  de  Paris;  sa  fable  du  lion,  du 
renard,  et  de  la  vieille,  et  celle  de  la  besace  d'Esope,  an- 
noncent bien  le  caractère  d^un  franc  libertin  dont  rimaçi- 
nation  nVnfante  que  des  obscénités,  tel  quVtoit  celai  do 
cardinal  de  Lorraine.  L*bistoire  plaisante  de  cette  nouvelle 
espèce  de  fortifications  nous  paroit  à-la-fois  une  allusion 
au  grand  nombre  de  femmes  publiques  qu'il  y  avoit  alor> 
dans  Paris,  et  aux  fortifications  qui  furent  faites  en  i5:i3. 
après  la  dèfei^tion  du  connétable  de  Bourbon ,  entre  les  por- 
tes Saint-Uonoré  et  Saint-Martin,  et  qui  furent  abandon- 
nées huit  jours  après  à  cause  de  leur  peu  d'utilité  et  de  la 
lonffueur  de  Touvrajje  (voyez  Felibien,  Histotrc  </c  Pan>, 
tom.  Il,  pa(|.  i>49)'  *^^  "on  pas,  comme  Ta  cru  un  interprete 
sans  critique,  à  celles  qui  furent  faites  en  i5'>2,  près  de* 
portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin,  pour  raison  desquelles 
ou  assit  une  taxe  sur  chaque  ménage,  et  dont  on  a  attribut 
Tinvention  au  cardinal. 

Pantagruel, dont  Thumeursympathisoit  tout-à-fait  avet" 
celle  de  Panurge,  fut  si  content  de  la  tournure  de  son  es- 
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prit,  qu'il  voulut  u  rhabiller  de  sa  livrée,  et  qu'il  le  fit  védr 
u  selon  la  mode  du  temps  qui  couroyt...  »  Gela  indique  bien 
clairement  Fintimité  qui  s^établit  pour  la  conformité  des 
goûts,  entre  Henri  et  Gharles  de  Lorraine,  son  favori. 

De  tous  les  commentateurs  de  Rabelais,  Rernier  est  le 
seul  qui  ait  fait  quelques  observations  sur  ce  chapitre.  Void 
ce  qu'il  en  dit:  u  Quelque  peine  que  se  donne  sur  ce  chapitre 
l'auteur  du  Rabelœsina  elogia,  ci-dessus  allégué,  c'est  en  vain 
qu'il  veut  excuser  tout  ce  qu'on  y  lit,  tant  tout  y  fait  de  vi- 
laines idées;  car  cette  espèce  de  fortifications  qui  se  fait  aux 
villes  par  un  peuple  aguerri ,  plus  que  par  des  murs  et  des 
fossés  d'un  grand  travail ,  n'a  rien  de  commun  avec  les  fruits 
de  la  fornication  et  du  sacrilège.  Ainsi,  n'en  déplaise  à  cet 
auteur,  la  vision  de  Rabelais  est  fort  mal  trouvée  et  tour- 
née, pour  ne  pas  dire  sacrilège  en  quelques  endroits  et  cir- 
constances. Tout  le  reste,  jusqu'au  dix-huitiéme  chapitre, 
n'est  guère  moins  mauvais,  car  ce  n'est  que  la  description 
d'un  fripon  inquiet,  malin,  et  ce  que  nous  appelons  un  es- 
piègle, n 


m 

Pantagruel,  quelque  jour'  pour  se  recréer  de 
son  estude,  se  pourmenoyt  vers  les  faulxbourgs 
Sainct  Marceau ,  voulant  veoir  la  foUie  Guobelin  ^. 
Panurge  estoyt  avec  luy,  ayant  tousjours  le  flac- 
con  soubs  sa  robbe,  et  quelque  morceau  de  jam- 
bon :  car  sans  cela  jamais  n  alloy t  il ,  disant  que 
c'estoyt  son  guarde  corps,  aultrc  espee  ne  portoyt 

'  Un  jour. 

*  La  Folie-Gobelin  étoit  en  effet  le  nom  de  cette  célèbre  iiianufac- 
tare  de  tapisserie,  établie  par  Gilles  Gobelin,  teinturier,  sous  Fran- 
çois I*'.  Voyez  le  dictionnaire  de  Trëvoux ,  au  mot  Gobei.1!(S. 
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il.  Et  quand  Panta{;ruel  luy  en  voulut  bailler  une, 
il  respondist  quelle  lui  eschaufTcroyt  la  râtelle ^ 
Voyre  mais,  dist  Epistemon,  si  Ion  tatsaillojrt, 
comment  te  deftendroys  tu?  A  grands  coups  de 
brodecpiin^,  respondist  il,  pour\'eu  que  les  et» 
tocz^  feussentdefFenduz.  A  leur  retour,  Panurp 
consideroyt  les  murailles^  de  la  ville  de  Parts,  eC 
et  en  irrision  dist  a  Pantagruel  :  Voyez  cy  ces  belfes 

'  La  prtitr  ratr. 

*  CeM  rr  (]uc,  liv.  V,  rhap.  sx,  Tun  dr«  érujrr\  dr  Ij  maitna  4r 
BancM  appelle  h  MIet  pointet  de  houteaux,  c*c«t-aHlirc  il«-  rr%  pa«- 
laine*  ou  «oulien  à  barquen  il'K^paiine,  <lunt  le  lier  iiiiiCant  «««n  lr« 
patins  de  Hollande,  4*appelloit  au**!  avanUpi/.  CrêCuil  unr  rluaf 
sure  |;alante,  et  par  ron»équenl  à  ru«a({e  de  l*anuq;e,  cpii  rimt  hv« 
%i%e  de  plaire  au  l>eau  «exe.  Voyri  la  iH»te  au  not  touiienm  pomlâtme, 
parmi  relie»  du  livre  II,  cbap.  1.  (L) 

^*  K^tof,  ilr  r.dirm.iiiil  itack,  li.itun,  «ortfd'fpt'i'ciniitrrtlnnf^. 
dont  or  tt  rvrni  l'iirnif  Irt  |-'.«|».i(;iii»U  ,  i|iil  it'ni  domirtit  i|u«- il' «r  't\** 
df  iMiiiiti-.  l'.iiiui|',>-,  <|tn  iK'  |ini«'ii<liiit  «r  d«  h'ttdrt-  ipr  1  f\j  nf\*  *  'tip* 
df  pii'^  01*  •tiTi'il  in.il  lut*  d  .ifi.iin-  .i\(-<'  un  1  iiim'iih  ipii  d'-  l-mi  lui  la- 
riiil  pniit-  di'  (grandi''*  «'«liiri  .idf«  (  1*  )  —  Pmir^ii  ipi*-  lt  *  *  ^***-*  y  h* 
tur^  fuo-*('nl  di-tfiidiif"».  M.  I>.  L.  dit  «|ii'«-vf<K*  «f  pn-tioit  p^tur  li>«< 
li.'itttii  frrr*' \  itui,  ui.iio  pniiilu,  cunuuf  li*  prouvr  iioiri-  f«pr'»**^ 
frappff  tlVtffH*  et  dr  l.idir ,  pmir  fr.ipp<*r  df  \a  poiule  ri  «lu  €  uiipairi. 
ou  de  l.i  lainr;  f>l  d  .ijoiitr  «pir  vr  mol  %irul  il«'  1  iljllrli  ifix-r ',  •«* 
«pi'd  <«»il  iifcr^H.iir**  df  rfr«iuni  .1  rallciii.iiMl  ffofi ,  lulitti.  i'rU  m 
roiitr.iiri'  Ir  inut  it.difii  fpii  Mrut  ilr  l'allt-nuiid  .  a  «a  pln*iiiPofl^ 
««•ulf  iiu  %oil  «pi'd  f«t  d'uri(;jnr  (*rriiianiqUf .  (IfCi,  mu  rr«le,  rUiV 
preuvf  df  U  (I mardis'  ipii  f.iil  le  r.irai  Irrr  di^fiiif  tif  de  fM9trm^ 
flu  f-.inliii.il  <lr  li«)tr.iiiir,  imirt-  P.iiiiiqjf.  Nnu*  iir  «rrrun«  pa*  c  f^ 
«oiiii.i(;f  plii^  |irj>«'  d.iiio  Ir  r«-«t<'  df  |iiii%r.i(;f 

''  O  lui  «fulriiifiil  fil  i'i(|,  pfiid.iiit  ipif  l'jtnirx  df  I  f »pf*** 
rii.irlroV  nirii.111111  r.iii*.  «prnii  i-Mmiiienra  .1  tnrtihrr  la  »iUrr««* 
rt'pjrrr  If*  uiur.idlf«.  Ju«4|ue-la,  *i  «»n  m  rroil  Panuq'r.  rllr»  ■«•••■' 
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lies.  O  que  fortes  sont  et  bien  en  poinct  pour 
er  les  oysons  en  mue!  par  ma  barbe 7,  elles 
ompetemment  mescliantes  pour  une  telle 
>mme  ceste  cy  :  car  une  vache  avecques  ung 
abbattroyt  plus  de  six  brasses.  O  mon  amy  ! 
antaprucl,  sçay  tu  bien  ce  que  dist  Agesi- 
|uand  on  lui  demanda  pourquoy  la  grande 
Lacedemone  n  estoyt  ceincte  de  murailles? 
onstrans  les  citoyens  et  habitans  de  la  ville 
ien  expertz  en  discipline  militaire,  et  tant 
t  bien  armez,  voicy,  dist  il,  les  murailles  de 
,  signifiant  qu'il  n  est  muraille  que  de  os,  et 
s  villes  et  citez  ne  sçauroyent  avoir  muraille 
3ure  et  plus  forte  que  la  vertu  des  citoyens 
itans.  Ainsi  cette  ville  est  si  forte  par  lamul- 
du  peuple  belliqueux  qui  est  dedans,  qu  ilz 
oucient  de  faire  aultres  murailles. 

labrécs,  que  des  oisons  qui  n  auroieiit  pas  mué  les  auroient 
,  franchies.  (L.)  —  Nous  avons  prouvé,  dans  le  conimeiw 
l'on  avoit  coniincncc  à  fortifier  Paris  en  i533,  par  consé- 
ant  la  «publication  du  livre  II.  Dès  cette  époque,  les  mu- 
e  Paris  ressendiloient  plutôt  aux  murs  d'une  basse-cour 
■ors  d*une  ville. 

t-étrc  jure<-t-4l  par  sa  barbe  parcequ*il  étoit  encore  trop  jeune 
■▼on*  une  belle  ;  ce  seroit  alors  un  serment  ironi(|ue  :  ou  bien 
î  en  voya(];eaiit  chez  les  Turcs  il  est  censé  en  avoir  pris  la 
le  costume;  ou  enfin  parcequ'en  i535,  après  la  prise  du 
I  fait  défense  à  Paris  de  porter  de  {grandes  barbes  qui  fc- 
isaer  pour  ëtrangers.  Voyez  Felibien ,  IJist.  de  Paris,  tom.  II, 
I.  Vojex  aussi  le  commentaire  liisiorique  du  chapitre  xiii. 
salas. 
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il.  Et  quand  Pantagruel  luy  en  voulut  bailler  une, 
il  respontlist  qu'elle  lui  eschaufieroyt  la  râtelle^. 
Voyre  mais,  dist  Epistcmon,  si  Ion  tassaiUoyt, 
comment  te  defiPendroys  tu?  A  grandz  coups  de 
brodequin^,  respondist  il,  pourveu  que  les  es- 
tocz  ^  feussent  defFenduz.  A  leur  retour,  Panurge 
consîderoyt  les  murailles^  de  la  ville  de  Paris,  et 
et  en  irrision  dist  a  Pantagruel  :  Voyez  cy  ces  belles 

^  La  petite  rate. 

*  Cest  ce  que,  liv.  V,  chap.  xx,  l'un  des  ëcayers  de  la  maison  de 
Basché  appelle  à  6e//es  pointes  de  houseauxy  c'est-à-dire  de  ces  poa- 
laines  ou  souliers  à  barques  d*E$pa(pie,  dont  le  bec  imitant  asseiles 
patins  de  Hollande,  s*appelloit  aussi  avant-pié.  (Tctoit  une  chaus- 
sure galante,  et  par  conséquent  à  l'usage  de  Panurge,  qui  étoit  bien 
aise  de  plaire  au  beau  sexe.  Voyez  la  note  an  mot  souliers  à  poulaùu^ 
parmi  celles  du  livre  11 ,  chap.  1.  (  L.  ) 

'  *  Estoc,  de  l'allemand  stack,  bâton,  sorte  d'épce  étroite  et  longue, 
dont  se  servent  encore  les  Espagnols ,  qui  n'en  donnent  que  des  coups 
de  pointe.  Panurge,  qui  ne  prctendoit  se  défendre  «pi'à  grands  coups 
de  pié,  se  scroit  mal  tiré  d'affaire  avec  un  ennemi  qui  de  loin  lui  aa- 
roit  porté  de  grandes  esloccades.  (L.  )  —  Pourvu  que  les  épées  poin- 
tues fussent  défendues.  M.  D.  L.  dit  qu'estoc  se  prenoit  pour  tout 
bâton  ferré;  oui,  mais  pointu,  comme  le  prouve  notre  expression 
frapper  d'estoc  et  de  taille,  pour  frapper  de  la  pointe  et  du  coupant, 
ou  de  la  lame;  et  il  ajoute  que  ce  mot  vient  de  l'italien  stocco,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  l'allemand  stock ^  bâton.  Cest  au 
contraire  le  mot  italien  qui  vient  de  l'allemand  :  à  sa  physioDomie 
seule  on  voit  qu'il  est  d'origine  germanique.  Ceci,  au  reste,  est  une 
preuve  de  la  couardise  qui  fait  le  caractère  distinctif  de  l'anteor  et 
du  cardinal  de  Lorraine,  notre  Panurge.  Kous  ne  verrons  pas  ce  per- 
sonnage plus  brave  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 

•^  Ce  fut  seulement  en  i544)  pendant  que  l'armée  de  l'empereur 
Charles  V  menaçoit  Paris,  qu'on  commença  à  fortifier  la  ville  et  à  en 
réparer  les  murailles.  Jusque-là,  si  on  en  croit  Panurge,  elles  avoient 
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murailles.  O  que  fortes  sont  et  bien  en  poinct  pour 
çuariler  les  oysons  en  mue!  par  ma  barbe/,  elles 
sont  competemment  meschantes  pour  une  telle 
%'ille  comme  ceste  cy  :  car  une  vîiche  avecques  ung 
pet  en  abbattroy t  plus  de  six  brasses.  O  mon  amy  ! 
dist  Pantagruel,  sçay  tu  bien  ce  que  dist  Agesi- 
Uice^  quand  on  lui  demanda  pourquoy  la  grande 
cité  de  Lacedemone  nestoyt  ceincte  de  murailles? 
car,  monstrans  les  citoyens  et  habitans  de  la  ville 
tant  bien  expertz  en  discipline  militaire,  et  tant 
forts  et  bien  armez ,  voicy,  dist  il,  les  murailles  de 
la  cité,  signifiant  qu'il  n  est  muraille  que  de  os,  et 
que  les  villes  et  citez  ne  sçauroyent  avoir  muraille 
plus  seure  et  plus  forte  que  la  vertu  des  citoyens 
et  habitans.  Ainsi  cette  ville  est  si  forte  par  la  mul- 
titude du  peuple  belliqueux  qui  est  dedans,  qu'ilz 
île  se  soucient  de  faire  aultres  murailles. 

eu*  si  délabrées,  que  des  oisons  qui  n'auroient  pas  mué  les  auroieut 
sûsémcnt  franchies.  (L.  )  —  Nous  avons  prouvé,  dans  le  comnien- 
Laire,  qu*on  avoit  coinineucé  à  fortifier  Paris  en  iSsS,  par  consé- 
quent avant  la  «publication  du  livre  II.  Des  cette  époi|ue,  les  mu- 
railles de  Paris  resseinbloient  plutôt  aux  murs  d'une  basse-cour 
qa*aux  murs  d'une  ville. 

"  Peut-être  jure-t-il  par  sa  barbe  parcequ  il  étoit  encore  trop  jeune 
pour  en  avoir  une  belle  ;  ce  scroit  alors  un  serment  ironique  :  ou  bien 
parceque  en  voyageant  chez  les  Turcs  il  est  censé  en  avoir  pris  la 
barbe  et  le  costume;  ou  enfin  parcequ'en  iSsS,  après  la  prise  du 
roi,  il  fut  fait  défense  à  Paris  de  porter  de  (p*andes  barbes  qui  fe- 
roient  passer  pour  étrangers.  Voyez  Felibien ,  ilist.  de  Paris ^  lom.  II, 
page  963.  Voyez  aussi  le  commentaire  liisioriquc  du  chapitre  xxzi. 

'  Açesîlas. 
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dieu  ^  incontinent  distiller  de  ce  benoist  fruict  de 
grosse  veroUe,  menu  comme  pluye.  Sec'^,  au  ncmi 
des  diables.  Dadvantaiçe  la  fouldre  ne  tumberoyt 
jamais  dessus.  Car,  pourquoy?  ilz  sont  tous  ht- 
nists  ou  sacrez  ■^.  Je  n'y  voy  qu  ung  inconvénient 
Ho,  ho,  ha,  ha,  dist  Pantagruel.  Et  quel?  c'est 
que  les  mousches  en  sont  tant  friandes  que  mer 
veilles,  et  se  cueillirovent'^  (acillement,  et  v  le- 
royent  leur  ordure  :  et  voila  Fouvraipe  {juasle. 
Mais  voicy  comment  Ion  v  remedierovt.  Il  feiul- 

calions,  cest  que  d'un  commerce  si  criminel,  iU  doiTent  remponrr 
le  mal  «le  ?{aplo>.  ;^  L.)  —  M.  D.  L.  dit  «pie  c'est  par  une  allusion  grj- 
veU'Uso  et  facile  à  saisir  que  Rabelais  emt  couill4rrriHe  pour  comlfth 
vrinv.  Facile,  pas  tant,  pour  la  troisième  allusion  dont  parle  Le 
Duchat. 

'  ■  Ferme .  vertement .  tout  net ,  tout  franc ,  i/i  sfcco  in  tt^cco .  disent 
les  Italiens  dans  Oudin.  (  L.) —  Ces  diablrs  sont  les  médecins  et  chi- 
rurç[iens  t|ui.  anciounenient  sur-tout,  asséchoient  les  bubons  et  le* 
chancres  \ tut-riens,  en  taisaul  souftrir  tle>  tourmenlN  Juilfct^^uti^. 

'*  Sui>aiit  cette  idtc.  lltnii  1h  lleau  a  dit.  parlant  tles  reiirt>  ho- 
«;uenots,  tlans  son  /?«7/;im  Jlut^nenotù'um  .- 

iAtuillouej^  s.jcro>  Treiris  MouaohistjUf  re^ellunt. 

Je  <iis  couîlloncs,  car  It-tlitiou  faite  île  ce  pocuie  en  liollandt .  a  *- 
suite  tlo  V  Ecole  de  Sult-rne,  m  ver>  burlesques,  itoi.  lit  ridicu!: - 
lut'iit  tt^sticuloi^.  (L. ) 

'*  Sv  asscmbltToicnt.  Une  ancienne  iratluctittn  frantH^tst  du  .V»- 
nipitiui  Curutonitn  ,  thap.  \ii  tîu  Tr,:itt'  t!u  S^icrmttut  d<  i  .tutt  i  •  S 
Ic'î  viTS,  ou  barbuu^,  on  petites  nii»ut  hc-i  v  cnoillent  y^JcKS  /"?..*:  i 
par  tlrttanto  tic  picuilre  j;arde.  ilz  tleb\roient  estre  brti>U-/  «  ii  i.«  pi*- 
t  me.  -  Dans  l  etiition  «le  l533  ou  lit  riiti/Zcnrotiil.  tlau'»  •  t  11-.-  li- 
V.  tlsliarl,  iS-."».  it  tlan>  les  nouvelles.  n'i'uviiU'roifut  :  n)ai>  il  tJ*ut 
lire  vucillintit  ht ^  eoiitorineinoiit  à  tvlle  de  Dolet.   {  L. '■ 
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(droyt  tresbien  les  esmoucheter  avecques  belles 
queues  de  regnardz,  ou  bons  pros  viets  da/es  ***  de 
Provence.  Et  a  ce  propous  je  vous  voulx  dire, 
Qous  en  allans  pour  soupper,  un{];  bol  oxeuiple 
[jue  met /rater  Lubinus,  libro  de  comjHiUUionibus 
mendicantium  ^7. 

Au  temps  que  les  bestes  parloyent  (  il  n'y  ha  paH 
troys  jours*®)  ung  paovrc  lion,  |)ar  la  (orr»l  dr 

'^  L'auteur  a  évidemment  voulu  jouer  iri  nur  le<i  iiiotn,  el  ilins 
de  bons  gros  v...  d'ânes  oumulet-^de  Provi'iire,  Ou  ii  dit  vu  viiMM 
françois,  ase,  pour  nne.  On  dit  encore,  par  injure,  ffui'  l'ii%v  I0  /', 
<)aiis  1«  même  sens;  et  viédase  pour  v..  tfatu-^  nu  «eim  propti<«  pout 
insage  d'âne,  au  sens  fi(pin'. 

*'  IS'est  pas  dans  IVclition  de  Dolet,  main  lùen  tiuti*  relh*  di«  t  ^^  I, 
Oq  je  m'ima{pne  qu'on  doit  lire  mendirantiiim  ^  en  renfjhiMUf  t«  IMm' 
^'aura  peot-étre  omi^  à  de^^ein  e<^fe  ^'tïittttu^  qu'on  «i;Mf  mv/»)»  re 
tt'anché  plusieurs  cho^e^  e*^nlîelle4  qui  «^  lin^'rif  d^ffM  f 'Me  de  l'i^n 
fiée  précédente.  Ce*l  à  un  rordeli^T  que  !#•  livre  "♦!  4tUt\tu^,,  1 1  imtl 
^et  infâme  narré  â^  fnrre  Luhin  ^«f  |;«  fUfffp^  m)tU*9*-  tl'tm  ^rtf^ffm  d** 
table  entre  de  boa4  "nnM  de  mo»r«e-4 .  M*  /ifi'-  /  /^m  q»«4  Hifb«  i^tê  lU 
signe  ici  soo»  le^i  Dook*  «fan  /«V>a^  «f  vr#  l*f*^fty  ^i  ti  *nt  ft-ftntd    \f **\S 
leur»  Talla-Hoo  ^  wutdur)i.i  4  mjn/ufirvt  ^<f  tn$$»$t^iU  ,  >f  'I  it*tUf*»  ^Ht 
ciL«  Ta  eiDpli!>fé«  Amum  *.*:  ^jf^èf^     In  m^ndutém  iji'ft»ftl*tftt  9*-  ffff* 
meéieo  : 

Ta  le  icn  aMiA*t»a  .  w«  v  ^Am  «44i*  $0UHt*t4 
Ciik  \â(.  ^w  •«  ÀTst^*  i^tuww  m*4^^  '  |,  ^ 

lht«0 
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Bicvrc  '9  se  pournicnaiil,  et  disant  ses  menu 
Frai{;es,  passii  par  liessoubs  ung  arbre,  au<|i 
loy  t  monté  un{^  villain  charbonnier  pour  al 
(lu  boys.  IiCf|uel,  voyant  le  lion,  luy  jecta  s 
{;nee,  et  le  blc^ssa  énormément  en  une  cnisae. 
le  lion,  cloppant,  tant  courut  et  tracassa  | 
forcst  |)our  trouver  aydc,  cju'il  rencontn 
cliar|>entier,  lecpiel  vouluntlers  re|;nania  sa  | 
la  nettoya  le  niieulx  <pril  )>eut ,  et  IVmp 
mousse ,  luy  disant  rpul  esmouclietast  bî 
playe,  que  les  mousclies  nV  t'eissent  ordur 
tendant  (pi'il  iroyt  chercher  clc  Therbc  au 
pentier.  Ainsi  le  lion,  {;uary,  se  )>ournieno3 
la  forest,  a  «pielle  heure  une  vieille  sempiten 
ebuschetovt,  et  amassovt  du  l>ovs  iKir  hidic 
rest;  laquelle,  voyaut  Ir  linii  vrnir,  tuml 
paour  a  la  renverse,  vn  telle  I.moii  que  le 
luy  n»u versa  rnhhe,  eoin»,  et  elieiuiM*,  ju 
au  dessus  des  espaiiles.  i)r  que*  \nv.iiit  le  lioi 
courut  de  pilie,  \eoir  si  elle  s\»sir>M  f.n<-i  ai 
niaK  et  rnusidcMaut  s<mi  «nuiuieut  li«i  noni. 
()  p:in\rc*  ieiuiue.  qui  t  li.i  aiii>i  hiessee  'et, 
s;iul,  appereeut  uu;;  n*;;n.iid,  leipu'l  il  .ip| 
disant:  Ounpere  re{;uard,  liau  cai.  r/«i.«*t 
cause. 

C^uaiul  le  re|;uard  t'eut  venu,  il  hi\  dist    < 
père  mon  aiiiy.  Ion  ha  blesse*  reste  Ixmnc  te 

<.•%!  U  Imi'l  ili    Kii||l.t|lii>l»l*-4ll ,  -t  litll  llrriliri 
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icy  entre  les  jambes  bien  villaiiiement,  et  y  ha 
solution  ^°  de  continuité  manifeste  ;  repuarde  que 
la  playe  est  grande  depuys  le  cul  jusques  au  nom- 
bril; mesure  quatre,  mais  bien  cinq  empans  et 
demy.  C'est  ung  coup  de  coignee;  je  me  double 
que  la  playe  soit  vieille,  pourtant,  affin  que  les 
mousches  ny  prennent,  esmouche  la  bien  fort  je 
t*en  piye ,  et  dedans  et  dehors,  tu  as  bonne  queue 
et  longue,  esmouche,  mon  amy,  esmouche,  je 
t'en  supplye,  et  cependant  je  vay  quérir  de  la 
mousse  pour  y  mettre.  Car  ainsi  nous  fault  il  se- 
courir et  ayder  Tung  TauItre^V  Esmouche  fort 
ainsi,  mon  amy,  esmouche  bien  :  car  ceste  playe 
?eult  estreesmouchee  souvent ,  aultrcmcnt  la  per- 
sonne ne  peult  estre  a  son  aise.  Or,  esmouche 
bien,  mon  petit  compère,  esmouche,  dieu  t'ha 
bien  pourveu  de  queue,  tu  Fhas  grande  et  grosse 
al'advenant,  esmouche  fort,  et  ne  t ennuyé  point. 
TJng  bon  esmoucheteur  qui ,  en  csmouchetant 
continuellement,  esmouche  de  son  mouchet^^, 

'•  Ainsi  celte  expression ,  qui  se  retrouve  dans  V Histoire  du  Diable 
de  Papefiguière,  n'appartient  pas,  dit  M.  D.  L.,  à  La  Fontaine,  comme 
beaucoup  de  gens  le  croient.  Le  Moyen  de  parvenir  en  donne  cette 
origine  :  «  Mercure  fut  le  couturier  <1es  ventres  des  hommes  et  des 
femines.  Le  trop  ou  trop  peu  de  Hl  fit  la  rosette  ou  la  bouton- 


*"   Nous  autre»  bonnes  bêtes,  toi,  moi,  et  cette  vieille.  (L.) 
■*  Que  veut  dire  ici  mouschet?  Seroit-ce  le  coda  da  mosche  des  Ita- 
,  on  chasse-mouches ,  ou  cette  e*pêce  de  moineau  qu'à  Metz  et 
00  nomme  mouchcty  parce  qu'il  prend  les  mouches,  ou  de 
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|Kir  iiiousclics  jamais  enimouschè  iic  sera'^  f^ 
mouche,  rouillaïul,  esmouclie,  mon  |ietit  bf- 
dautl,  je  il'arresteray  {jiicres.  Puys  va  cheiThn 
force  mousse;  et,  ({uaiid  il  t'eut  quelque  \te\i  Ioîd;;. 
il  sescria  |)arlaut  au  re(;uar(l  :  Estiiouclie  bini 
lousjoui*s,  com|>ere^  esmouche,  vi  ne  te  laiicbr 
jamais  de  bien  esmouclier;  mon  )>etit  ci>ui|N-rr. 
je  te  teray  estre  a  |;ai{;es  esmouclieteur  de  cIihi 
Pietro  de  Castille  '*.  Itlsmouclie  seullenienl,  tv 

tnonarhrttui„  .'i  raii^r  (|iir  «iir  «.i  trli>  il  |i.ir<iil  unr  mjiiirrr  «!•■  rnr 
(  L.  )  —  Voyez  la  noir  117,  rli.ip.  vil,  li%.  11. 

"  Il  t*AUt  lin*  rmmouiché f  roiiforiufiuriil  4  rfdiluiii  dr  I^il^,  tt 
iioii  pa»  cnnoïK'/if',  c-iiinnif  (laii«t  vrWr  i\r  1  .'l'i  \^rt  i|jii«  U  •  «uiticc* 
FmmouM'hr  v^t  un  iiinf  du  nao-|).ni|ihiu«',  fiû  pour  tliir  unr  «ii«^ 
.1  vtv  <'iirn>inpu(*  par  ili*«  niout-hr»  qui  )  «iiil  Ijit  Irur*  «mlurr».  m 
ilil  f|u'(  Ile  a  i-l«''  vmmourhér.   (1..) 

'*    Ïa**  All»i|;rt<i<t  «pu,  rii\iifiii  l'an  l  l4**« '«"««'rful  «r  «••u*triiir  Kj»- 
trnif'iil  .1  rolii-iii^.iiu'f  (lu  pape,  furent  «lt«i{;ni-x  par  «lifTt  tr  ri«  •  «*'' 
(pi4-l<  iiijunrux  ,  suivant  lf><<  (Ii\f>r4  pai«  itii  i«'Ui  iliirtrifii-  .r  rrpjV' 
tlan^  1.1  suilt'.  t  It'iix  (II- 1 1  /Jii/</<irif  tiiii'.iuiii*  lur«  ni  appill'i  B  i>:"^ 
l't  (l«*-la  l<*  nom  <!•   houifrr\  duiini-  .iu«^i  .iiiv  ii<iii-t  i*nt<>i  iui*t'  • .  ;  i*  * 
«pic   rru\-ri   .ib.niilniinnit'iii   li>  1  Itiinni   lialtu  il  in<    Ittir*  «    .'i.-'- 
iMimntf  i-fux-l.i  1  .il»aii<liinni»it'nl  il.in*  l.i  tm    IKin*  li  pfrinirr-  •«-■- 
ti<  atioii  <lr  II'  inni.  PiMff  /<    <'rii<7,  roi  tit    t'.j<*till'-.    ipjK  tl>    /*.-• 
/'if'fif  pai  li«i|o«.iil,  .i\  .ml  i-li',  'Il  pji  m  «  iHi'.i^iiiiir  .1   \«i:*i<   ' 
«  i.ll«' •'&i'iiiniltillll<   I  iilllllli   /•••Uiyir  rf  irif  Mi/ii/«  ,  .1  I   i«i««  •!•    •*-«  •  r"  i  .'"^ 

•  II-    >  I    t\I.IIIUIr  ,  t  r    p.lllii  l|||f|t-|||i-|||    ili     .|    |i<|«tt||<'       fil       r ^' 

p.HM     I    il  1,1  III   \  .    If    p<  lll   |>>  tliili  ,    iiiit   pi»  iiiiil   piiUf  f  '  a  ;•■  >     ■■    *    • 
lr«  iit  ii\  I  «pi  if  *  itiii».  li-'«   \lii|j>,i  iii«  iiii  mi  lifiil'iil  iinii,'  jl'n.'  '     •  * 
'<•  «  >  •  tlX  ,  pi  il  «  iii«  pt  un    I  •  M  •HitiiiMlil*    •!  lll  r  •  t- 1    t>  .1.:   •  r-  'y 

iiii  ni  iiii  ''iirj'i'it  .   lit  •  «t   «m   1  ■    pi<   I  1  iiii>    iî  i|>*  I  ii>  lu,  j-  '.'  ;. 

i  .mil»    iit'iinli    |iiiiii  •  « m  lii  II  III    .1  ;;■•;;•  « ,  'in  m  h  «i-I    j    •  ■ 

tl*«l    ,    l'    «pli     «•i|l    Itlll*    ilm   lll       I    >>ill    «■■^•|i|    fl'ii      II'      I t    I     • 

•  li\i  I  -<   !•■«   ^■i<|(iilil«f  I  «k   lll   I  •  I   «  ||i||  iiil  <!•     I  /  t:  f*  t    1111  I  K|f  «•  <t-        ■  ' 
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mouche,  et  rien  plus.  Le  paovre  reg[nard  esmou- 
che  fort  bieu  et  de<;a  et  delà,  dedans  et  dehors, 
mais  la  Hiulse  vieille  vesnoyt  et  vessoyt^'  puant 
oonime  cent  diables.  Le  paovre  regnard  estoyt 
bien  mal  a  son  aise  :  car  il  ne  sc^avoyt  de  quel 
oousté  se  virer,  pour  évader  le  parfum  des  vesses 
de  la  vieille  :  et,  ainsi  qu'il  se  tournoyt,  il  veit 
qu^au  derrière  estoyt  encore  ung  aultre  pertuys, 
■ion  si  {;rand  que  celluy  qull  esmouchoyt,  dont 
luy  venoyt  ce  vent  tant  puant  et  infect.  Le  lion 
finablement  retourne,  portant  de  mousse  plus 
que  n  en  tiendroyent  dix  et  huyct  balles,  et  corn- 
mènera  en  mettre  dedans  la  playe  avecques  un{; 
baston  qu'il  apporta  :  et  y  en  avoyt  ja  bien  mis 
seze  balles  et  deniye,  et  sesbahyssoyt  que  diable 
oeste  playe  est  profunde,  il  y  entreroyt  de  mousse 
plus  de  deux  charretées;  mais  le  regnard  ladvi- 
«a^^  :  O  compère  lion,  mon  amy,  je  te  prj-e,  ne 
metz  icy  toute  la  mousse ,  guardes  en  quelque 
peu;  car  il  y  a  encorcs  icy  dessoubz  ung  aulti^^ 

eequi  est  des  sudomites,  nous  nous  en  reculons  tant  que  nous  pou- 
TOUS  :  nous  ne  nous  informons  point  d'eux,  et  nous  ne  voulons  point 
qu'ils  pensent  à  nous,  le  plastron  <le  nos  fesses  craint  trop  leurs  esto- 
cades; aussi  portons-nous  de  (p-andes  queiies  pour  les  parer,  et  pour 
noDS  sei-vir  dVmour/ioir  quand  ils  nous  veulent  approcher.  (L.)  — 
Ce  don  P«»dro  étoit  Pierrc-U'-Crtiely  roi  de  Ca»tille  (en  i35o),  et  ses 
fmoucheteurs  étoient  les  in(|uisitenrs,  exécuteurs  de  ses  cruautés. 

"  '  De  viscirc  et  de  viscinari',  son  diminutif.  (  L.)  —  Os  deux  mots 
toni  synonymes.  Voyez  la  note  i6,  chapitre  x. 

'•  L'avertit,  lui  dii. 
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petit  pertuys  qui  put  comme  cinq  cens  diables; 
jen  suys  empoisonne  de  Fodeur,  tant  il  est  pu- 
nays.  Ainsi  fauldroyt  guarder  ces  murailles  des 
mousches,  et  mettre  esmoucheteurs  a  gaiges. 

Lors  dist  Pantagruel  :  Conmient  sçays  tu  que 
les  membres  honteux  des  femmes  sont  a  si  bon 
marché?  Car,  en  ceste  ville,  il  y  ha  force  preudes 
femmes,  chastes  et  pucelles.  Et  ubi  prenus^T ? d\si 
Panurge.  Je  vous  en  diray  non  mon  opinion ,  mats 
vraye  certitude  et  asseurance.  Je  me  vante  den 
avoir  embourrc  quatre  cens  dix  et  sept  depuys 
que  suys  en  ceste  ville,  et  n  y  ha  que  neuf  jours. 
Mais,  a  ce  matin ,  j  ay  trouvé  ung  bon  homme  qui 
en  ung  bissac  tel  comme  celluy  de  Esopet^®  por- 
toyt  deux  petites  fillettes  de  leage  de  deux  ou 
troys  ans  au  plus.  Tune  devant,  l'aultre  derrière. 
Il  me  demande  laumosne,  mais  je  luy  feis  res- 
ponse  que  j'avoys  beaucoup  plus  de  couillons  que 
de  deniers  "^'^ 

Et  après  hiy  demande  :  Bon  homme,  ces  deux 
fillettes  sont  elles  pucelles?  Frère,  dist  il,  il  y  ha 
deux  ans  ([u'alnsi  je  les  porte;  et,  au  reguard  de 
ceste  cy  devant,  la(juelle  je  voy  continuellement, 

""  Latin  de  cuisine,  pour  dire  :  Kl  où  les  prenei-vous?  (L. ) 
*'  Le  pvtil  bonhomme  Esope,  comme  au  chapitre  i  du  Hvre  II 
'^  La  br.iyette  sei-N^oit  de  bourse  en  ce  temps-là.  C'est  au  reste 
Stoba^us,  qui  attribue  à  Esope  la  fable  dont  parle  Panurge.  Voyei 
les  Adages  df Erasme,  au  mot  Non  vidcmus  manticœ  quod  in  trrji* 
est.  (L.) 
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en  mon  advis  elle  est  pucelle,  toutesfoys  je  n'en 
vouldroys  mettre  mon  doigt  au  feu. 

Quant  est  de  celle  que  je  porte  derrière,  je  n  en 
sçay  sans faulte  rien.  Vraycment ,  dist  Pantagruel , 
tu  es  gentil  compaignon,  je  te  veulx  habiller  de 
ma  livrée.  Et  le  feit  vestir  gualentement,  selon  la 
mode  du  temps  qui  couroyt  :  excepté  que  Panurge 
voulutque  la  braguette  de  ses  chausses  fqstlongue 
de  troys  piedz^°,  et  quarree,  non  ronde  :  ce  que 
feut  feict,  et  la  faisoyt  bon  veoir.  Et  disoyt  sou- 
vent que  le  monde  n  avoyt  encores  congneu  Fe- 
molument  et  utilité  qui  est  de  porter  grande  bra- 
guette :  mais  le  temps  leur  enseigneroyt**'  quelque 
jour  comme  toutes  choses  ont  esté  inventées  en 
temps. 

Dieu  guard  de  mal,  disoyt  il,  le  compaignon 
a  qui  la  longue  braguette  ha  saulvé  la  vie.  Dieu 
guard  de  mal  a  qui  la  longue  braguette  ha  vallu 
pour  ung  jour  cent  soixante  mille  et  neuf  cscutz^^. 
Dieu  guard  de  mal  qui,  par  sa  longue  braguette, 
ha  saulvé  toute  une  ville  de  mourir  de  faim.  Et 

"*  L*aotear,  pour  ridiculiser  Panurge,  le  donne  pour  un  homme 
d*iiDe  nature  si  fatiguée  et  si  relâchée  par  la  d«>bauclie,  qu'il  lui  faut 
toujours  des  braguettes  ou  culottes  très  amples,  ce  qu'il  se  plaît  à 
répéter  assez  souvent  dans  le  cours  de  son  livre. 

^'  Cest  comme  il  faut  lire,  conformément  à  Tédition  de  Dolet, 
et  dans  celle  de  i553.  Enseignera  est  une  faute  que  je  n'ai  vue  que 
dans  les  nouvelles  éditions.  (L.) 

**  Et  neuf  n  est  pas  dans  l'édition  de  Dolet;  c'est  celle  de  i553, 
qui  Fa  ajouté.  (L.) 

3.  'iG 
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par  dieu ,  je  feray  ung  livre  de  la  GommcMliié  ds 
longues  braguettes,  quand  j  autay  plus  de  loisir. 
De  faict  en  composa  ung  beau  et  grand  liv^eave^ 
ques  les  figures,  mais  il  n  est  encore  imprimé,  qie 
je  sçaiche. 
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CHAPITRE  XVI. 


Des  mtan  et  conditions  de  Pamr^ 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Ra|i»lai«  £ût  ici  le  portrait  de  Pannr^ge:  «  Pipenr^  mal* 
■  fusant,  boTenr,  riblenr...,  an  demoniant  le  metlleur  fils 
•  da  monde.  «  Son  plus  grand  plaisir,  après  celui  de  boire, 
est  de  fur^des  espiègleries^  et  son  e^rit  fin  et  rasé  lui  en 
bamît  chaque  joar  de  nooTelles.  Diaprés  ce  que  rkisUHre 
Doos  apprend  du  cardinal  de  Lorraine,  le  penonna^  de 
Pmnvi^  a  été  érideomient  calqué  sor  InL  Us  sont  tOQs  devx 
îahs  pour  plaire,  tons  deux  sémillants^  et  entreprenants 
près  de»  femmes,  bien  spirituels,  bien  fous,  bien  libettitts; 
b^poci  ites.  ingrats,  méchants,  vindicatifs,  ambitieux  fri* 
poos,  et  pohionsa  Texcès.  «  0  a^ort  le  nez  nng  pew  aqnilîn. 
m  £ûct  a  manche  de  rasooer.^  r  Tous  les  poctrûis  du  cardi- 
nal de  Lorraine  lui  donnent  roeUcment  nn  dce  aquilin. 
CTéloit  appatemHMst  là  le  nez  de  faaûlle;  car  d'âpre»  ce 
nous  avons  pu  voir  de  portraits  des  G«i«e«  ils  avotent 


•  D  aroyt  soixante troys manières  de  treaivcr  de  Far^çcMl, 
•  kM§o«rs  à  son  besoing^^ 
m  Le  cafdmal  de  Lorraine  ëtoit  un  homme  tout  de  ieu , 


ipfcà 


*       •♦ 
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Voyez  Bayle,  au  mot  LoB«iiifE  (Charles  de),  et  Brantôar. 
tome  IX,  p.  i8a. 

a  Pipeur,  ribleur,  s'il  en  estoyt  a  Paris^.  » 

u  Le  bon  arbre  se  reconnoît  par  le  bon  fruit.  Or  ce  finir 
ëtoit,  d'après  le  témoi^age  même  de  ses  gens  (do  cmé- 
nal  de  Lorraine),  que  pour  n'être  jamais  trompé,  il  UUà 
toujours  croire  le  contraire  de  ce  qu'il  vous  disoit-...* 
Mémoires  de  Pierre  de  CE  toile  y  année  1874  )  tome  1,  p,  4^. 

u  ...Et  mesmement  en  Pecclise...,  tonsjours  demonroyt 
u  en  la  nef,  entre  les  femmes,  tant  a  la  messe,  a  Tespres, 
u  comme  au  sermon...  n 

u  II  étoit  (le  cardinal)  fort  religieux...,  pourtant  let^ 
noit-on  pour  fort  caché  et  hypocrite  en  sa  religion^* 
tome,  tome  IX,  p.  180. 


0 

Panurge  estoyt  de  stature  moyenne',  ny  trop 
grand ,  ny  trop  petit,  et  avoyt  le  nez  ung  peu  aqui- 
lin  ^,  faict  a  manche  de  rasouer,  et  [)our  lors  estoyt 

'  *  Quoique  tous  les  livres  qui  parlent  du  cardinal  de  Ltorrjûne  ik 
disent  rien  de  sa  taille,  il  est  présumable,  d'après  Rabelais,  qu'il  «ton 
de  taille  movenne. 

*  '  Vovez  le  commentairc- 

'  *  Cetoit  précisément  l  âge  qu'avoit  Henri  II  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine, lorsque  commença  leiu-  intimité  en  i553.  dit  un  iuterprrtf 
Mais  comment  Rabelais  pouvoit-il  dire  cela  en  iS33?  Il  faut  su|^k>> 
ser  qu'il  a  dit  troute-cinq  ans  pour  quinze,  qui  étoit  Tàge  qaavoii 
alor>  Henri  U.  Mais  il  s\i(;it  ici  d»  Panurge  et  non  de  Panta{j;ruel.  in 
reste,  la  devise  du  cardinal  étoit  une  pyramide  basi*e  surlalonedaft^ 
son  plein,  entourée  d'un  lierre  verdoyant,  avec  ces  mots«  Te starnit. 
virebo;  ce  qui  indique  que  son  crédit  auprès  de  Henri  II  étoit  Kas< 
et  fondé  sur  celui  de  Diane  de  Poitiers,  dont  la  lune  dans  son  ctm-^ 
sant  composoit  les  armoiries.  Voyez  les  Mémoires  dr  tEtoiie 


•      # 
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de  leage  de  trente  et  cinq  ans\  ou  environ,  fin  a 
dorer  comme  une  dague  de  plomb^,  bien  gualand 
homme  de  sa  personne,  sinon  qu'il  estoyt  quelque 
peu  paillard  ^,  et  subject  de  nature  a  une  maladie 
qu  on  appelloyt  en  ce  temps  la  : 

Faulte  d argent^,  cVst  douleur  sans  pareille'. 

Toutesfoys  il  avoyt  soixante  et  troys  manières 
d  en  trouver^  tousjours  a  son  besoing  ;  dont  la  plus 
honnorable  et  la  plus  commune  estoyt  par  fa<}on 
delarrecin  furtivement  faict  ;  malfaisant ,  pipeur  9, 

*  Le  plomb  n  est  ni  bon  à  dorer,  ni  à  être  doré.  Tel  istoit  Paniuige, 
▼rai  Tanrien  en  tout  sens  Voyez  Henri  Etienne,  pa(^es  i  lo  et  m  de 
SOD  livre  de^a  PrécellencCy  etc.  (L.) 

'  Voyez  les  chapitres  xiv  et  xv. 

*  Voyez  les  mêmes  chapitres. 

'  Faulte  Jargent,  c'est  grand  tourment  y  dit  un  vieux  proverbe , 
<|uiy  dès  le  tems  de  Rabelais,  donna  lieu  à  la  chanson  que  voici  : 

D'argent  me  plains ,  non  d'amom'  on  cTamye , 

Dont  je  ne  puis  la  jouissance  avoir  ;  ^^ 

Car,  sans  argent ,  fortune  est  ennemye  ^Êw 

A  dl  qui  veult  touts  ses  drsirs  avoir. 

Qui  a-t-argent ,  et  fust  il  sans  savoir. 

Pour  le  servir  img  chascun  s'appareille  ; 

Mais,  comme  on  peult  au  vray  appercevoir, 

Faulte  d^argent,  c'est  douleur  non-pareille. 

Ces  dernières  paroles,  que  Rabelais  a  copiées  ici,  se  trouvent  encore 
dans  une  autre  chanson,  réimprimée  avec  plusieurs  autres  à  Anvers, 
Tan  1676;  mais  cette  première  fait  partie  d*un  recueil  réimprimé  à 
Lourain,  chez  Pierre  Phalèse,  dès  Tan  i554.  (L-) 

*  *  Voyez  le  commentaire. 

**  Pipeury  buveur,  n*est  point  dans  Tédition  de  Dolet.  Cest  celle 
de  i554  <pû  l'a  ajouté.  (L.)  —  Voyez  le  commentaire. 
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beuTeur  '^,  batteur  de  pavez ,  ribleur  '  '  $*il  en  » 
toyt  a  Paris  ; 

Au  demourant,  le  meilleur  filz  du  monde  *\ 

Et  tousjours  machinoyt  quelque  chose  contre 
les  sergeans  et  contre  le  guet. 

A  Tune  fbys,  il  assembloyt  troys  ou  quatre  bons 
rustres,  les  iaisoyt  boyre  comme  templiers  susk 
soir,  après  les  menoy  t  au  dessoubz  de  Saincte  Ge- 
neviefve,  ou  auprès  du  collège  de  Navarre,  et  a 
rheure  que  le  guet  mon  toyt  par  la  (ce  qu'il  coii|^ 
noissoyt  en  mettant  son  espee  sus  le  pavé ,  et  laa- 
reille  auprès,  et  lorsqu'il  ouyoyt  son  espee  bran»- 
1er,  c'estoyt  signe  infaillible  que  le  guet  estoyt 
près),  a  Theiire  doncques,  luy  et  ses  compaignons 
prenoyent  ung  tumbereau ,  et  luy  bailloyent  le 

■*  Voyez  le  cbap.  xiv,  oote  4- 

"  Ce  mot,  qui  dans  le  Lan^edoc  si^ifie  on  batear  de  paré, 
'vient,  à  mon  avis,  de  ripulatoVy  fait  de  ripula^  diminotif  de  ripa^  «{oi 
"^^l^nifie  proprement  le  nva{^  d'un  fleuve  ;  mais  qui  doit  s'être  dit  aosâ 
de  la  lisière  d'une  rue,  comme  rijmla  de  la  lisière  d*UDe  rueUe.  El 
comme  c'est  la  coutume  de  ceux  qui  détroussent  de  nuit  les  passau, 
de  les  guetter  le  long  des  maisons ,  principalement  dans  les  melks 
peu  fréquentées,  de  là  sans  doute  on  aura  appelle  rihleun  de  niut  celte 
espèce  de  Toleurs.  Peut-être  même  que  d'abord  on  n  appella  r^lnos 
que  ceux-là  seuls  qui  guettoient  le  long  des  rÎTages  les  personnes  ^ 
voyageoient  sur  quelque  rivière.  (In)  —  Nous  croyons  qne  nftlmr est 
plutôt  un  dérivé  de  no^er,  qui  s'est  dit  pour  dérober  y  et  qp*il  apiifit 
voleur. 

"  Cest  par  ce  vers,  que  l'édition  de  i555  a  ajoaté  an  tcite,  qpe 
Marot  achève  le  portrait  de  certain  valet  gascon  qoi  Favoil  dérobé. 
(L.) 
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isle,  le  ruant  de  grande  force  contre  la  vallée, 
nsi  mettoyent  tout  le  paovre  guet  par  terre, 
me  porcz '^ :  puis  fuyoyent de  laultre cousté  : 
en  moins  de  deux  jours,  il  sceut  toutes  les 
,  ruelles  et  traverses  de  Paris,  comme  son 
det^^.  A  laultre  foys  faisoyt  en  quelque  belle 
î,  par  ou  ledict  guet  debvo^-t  passer,  une  trai- 
le  pouldre  de  canon  '^,  et  a  l'heure  que  pas- 
mettoy t  le  feu  dedans ,  et  puys  prenoy t  son 
'  temps  a  veoir  la  bonne  grâce  qu'ilz  avoyent 
lyant,  pensans  que  le  feu  sainct  Antoine  les 
ux  jambes.  Et,  au  reguard  des  paovres  mais- 
s  arts  et  théologiens  '^,  il  les  persecutoyt  sus 
aultres.  Quand  il  rencontroyt  quelqu  ung 
reulx  par  la  rue,  jamais  ne  failloyt  de  leur 
quelque  mal,  maintenant  leur  mettant  ung 
2C  dedans  leurs  chapperons  au  bourlet , 

DUS  pUts,  comme  des  porcs  cp'on  Tient  d*cgorger.  Au  cha- 
ivant  :  «  quand  le  gros  enflé  de  conseiller,  ou  aultre,  a  prins 
i^nsle  pour  monter  sus,  ik  tombent  toutsplatZy  comme  porcz 
t  tout  le  monde,  et  apprestent  à  rire  pour  plus  de  cent  francs.  • 

races  latines  après  le  repas.  (L.)— On  diroit,  aujourd'hui  qu'on 
las  aussi  communément  les  grâces,  après  le  repas  :  comme  son 

est  comme  on  doit  lire,  conformément  à  Tédition  de  Dolet, 
celle  de  i553.  Pouldre  k  canon  ^  comme  on  lit  dans  les  nou- 
est  pris  de  celle  de  Pierre  Estiart,  Lyon,  1573.  (L.) 
!t  éditions  nouvelles,  conformément  à  cdie  de  i553,  «roient 
tkéolojfiens,  qui  se  lit  dans  celle  de  DoleC.  Oa  faiélafalit  eC 
da  texte  dit  voir  qu'on  A  «a  iVMB.  (Ia)     ■• 


à 


Â 
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maintenant  leur  attachant  de  petites  queues  de» 
gnard  *',  ou  des  aureiiles  de  lièvres  par  derrière, 
ou  quelque  aultre  mal.  Ung  jour,  que  Ion  anm 
assise  a  tous  les'^  théologiens  de  soy  IreaTer 
en  Sorbonne  '^,  il  feit  une  tartre  borbonnorse'*. 


*'   plus  haat  déjà,  liv.  I,  chap.  ix  :  •  qui  sont 
«  ineptes...  <pie  Ton  debrroit  an^cher  uae t/ueme  Je rtymâtri mm 
m  et  faire  une  ma$<pie  d*iine  borne  de  Tasche  a  «qç  ckacw 
«  «pi  en  Toudrojenty  etc.  »  (L.)  —  Voyei  note  il,  lÈr.  1, 

*  '  Dans  Tédition  de  1 553 ,  an  lieu  de  tomts  les  tkioio^iems  Je,  < 
porte  celle  de  Dolet^  on  lit  iceulxj  qoi  se  rapporte  aox  seuls  : 
ci-arts.  (L.) 

*^  lises  ainsi,  cronfbnnement  à  Tédision  de  Dolet,  cC  non  pasA 
ia  rue  du  Feurre^  comme  porte  celle  de  i555.  (L-) 

'*  On  appelle  de  la  sorte  nne  feuille  de  papier  merdeose,  dn  nam 
de  certains  bourbiers  qui  sont  dans  les  près  on  antres  cadrails  ^ 
Bourbonnois ,  où  les  bommes  et  les  cbe^anx  s'abiment  si  on  ne  lev 
donne  un  prompt  secours  ;  et  on  appelle  ainsi  cette  iieaille,  pan* 
que  tel  qui  $*en  saisit  quelquefois ,  croyant  amasser  nn 
enveloppe  cpielque  chose  de  bien  précieux  «  y  est  attrapé 
qtii  out  pris  les  tartre<de-«  preitlu  Bourbonnois  pour  un  terrain 
ferme  qiie  la  >urlace  en  êtoit  unie.  (L.) —  •  Cesl  un  bourbier,  àt. 
aussi  La  Monnoyo,  sur  la  wi\*  Nouvelle  de  des  Périers,  tel  qu'd  s  en 
trouve  en  divers  endroits  des  chemins  du  Bourbonnois.  Le  delwc». 
qui  en  paruit  beau.  >ec,  et  uni,  ressemblant  à  une  çraiide  Utrit,  â»- 
viie  à'passer  par-<lessus  ceux  qui  ue  connoisscul  pas  le  lerrein.  On- 
din.  dans  ses  diitionnaires.  explique  tarte  hourbonnoUe  pj 
en  italien ,  et  par  ca^ujon  en  espa^^ol.  Cest  aussi  la  si(|;nificabon 
lui  donne  Rabelais,  chap.  xvi  du  Uv.  II,  excepte  que  pour  ai 
ter  la  puanteur  de  la  tartty  il  ajoute  divers  in{yrediens.  Tartrr  étoct  au- 
trefois plus  en  usa{«e  que  tarte  ^  qui  pourtant  se  trouve  dans  des  aa- 
teurs  fort  anciens.  •  M.  D.  L.  adopte  cette  explication,  tout  en  ayant. 
à  son  ordinaire.  Tair  de  se  moquer  de  Le  Duchat.  «  Cest.  dit-il.  ei 
deux  mots,  un  torche-cul,  et  Le  Duchat  ne  manque  pas  d'en  n^ 
porter  l'ori^^ine  aux  bourbiers  du  Bourbommois.  U  y  aToit  tonteto» 
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composée  de  force  de  ails,  de  galbanum^  de  assa 
fetida ,  de  castoreum ,  d'estroncs  tous  chauldz ,  et  la 
destrempit  en  sanie  de  bosses  chancreuses;  et,  de 
fort  bon  matin,  en  gressa  et  oignît  tout  le  treil- 
lîz*'  de  Sorbonne,  en  sorte  que  le  diable  n'y  eust 
pas  duré.  Et  tous  ces  bonnes  gens  rendoyent  la 
leurs  gorges  devant  tout  le  monde,  comme  s'ilz 
eussent  escorché  le  regnard ,  et  en  mourut  dix  ou 
douze  de  peste ,  quatorze  en  feurent  ladres ,  dix  et 
huyct  en  feurent  pouacres^',  et  plus  de  vingt  et 
sept  en  eurent  la  verolle ,  mais  il  ne  s  en  soucioyt 
mye.  Et  portoyt  ordinairement  ung  fouet  sous  sa 

une  pâtisserie  de  ce  nom,  composée  de  «  fin  formaiçe  broyé,  des- 
trempé  de  cresme  et  de  moyeulx  d*œais;  que  la  crouste  (dit  Taille- 
'▼ont)  soit  bien  poitrie  d*œafs,  et  soit  couverte  le  couvercle  entier, 
et  orengee  par-dessus.  • 

"  Cest  que,  comme  s'en  explique  page  ii  une  brochure  impri- 
mée à  Poitiers  en  1612,  sous  le  titre  d'Avis  comolatoirt  sur  le  temps 
jntsent^  dès  que  quelqu'un  est  passé  docteur  de  Soii)onne,  on  lui  fait 
commandement  de  ne  se  plus  trouvera  Tavenir  aux  actes  des  bâche- 
fiers;  mais  de  s'aller  véritablement,  par  petits  chemins,  dédales,  et 
eiealiers  dérobés,  rendre  et  asseoir  en  leurs  places  doctorales,  qui 
sont  en  certaines  galleries  treillissées,  afin  de  voir  tout  de  là  sans 
ettre  vus,  et  d'ouïr  toutes  choses  sans  cstre  entendus.  Forts  per  Can- 
odlos  auscultant  theologi  doctores,  qui  Magistri  nostri  dicuntur,  dit 
Slâdan,  sur  Tan  i5ai,  au  liv.  III  de  son  histoire.  Au  lieu  de  oignit 
tout  le  treillix  de  Sorbonne  y  on  lit,  oignit  tout  le  pavé  y  etc.,  dans 
rédition  de  1 553,  parce  qu'elle  veut  que  tout  ceci  se  soit  passé,  non 
en  Sorbonne  avec  les  théologiens  de  cette  maison,  mais  dans  la  rue 
an  Feurre,  avec  les  seuls  maîtres-èz-arts.  Cette  même  édition,  ainsi 
qœ  celles  de  Dolet,  de  i573,  i556,  1600,  et  i6a6,  ne  font  qu'un 
mot  d'en  gressa  y  mais  celles  de  Jean  Martin,  Lyon,  i584,  en  fait 
àemM ,  et  c  est  comme  il  faut  lire.  (  L.  ) 
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robbe ,  duquel  il  fbuettoy t  sans  remission  les  psi* 
ges  qu'il  trouvoyt  portons  du  vin  a  leurs  maistrei, 
pour  les  avanger  d'aller  ^^.  En  son  saye  avoyt  phu 
de  ying^  et  six  petites  bougettes  et  fasques  ^  toa^ 
jours  pleines,  Tune  d  ung  petit  d'eaue  de  plomb, 
et  d'ung  petit  cousteau  affilé  comme  Tagueilk 
d'ung  peletier,  dont  il  coupoyt  les  bourses;  Taiil- 
tre  de  aigrest^^  qu'il  jectoyt^^  aulx  yeulx  de cenh 
qu'il  trouvoyt;  l'aultre  de  glaterons  empenna'' 
de  petites  plumes  d'oisons,  ou  de  chappons,  qall 

**  Jean  de  MebaD,  dans  son  Testament  BfS.,  où  je  crois  ^1 
parie  de  Fean-bënite  : 

Elle  gnérit  les  ytropiqnes, 
léc»  pouacres ,  les  finenaliqiieft. 

Ce  mot,  que  le  dictionnaire  franc. -ital.  d'Ondin  iatcrprite  fv/ni, 
plein  éCulcères^  Tient  apparemment  àepoda^ery  et  il  désigne  «n  ^mh 
feux  entant  que  couvert  cFemplâtres  paans.  (L.) 

*'  Voyez  chap.  xxxii,  Ut.  1. 

*^  Le  Duchat  a  fait  dans  Ménage  cette  note  sur  ce  mot  :  «  Faqcie, 
étui,  pochette.  Rabelais,  liv.  IV,  chap.  vi  de  l'édition  de  154^?  qù 
répond  au  chap.  xxvi  du  même  livre  dans  ses  éditions  suivantes, 
Adonctjues  mist  la  main  en  sq.  facque;  au  lieu  de  quoi  ces  cditigiis 
ont  :  mi$t  la  main  a  son  escarcelle.  Facifuey  de  TaUemand ^^icA «  étm, 
petite  bourse.  Ailleurs,  dans  Rabelais,  on  lit  encore  facque  dans  lef 
éditions  nouvelles,  comme  aussi /of^ue,  liv.  Il,  chap.  xxvi.  •  Noci 
pensons  que  ce  mot  vient  plutôt  du  lan{piedocien  yZosco ,  poires 
poudre  de  chasseur,  y7<z5con,  bouteille  à  lajqge  goulot  en  entonnoir, 
Jicicon. 

*'  De  Titalien  agresto^  verjus.  A  Toulouse  verjus  se  nomme  agras. 

(L.) 

'**  Licence  que  se  donnoient  les  laquais  sous  le  roi  François  I*« 
qui  s'en  divertissoit.  L.  Guyon,  Diverses  Leçons  y  Ut.  V,  chap.  x.  (L^ 

'^  Le  ^-ieux  Gamier,  tragédie  ^HippolyU,  en  i573,  en  parlsni 
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jeetoiyt  sus  les  robbes  et  bonnetz  des  bonnes  gens  : 
el  souvent  leur  en  fkisoy t  de  belles  cornes ,  qu  ilz 
poitoyent  par  toute  la  ville,  aulcunes  foys  toute 
lenr  vie.  Aux  femmes  aussy,  par  dessus  leurs  chap- 
perons  ou  derrière,  aulcunes  fbys  en  mettoyt  faitz 
en  forme  d^ung  membre  d'homme.  En  laultre, 
ang  tas  de  cornetz  tous  pleins  de  pulces  et  de 
pcHilx ,  qu'il  empruntoyt  des  guenaulx  de  Sainct 
Innocent,  et  les  jectoyt,  avecques  belles  petites 
cuines  ou  plumes  dont  on  escript ,  sus  les  colletz 
des  plus  succrees  damoiselles  qu'il  trouvoyt,  et 
meamement  en  l'ecclise  :  car  jamais  ne  se  mettoyt 
KO  cueur  au  hault,  mais  tousjours  demouroyt  en 
U  nef  entre  les  femmes,  tant  a  la  xnesse^  a  vespres, 
comme  au  sermon. 

En  Faultre,  force  provision  de  haims  et  cla- 
veaux, dont  il  accouployt  souvent  les  hommes  et 
les  femmes ,  en  compaignie  ou  ilz  estoyent  serrez , 
ci  mesmement  celles  qui  portoyent  robbes  de  ta- 
AtêM  armoisy ,  et  a  l'heure  qu'elles  se  vouloyent 
JqMutir,  elles  rompoyent  toutes  leurs  robbes.  En 
ïaultre,  ung  fbuzil^^  guarny  d'esmorche,  d'allu- 

nportCyOomiDeoiMati,  le  do»  empenné  d'aÛeu 


;  attdnt  d* une  flèche  etmpennée. 

La  Fort.  ,  liv.  Il ,  fab.  ▼!. 
OiMot  Mt  à  regretter. 

**  Ceit  cooHBe  on  Kt  dans  Fédition  de  Dolec  et  dans  celle  de  1 553 , 
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mettes,  de  pierre  a  feu,  et  tout  aultre  appuneiii 
ce  requis.  | 

En  laultre,  deux  ou  troys  mirouers  ardfus,  J 
dont  il  faisoyt  enraiger  aulcunesfoys  les  honunei 
et  les  femmes,  et  leur  faisoyt  perdre  oontenance a 
Tecclise  :  car  il  disoyt  qu  11  n  y  avoyt  qu*ung  anti- 
strophe  entre 

Femme  folle  a  la  messe, 
et 

Feoirae  molle  a  la  fesse. 

En  laultre  avoyt  provision  de  fil  et  dagocii- 
les,  dont  il  faisoyt  mille  petites  diableries.  Pue 
fbys,  a  Tissue  du  palays  a  la  grand  salle,  lois 
qu  ung  cordelier. disoyt  la  messe  de  messieurs,  3 
luv  ayda  a  soy  habiller  et  revestir,  mais,  en  TdC- 
coustrant,  il  luy  cousit  laulbe  avec  sa  robbeet 
chemise,  et  puys  se  retira  quand  messieurs  de  h 
court  vindreiit  s'asseoir  pour  ouir  icelle  mesi$e. 
Maîs^  quand  ce  feiit  a  lltt\  missa  esl^^^  que  le  |>ao- 
vre  tVater  se  voulut  devestir  son  aulbe,  il  emporta 
ensemble  et  habit,  et  chemise,  qui  estoyent  bien 
cousuz  ensemble,  et  se  rebrassii  jusques  aux  es- 
paules,  monstraut  son  Ciillibistris'^''  a  tout  le  mou- 
ce  qui  fait  voir  ijae  fufii  o>t  prvtprement  un  morceau  cf  acier  propr? 
à  faire  sortir  cle-^  •  linctlles  dune  pierre  à  feu.  (L.) 

*^  Cc"  n  ost  que  pendant  le:?  octave*,  ou  aux.  tfetes  à  neuf  lei-cœ . 
que  la  me>>e  Hnit  par  /te*,  mi's^i  est.  Hur>  ces  ca^^là,  elle  *'johrf«r. 
ou  par  Ii*::uilu\imus  Domino  y  •>u  par  AeyMirfCdnl  t#i  fhtc^.      L 

"'   Voyez  la  note  9a  du  chap.  vu ,  et  la  note  10  du  ckap.  xr. 
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de,  qui  n'estoyt  pas  petit  sans  doubte.  Et  le  frater 
tousjours  tiroyt;  mais  tant  plus  se  descouvroyt  il, 
jusques  a  ce  qu'ung  de  messieurs  de  la  court  dist  : 
Et  quoy,  ce  beau  père  nous  veult  il  icy  faire  lof- 
Brande  et  baiser  son  cuP'?  le  feu  sainct  Antoine 
le  baise.  Des  lors  feut  ordonné  que  les  paovres 
beaubc  pères  ne  se  despouilleroyent  plus  devant 
le  monde,  mais  en  leur  sacristie,  mesmement  en 
présence  des  femmes  :  car  ce  leur  seroy  t  occasion 
lu  péché  d  envie.  Et  le  monde  demandoyt  :  Pour- 
]uoy  est  ce  que  ces  fratres  avoyent  la  couille  si 
longue?  Mais  ledict  Panurge  soulut  tresbien  le 
problème,  disant:  Ce  que  faict  les  aureilles  des 
isnes  si  grandes,  c'est  parce  que  leurs  mères  ne 
eur  mettoyent  point  de  béguin  en  la  teste  :  comme 
lictdAUiaco^^  en  ses  Suppositions.  A  pareille  rai- 
son, ce  que  faict  la  couille  des  paov/es  beaulx 

''  En  fait  d'offrandes,  on  n'entend  ordinairement  que  celles  de 
'assemblée;  mais  on  voit  ici  qu'elles  supposent  que  de  son  côte  le 
irétre  lui  offre  ou  a  déjà  offert  des  reliques  à  baiser.  Dans  les  nou- 
"dles  éditions,  conformément  à  celles  de  i573  et  1584,  il  y  &  faire 
offrande  de  baiser;  mais,  suivant  celles  de  Dolet,  et  de  i553,  on 
toit  lire  faire  Voffiande  et  baiser,  c'est-à-dire /aire  t  offrande  et  faire 
aiser.  (L.) 

^*  Ou  De  AHiacOy  comme  on  lit  dans  l'édition  de  i553.  Trait  de 
aillerie  contre  les  sorbonnistes,  en  la  personne  de  Pierre  â^Ailly, 
uneiix  docteur  de  Paris,  archevêque  de  Cambrai,  et  cardinal,  mort 
n  i4a5.  (L.)  —  Ce  Pierre  d'Ailly  étoit  de  Compièg;ne.  Il  fit,  entre 
litres  onrrages,  le  Traité  de  la  réforme  de  C Église,  dont  on  censura 
lors  quelques  propositions  ou  suppositions. 


Iç 
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pères  ^^  si  longue ,  c  est  qu'ilz  ne  portent  point  4e 
chausses  foncées  ^-^^  et  leur  paovre  membre  s» 
tend  en  liberté  a  bride  avallee ,  et  leur  va  «m 
triballant  sus  les  genoulx ,  comme  font  les  pâte- 
nostres  aux  fournies.  Mais  la  cause  poun|uOf  ifa 
lavoyent  gros  a  Fequipolent,  c'est  quen  ce 


"  Beauixy  terme  affectueux .,  comme  d^a  cehn  de 
précède,  et  qui  regarde  les  mêmes  pères.  On  ditoit  de 
cousin,  bel  oncle,  belle  tante,  pour  marquer  une  amidé  ti 
persoones-là,  soit  (pi*on  leur  parlât  ou  qu*on  parlât  f  elle», 
comme  quand  on  appelloit  ausâ  quelqu'un  âeoii  stVv,  s«|^poaait  ^ 
la  douceur  dans  ceux  à  qui  on  donnoit  le  nom  de  hrmux:  et  c  est  m 
ce  sens  qu*on  dit  encore  bellement  pour  ^OMoemenL  Les  dciimm 
éditions  ont  suivi  celle  de  i553,  où  au  lieu  de  beamix  pera  ou  b 
beatz  pères;  mais  j* ai  préféré  celle  de  Dolec.  (L.) 

'^  La  règle  de  saint  François  ordonne  aux  rdigwaz  de  Tordbe  4ê 
porter  en  tout  tems  des  6rttïes ,  sorte  de  caleçons  difiérente  des  twiti 
tes  que  portoient  autrefois  les  séculiers.  Celles-ci  tenoient  en  sajAiBi 
les  parties  génitales,  au  lieu  que  les  bnûet  des  firaacîsceÎBS  ne  iMi 
proprement  qu  un  petit  tablier  qui  leur  coun«  les  fesses  et  la  pviie 
opposée.  Or,  comme  cette  espèce  de  tablier  nVmpéche  nullement  Ta- 
gitatioii  du  membre  viril  à  chaque  mouvement  du  corps  ,  de-là  vitot 
que  ces  reli{peux  sont  communément  soupçonnés  d*être  peu  chastes 
cette  a(ptation  des  parties  génitales  devant  naturellement  exciter  c» 
bonnes  geus  à  1  incontinence,  suivant  que  llnsinue  Panurge,  Kt.  ID. 
cbap.  vil,  et  liv.  i\\  chap.  v,  où  il  fait  entendre  à  Dindenaut  qae 
la  femme  de  ce  marchand  courroit  risque  avec  lui ,  si  on  les  laÎMoil 
seuls  ensemble,  actuellement  qu'il  ne  porte  plus  de  6ruïetfe.  Yojei 
aussi  la  Biblioth.  Germaniijue y  tome  XIX.  Par  la  même  raison  Ri- 
bêlais,  qui  haïssoit  tous  les  religieux  inendians,  fait  dire  à  remperev 
Justinicn,  dans  le  livre  de  Cagotis  tollendisy  qu*il  lui  attribue  plusbt». 
liv.  m,  chap.  viii ,  que  le  souverain  bien  des  états  consiste  in  brupti- 
hus  et  braguetisy  c'est-à-dire  à  ne  point  nourrir  de  ces  gens  qai  nt 
portans  point  de  culotes,  ne  portent  par  conséquent  ni  brj^gws  ■ 
braïettes.  (L.) 
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bdUement^^  les  humeurs  du  corps  descendent  an* 
dict  membre  :  car^  selon  les  le^^ù^tes^  agitatkm  et 
motion  <x>ntinuelle  est  cause  d  attraction  *^^« 

Ilem,  il  avoyt  une  aultre  poche  pleine  dalun 
de  i^ame,  dont  il  jectoyt  dedans  le  dos  des  fem* 
mes  qn^il  Toyoyt  les  plus  acrestees ,  et  les  (aisoyt 
deqmuiller  devant  tout  le  monde  ^  les  aultrcs  dan^ 
Der  comme  jau  sus  hreie,  ou  bille  sus  tabour^^?  : 
les  aultres  courir  les  rues,  et  luy  après  couroyt  : 
Bi  a  celles  qui  se  despouilloyent ,  il  mettoyt  sa 
cappe  sus  le  doz,  conmie  homme  courtoys  et  f(v%* 
ûeux.  Item,  en  une  aultre,  il  avoyt  une  |>otito 
g^edoufle^  pleine  de  vieille  huyle,  et  quand  il 

'*  Agitation  TÎolente  et  comme  de  do<Jies  tfn  sont  en  branle.  IV 
tmms  ,  et  du  latin  barbare  ballarey  fait  de  Tangto-saxon  Mi^  ramjMina, 
easpanola.*  (  L.  )  —  Triballement  rient  de  triMler ,  qui  est  compoM^ 
dm  firançois  très  hailer;  quant  ii  haller  ou  béitUrey  il  ne  vient  pan  de 
Taillais  heU ,  cloche,  mais  du  grec  Cmxxi^m ,  tripwfio. 

**  Ce  qu*entend  ici  Fauteur  par  cette  maxime  des  l<^«trt  si  plai- 
lent  appliquée,  c*est  par  exemple,  que  tout  fiof  mouvant  «fun 
est  par  cette  raison  attire  à  porter  au  tribunal  de  reluinri  toutes 
les  affaires  qui  sont  intentées  dans  le  fief  mouvant.  (  L.  ) 

>7  Comme  un  coq  sur  la  braise  :  on  a  dit  autrefois  jnti ,  et  plus  an* 
ôeimement  ^au  pour  coq,  du  latin  gatius.  Vn  interprète  qui  îgno* 
rott  cela,  a  cm  qu'il  s'agissoit  ici  de  Teau  :  «  ParcequVn  effet,  dil»il, 
Fean  mise  en  ébuilition  par  Faction  du  feu,  a  Fair  de  danser,  comme 
fint  aussi  la  bille  jetée  sur  un  tambour.  Le  peuple  dit  encore  en  mille 
endroits  :  Je  rCai  bu  que  de  Viau^  pour  de  Veau,  « 

"  Plus  bas,  cfaap.  zxvn,  une  guedoufle  de  vinaigre;  et  liv.  III, 
dicp.  xn  :  «  Que  nuit  savoir  tousjours,  et  touijonrs  apprendre,  fiist  ce 
«  d'un  soc,  d'un  pot,  itmie gtiedoufU ,  d'une  moufle ,  d*une  pantoufle? 
M.  Bfénage  dit  bonnement  qu'il  ne  sait  ni  l'origine  ni  la  signiScatioti 
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trouvoy t  ou  femme ,  ou  homme  qui  eust  quelque 
belle  robbe ,  il  leur  en  {^[raissoy t  et  {;uastoyt  tous 
les  plus  beaulx  endroictz,  soubz  le  semblant  de 
les  toucher  et  dire  :  voicy  de  bon  drap,  voicy  bon 
satin,  bon  tafetas,  madame;  dieu  vous  dointœ 
que  vostrc  noble  cueur  désire  :  vous  avez  robbe 
neûfve,  nouvel  amy;  dieu  vous  y  maintienne: 
ce  disant,  leur  mettoyt  la  main  sus  le  collet,  en- 
semble la  maie  tache  y  demouroyt  perpétuelle-  ' 

ment , 

Si  énormément  engravee 

En  Famé,  en  cors,  et  renommée, 

Que  le  diable  ne  l'eust  oustee. 

Puys  a  la  fin  leur  disoyt:  madame,  donnez  vous 

de  ce  mot  ;  cependant  la  si(pification  en  est  TÎsible.  Il  paroh  ifm 
c*est  un  petit  vase  à  mettre  de  Thuile,  dn  Tinaifpre,  on  qaelqoe  aain 
liqueur.  Ne  vicndroit-il  pas  de  gutta  et  dejhut^  paître  que  cestgoUC 
à  {;outc  qu'un  en  fait  couler  la  liqueur;  vasculum  guttifluum^  gne- 
douHo.  A  Metz  vi  dans  toute  la  Lorraine,  toutes  les  bouteilles  à 
^ànai^jn»  sont  à  deux  têtes,  à  peu  près  de  cette  fi(];ure.  M 
Si  c'est  proprement  cette  sorte  de  bouteille  que  Rabelais  ap-  03 
pelle  (juedoujiey  ce  mot  pourroit  «*tre  une  comiplion  de  chef-dcnf 
ble.  (L. ) — «La  guedoufle ,  ajoute  Le  Duchat  dans  Ména{|[e,  etf 
une  sorte  de  bouteille  à  (jros  ventre  dans  laquelle  on  conserve  le 
Tinai|;re,  et  dont  on  se  sert  communément  en  Lon*aine.  Le  Rabe- 
lais ançlois  interprète  ce  mot  dans  un  endroit  par  bouteille  de  aâr. 
Les  Toulousains  appellent  boudoufle  une  vessie.  »  La  guedoujie  est 
un  petit  flacon  double  à  deux  {ip'os  ventres  et  à  deux  becs  ctroiti; 
l'un  pour  riiuile,  l'autre  pour  le  vinai{jre.  Ce  mot  est  donc  certaine- 
ment composé  du  mot  latin  guttuSy  buvette  à  col  ou  bec  étroit  pour 
verser  (goutte  à  goutte,  guttatiniy  et  de  duplus,  double.  Le  </ entre 
deux  voyelles  se  penl,  et  le  h  se  change  enf. 


< 


PAÎSTAGHTEL.  417 

guardc  de  tumber,  car  il  y  lia  icy  un};  praiid  vi 
salle  trou  devant  vous.  En  uneaultre,  il  avovt  Umi 
plein  de  euphorbe ^^'->  jjulverisé  bien  subtillenicnt, 
et  la  dedans  mettoyt  un{][  niouscbene/.  beau  ci 
bien  ouvré,  qu'il  avoyt  desrobé  a  la  belle  lin{;ien; 
du  palavs^^,  en  luy  ostant  uu{;  pouil  dessus  son 
sein^  le({uel  toulesfoys  il  y  avoit  mis.  Kt  quiind  il 
se  trouvoyt  en  conipai{;nie  de  quelques  Imunes 
dames,  il  leur  mettoyt  sus  le  propous  de  lin{;erie, 
et  leur  mettoyt  la  main  au  sein,  demandant:  Kt 
<rest  ouvraiye  est  il  de  Flandres,  ou  de  llaynault  * '  ? 

••'■   D«*  lit-loiiic,  selon  t\t  M.jr»v. 

**  ;*fri.'il-f«'  lynotte,  lu  hitfottc,  inurmott*-  *\r-  (II.  M.irof?  I),ifi.  ï«— 
^îtion  de  iJoIel  ou  lit  :  la  bt^llf  liquitrr*'  de%  tjallrriei  i!f  la  Sainrt^ 
Ckaprlle.  (fe-l  rrlle  de  tSSS  qui  »  f;iif  re  «  liaiir;oiiif-nr.    '  1..^ 

**  Molière  ^  emprunté  de  ret  endroit  dr-  K^bel.ii»  iinr"  «itU'ilioii  tre^ 

pimunte.  Qui  nou»  a-^iir^;! .  dit  f^.iiJh.i^a.  que  Mol  if  ■r*'  n'.iit  pA*  eri- 

leado  dire  à  {du*  d'un  tartuftV*  :  Je  tôt*'  ret  hMt,  l»'ioffe  fnett  m'**-t- 

Cr^f^'M^i^reci'initiit'titateur,  qui  pAioit  -ivoir  fotjill*-  pirionL  x*y,n*\ 

'4Dteiirilc^.-l>'^nfiir^f  du  rapit'iine  Buri-h^  n*  ronnoit  don'  p  *<  Fi  )h«^- 

(iif^qui.  parlant  de  Panur^i^*:.  >  qu^ind  d  ««^  troijvo%t  «  n  '  oirip4i,yiie 

*de  qnelcque«  bonne-  danie- ,  il  leur  m^'tfoyt  «ij4  !/•  propo'i^  d«^  Im- 

«  eetie.  et  leur  metroyt  \a  n  ain  au  «/in  d«=-rnarjdarit  :  V'.t  r.*-^î  oijvrnf^e 

»  «AhI  de  Flaiidr*^?.  ou  de  Hisniult''  ■•  MolJ*-r'-  .î  <'erT.iiri»-rri*-rit  em- 

ifé  cetl»r  îiluilion  de  m^îif'f*  Fri..",t't:  *x  ni  ï'»tt  poiiv-,ir  irit»-rr«'»- 

le-i  oiort*.  *"t  '^  iU  ea-?*'fif  plii*  d*-  -àn<"*^'nt»-  qti».  |r,  vi%irtr<.  nu! 

qae  ret  ^sceilenr  «romi  pi*  i.  iv  ,:i  ir  qn  il  In;  r'i*»  r'-il*^  ihlt^  lî**  *■<; 

it«  uii  de»  dIu-  'raU.  •!*?  pï:i-.  a  if-jr-^-U.  d'--  plu-  r.*r  î^t.  ri«r.  ni-<. 

^^  ceux  qoi  ^r^ert  -è  d*fn.i«<p-r  T  irffjfîV.  Il  n  ^-i  ^2^  !<  «^ul  t'^'iiiei 

^alcctoredeT  Oti*rn?j  -/r  B-i'-l ii*  iit  *-?»'  utile,  r.ir  pr^^^pi»*  Tr,ii%  no-* 

liqaei  en  ont  emprunt''  •>•  i»-u\  d«*  fh*-'*rr-'.  de»  iil#»#*»  liiminen.-«e«. 

peiuée*  fines,  et  d^  h^Ile^  «^spr^^^iori-    L^a  a'v^ni.ifvp-*  et  le^  jn- 

«MiTêaiMitf  du  mAia«;e.  lîens  de  ne  pin 4  payer  W4  dette*,  ose  foule 
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et  piiys  tiroyt  sou  mouschenez,  disant  ^  tenez,  te- 
nez ,  voyez  eu  cy  de  Fouvraige  ;  elle  est  de  Fouti- 
{;uau  ^\  ou  de  Foutarabie  ;  et  le  secouoy t  bien  ton 
a  leur  nez ,  et  les  faisoy t  esternuer  quatre  heures 
sans  repous:  ce  pendent,  il  pedo)*t  Gomme  UDg 
roussin ,  et  les  femmes  riovent,  luy  disans  :  Cont» 
ment,  vous  pedez,  Panur(;e?  Non  fay,  disoyt  il« 
madame  ;  mais  je  accorde  au  coutrepoinct -^^  de  b 
musicque  que  vous  sonnez  du  nez. 

de  ressoru  dramatiques^  et  de  ^ûtuadons  thëitrales,  soot  derraw» 
la  matière  dont  cent  éiTiTains  ont  tiré  pins  on  moins  de  parti.  lémMi 
entre  autres  La  Fontaine.  • 

*  '  Quoiqu'il  se  puisse  qu'autrefois,  dans  le  stile  goçnenanl.  oa 
prononçât  Foutarabie  pour  Fontarabie,  et  Fouii^mmm  pour  Fûmù- 
^nan  ,  du  latin  Fouùnianum^  en  changeant  Fit  en  h,  comme  en  «««- 
vent  fait  de  conventusy  comme  on  n'entend  pas  dire  que  iroali^Ba. 
cette  ville  du  Bas-Languedoc,  si  fameuse  poor  son  exceUent  xm 
cat ,  ait  jamais  fait  de  bruit  à  cause  d*aucane  mannfactiire  de 
ou  de  dentelles  «jui  y  fut  établie,  il  y  a  de  rapparence  <|U*ict  par  «■- 
vuîict  lie  Foutiifnun  ou  doit  enleudre  de  cette  sorte  de  point  ijue  k 
Roman  6oun/ei>i>,  p«)^;e  89,  appelle  pontit^nac^  tk  la  différence  de 
relui  de  Gêne<.  Au  re-^te,  ki  Ral>elai<  fait  ici  ouvntife  féminm.  qK 
(iuel<]ues  li^ne^  plus  haut  il  fait  masculin,  cest  (pi'eucure  qu'on  ne»* 
plovât  plu<  ^^uère  ce  mot  (|u*au  masculin,  jusque-là  U  jToit  toujoor^ 
elé  ù  mnun.  Le  romsin  de  IVreeforest ,  vol.  I,  chap.  exxi  :  «  Sçacbrt 
qu'il  ne  coiiMtMit  pas  que  vous  descendez  à  unj^  aultrr  liostei  ^ 
dan>  le  Chastel  que  j'av  fait  faire  à  vo>tn^  commaudement,  si  vcms 
Touviai'.e  «^ut7/e  fUc  e<t.  «•  Ainsi,  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  t» 
feiun.cs  que  M.  de  Vau[;elas  avoit  consultées  sur  le  geure  de  ce  mi 
parlaient  à  cet  t(^an.l  encore  le  >ieux  lau{;a{;e.  (L.  ^ — Ourraii^  «H 
ici  teniinin,  et  deux  li{;nes  plus  haut  masculin  :  ce  qui  vient  àt^t 
iiue  ce  mot  etoit  alor>  des  deux  «^enie^,  ou  de  ce  que  le  genre  ntn 
l'îoil  pas  t-ncore  Hié. 

*^  (Test  ainxi  qu'il  faut  lire,  conformément  à  Tédition  de  Dolec. et 
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En  ïwaktTt.  iinp  daviet-*^.  iinp  pélican.  ub|; 

^fiQQliec^  eC  quelques  anltres  jerremen^.  dnm  il 

n'y  avoyt  porte .  ni  co&re  qu'il  ne  crochetasi .  En 

Taultre,  tout  plein  de  }»etitz  {gobelet?.,  dont  il 

iouoTt  fort  artificiellement  :  car  il  avcwt  les^  doif^tz 

(aiclz  a  la  main  comme  Minerve  on  Arachnê^\  et 

arcyt  aultreft>ys  crié  le  theriade.  Et  quand  il 

changeoyt  unç  testou.  ou  quelque  aultre  pièce  ^ 

le  chanj^eur  eust  esté  plus  fin  que  mat^etre  Moii^ 

chc*^,  si Panurgen  eust  iioîcteFvanouira chasruno 

non  pfts  contrrwnàs,  romme  dmir  let  «dhioiv  pDnnrirarrs.  rViiifrr* 
'point  est  un  terme  de  FaDcienne  musique,  ou  I  cm  ne  ser^nii  dr  pninH 
an  lien  de  notes.  (  L.  ) 

^^  CTeft  comme  ou  lit  ici  dan»  l'édition  de  Oolm.  M  dan?:  cAXc 

de  i553-)  «<  encore  lir.  IV.  cdtap.  m  de  la  même  édition  de  i  Ri%3, 

mioiqn'à  Fendroit  que  nouF  e&aminou»  iJ  t  ait  étn*ird  ànns,  celles 

de  iStB  et  iSpG.  La  pince  de  cet  instrument,  que  dès  le  tems  de 

Ytiàéïïic  Morel  on  nommoit  au«a  davier^  comme  on  F  appelle  enmr 

aojonrdlini,  ressemble  an  bec  d'un  pigeonneau ,  ce  qui  me  fait  jKyup> 

çonner  que  éavirt  qu*on  aura  dit  pour  éofiri  ponrroit  bien  venir  de 

f  aHemand  îaûheiy  qui  signifie  un  petit  piçeon.  Le  pélican  ei  le  n»sft> 

«no/  ont  pour  la  méaae  rai«on  donné  leur  nom  à  des  ferrement  qui 

ont  aussi  des  pinces  «  et  au  lieu  de  eapei  dont  TiUon  s*est  sern  dans 

Ks  BailadeSy  on  prononce  anjourd*fauî  capeî.  (L.) 

**  Excellente  ouvrière  en  tapisserie,  selon  la  fable,  et  qui  par  celte 
raison  deroit  aToir  des  doigu  fort  agiles. 

^*  *  Encore,  Kt.  IU,  chap.  xt,  il  sera  plus  fin  que  maistre  Mousche^ 
ami  de  eestuy  an  me  fera  ertre  de  songeailies.  L'Italien  appelle  muMc^ 
rîa  le  jeu  de  gobelets;  et  muceiare  et  muccirey  autres  mots  italiens, 
«ignifient  senfuity  séchappery  se  musser.  Ainsi,  comme  d'ailleurs  il 
est  s6r  que  maître  Moûehe  et  Tltalien  maetiro  Muecio,  c'est  un  muffnp 
G0RÛI9  un  joueur  de  gobelets  et  un  filou,  tel  que  Panurge  nous  est 
iô  représenté,  je  ne  sai  si  maître  Moûehe  est  un  mot  firançois  ou  ita- 
ficn  ^orîgme,  ou  %ïï  ne  viendroit  pas  de  certain  juif  nommé  maîtrr 
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fbys  cinq  ou  six  g^andz  blancs  ^7  yisiblement,  ap- 

pertemcnt,  manifestement,  sans  faire  lésion  ne 

Mousche  y  astrologue ,  qui  fit  tout  son  possible  pour  détonmer  le  doc 
de  Bourgogne,  son  maître,  de  TentreTue  de  Montereau-sar^Tomie, 
où  ce  prince  fut  tué  le  lO  septembre  i4i9*  ^oyez  Jean  Jurénal  des 
Ursins,  Histoire  du  roi  Charles  VI ^  sur  cette  année-là.  Xai  dit  «pe 
maître  Mouche  signifioit  proprement  un  joueur  de  gobelets.  Go<|iiiI- 
lart,  au  Monologue  des  perruques  : 

Il  joaera  miealx  que  maistre  Moasche, 
Qui  me  prendra  en  desarroy. 

H  me  reste  à  remarquer  que  dans  le  Martyrologe  protestant ,  liv.  VU, 
au  feuillet  53o,  tourné,  de  l'édition  de  1619,  les  espions  de  l'inqui- 
sition d'Espagne  sont  appeliez  mousches  entant  que  non  contens  de 
se  glisser  dans  les  cachots  parmi  les  prisonniers,  pour  trahir  ceux  de 
ces  pauvres  gens  qui  sont  assez  simples  pour  ne  point  se  défier  d'eux, 
«  plusieurs  de  ces  mousches  volent  si  loin  et  si  haut,  que  passant  la 
mer  ils  iront  en  estranges  et  loingtains  pays  espier  ceux  qui  se  ban- 
nissans  eux-mesmes  d'Espagne,  se  seront  en  seureté  retirez  en  quel- 
que part,  k  Ce  qui  favorise  l'opinion  qu'a  Ménage  que  moucAon/ pour 
espion  s'est  dit  du  mot  de  mouche;  les  mouches  allant  cherchant  par^ 
tout  leur  pasture.  (L.)  —  Quoique  nous  soyons  persuadés,  avec 
Ménage,  que  le  nom  de  mouche  pour  mouchard  vient  de  mouche ^ 
insecte,  et  non  pas  de  celui  d'Antoine  de  Mouchy^  inquisiteur  de 
la  foi  sous  Henri  II,  il  se  pourroit  bien  cependant  que  Rabelais  fit 
ici  une  allusion  maligne  à  cet  infâme  inquisiteur,  qui  envoyoit  de« 
espions  ou  des  mouches  dans  les  maisons  de  Paris  pour  y  épier  ceux 
qui  faisoient  profession  de  la  religion  protestante,  ainsi  qu'on  le  lit 
dans  Mézeray  et  dans  P'clibien,  Histoire  de  Paris.  On  a  dit  mouschfr 
pour  espionner,  dès  avant  i532,  par  conséquent  avant  que  Alouch} 
fût  inquisiteur,  et  organisât  le  premier  un  régiment  de  mouchards 
dans  Paris.  Voyez  les  notes  du  chap.  xv  du  liv.  IIL 

'^^  Le  blanc  commun,  qui  n'est  plus  qu'une  monnoye  de  compte, 
valoit  cinq  deniers;  et  le  grand  blanc,  dont  on  ne  parloitplusdutoat, 
valoit  dix  deniers.  C'étoit  proprement  le  karolus.  Le  dictionnaire  dr 
rimes  françoises,  attribué  à  M.  de  la  Noue,  et  le  dictionnaire  franc  • 
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sure  aulcune,  dont  le  changeur  nen  eust 
ty  que  le  vent. 

fOadin  disent  que  le  ^rand  bloMc  est  on  sou,  c'est-à-dire  un 
oumoîâ  on  de  dooxe  deniers  :  ce  qni  doit  s'entendre  du  (^rand 
!  à  la  couronne  on  karolusy  mis  à  ce  prix  par  Tordonnance 
i  avril  i48d;  car  par  la  même  ordonnance  le  grand  blanc  au 
\  fut  mis  à  treiie  denieri.  (  L.  ) 
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CHAPITRE  XVII. 

CommenC  Faniurge  ^ruaignoyt  les  pardons  et  marioyt  les  TÎeiUo, 

et  des  procès  cpi'ii  eut  a  Paris. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMAIBB  DB  CB  CBAPITaB. 

Une  des  plus  curieuses  espiègleries  de  Panurge  est  sa 
nière  de  gagner  les  pardons.  Un  jour  Ral>elais,  qui  se  met 
en  scène  lui-même,  rencontre  Panurge  tout  triste  d^aToîr 
im  flux  de  bourse.  Cette  tristesse  ne  dure  pas  parceque,  dit- 
il,  il  y  a  une  pierre  philosophale  qui  lui  attire  Fargent  des 
bourses,  comme  Faimant  attire  le  fer.  a  Voulez-vous  Tenir 
M  guaiçnerles  pardons...  thresor  ecclésiastique?  ^  Mais  il  faut 
Fentendre  lui-même  raconter  les  manières  difTérentes  de 
gagner  ce  trésor.  Ce  chapitre  continue  la  peinture  du  ca- 
ractère du  cardinal  de  Lorraine  sous  le  nom  de  Panurge. 
C'est  le  même  caractère,  trait  pour  trait  :  tous  deux  sont 
peu  délicats  sur  les  moyens  de  se  procurer  de  Fargent,  le 
prodiguent  ensuite  sans  bornes  et  sans  mesure,  se  moquant 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  et  s'amusant  à  faire  de  maoTiis 
tours  à  tout  le  monde.  Les  notes  historiques  de  ce  chapitre 
achèveront  de  prouver  en  détail  ce  que  nous  ne  faisons  ici 
qu'avancer  en  général.  11  suffira  de  parcourir  celles  qui  sont 
marquées  d'une  étoile. 
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Ung  jour  je  trouvay  Paniirge  quelque  peu  es- 
€orné  '  et  taciturne ,  et  me  doubtay  bien  qu'il  n  a- 
Toyt  denare  ;  dont  je  luy  dy  :  Panurge,  vous  estes 
malade  a  ce  que  je  voy  a  vostre  physiognoipie,  et 
^j*entendz  le  mal  :  vous  avez  ung  fluz  de  bourse, 
Biais  ne  vous  souciez  ;  j  ay  encore 

Six  sols  et  maille, 
Que  ne  veirent  oncq  père  ny  mère*, 

qui  ne  vous  fauldront  non  plus  que  la  veroUe*^  en 

*  De  Titalicn  scomo  honte,  on  a  fait  esconiCy  d*o\\  escomé  pour 
lire  honteux.  (  L.  )  —  Cest-à-dire  honteux ,  qui  a  perdu  se*  cornes  : 
CTeftt  ainsi  que  les  Italiens  disent  scomo  y  pour  honte  ^  affront  y  en 
vieux  françois,  escomCy  à  la  lettre,  sans  cornes. 

*  Patelin,  dans  la  farce  qui  porte  son  nom  : 

Il  ne  me  chault ,  cousie  et  vaille  : 
Encore  ay-je  denier  et  maille , 
Qa'oncques  ne  Teirenl  pcre  et  mère. 

Soiruit  ces  paroles^  dont  Rabelais  a  bien  fait  d'ëviter  Télision,  il 
«mble  que  Patelin  veuille  dire  qu*il  peut  hardiment  disposer  de 
qadqiie  petite  monnoie  qu'il  a  ;  parceque  son  père  ni  sa  mère  ne  la 
hn  ayant  jamais  vue,  il  ne  sera  pas  obli(;é  de  leur  en  rendre  compte. 
Sfais  la  manière  dont  Rabelais  s'exprime  ici  lève  Fcquivoque  du 
ttoisièine  vers  ;  car  l'intention  de  Patelin  et  la  sienne  est  de  dire  que , 
fl%  ont  Fun  et  Tautre  quelque  peu  de  petite  monnoie,  ils  n*ont 
pourtant  jamais  eu  vaillant  la  pièce  d'or  qui  Ta  enfantée,  ou  qui  en 
a  produit  le  chan(pe.  (  L.  )  —  Que  mon  père  et  ma  mère  *me  virent  ja-^ 
■dUf  y  et  dont  je  puis  disposer  à  leur  insu.  Cest  une  expression  pro- 
verbiale. «  Le  Duchat,  dit  Tabbé  de  Marsy,  a  bien  pris  ici  le  chaiif,e.  > 
Ceftune  allusion  à  ces  vers  de  la  troisième  é(];lo(vue  «le  Vir^ple,  qui  jus- 
tifient  en  même  temps  notre  explication  et  celle  de  Tabbé  dcMarsy  : 

De  grege  ooo  aotim  quicqiiam  depooerc  tecuro. 
Est  mihi  Damqoe  demi  patcr,  e»t  inja^ia  noTcrca  : 
Bisque  die  nomerant  ambo  pccus  aller  et  hirdos. 

'  *  Allusion  à  la  mise  en  broche  de  Panuiifje,  du  chap.  xiv,  et  qui 
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vostre  uecessité.  A  quoy  il  me  respondit  :  El  brei 
pour  Targent  Je  n  eu  auray  quelque  jour  que  trop: 
car  j  ay  une  pierre  phUosophale  qui  mature  far- 
gent  des  bourses,  comme  laymant  attire  le  lier^. 
Mais  voulez  vous  venir  guaigner  les  pardons?  dist 
il.  Et  par  ma  fby,  je  luy  respondz  :  Je  ne  suys  grand 
pardouueur  eu  ce  monde  icy  ;  je  ne  sçay  si  je  k 
scray  en  laulire  :  bien  allons,  au  nom  de  dieo, 
pour  ung  denier,  ny  plus,  ny  moins.  Mais,  dist  il, 
prestez  moy  doncques  ung  denier  a  TinteresL 
Rien  ^  rien ,  dis  je.  Je  le  vous  donne  de  bon  cuenr: 
Craies  iH)bis  dotninos^^  dist  il.  Ainsi  allasmes,  com- 
menceans  a  Saiiict  Gervais,  et  je  guaigne  les  par- 
dons au  premier  tronc  seuUement  :  car  je  me  con- 
tente de  peu  en  ces  matières  :  puis  disoys  mes 
meuuz  suflraiges,  et  oraisons  de  saincte  Brigide. 
Mais  il  guaigna  a  tous  les  troncs^  et  tousjoun 

prouve  bien  que  Thistoire  de  sa  (*nllade  n*e*t  antre  ritos^e  <^t  «iie 
de  >A  mal  .«(lie  hontcu<*'. 

*  '  Ca-  tjui  e-i|  absolument  dan?  le  5en>  de  ce  trait  de  la  vie  An  car- 
dinal  de  I»rraine  :  *  M.  le  caniinal  de  Lorraine,  son  frère,  "  és 
Brantôme  dans  la  vie  de  M.  Françoise  de  Guise,  tom.  FX,  pag-  i>0 
tout  eoc Irsiastiipie  qu'il  otoit,  n'avoit  pas  lame  si  pure,  mai»  fof! 
barl»ouillee.  ▼ 

Uau'i  les  éditions  moins  anciennes  on  lit  dominus^  qni  encorf  ea 
une  faute  de  construction;  mais  dans  celles  de  Dolet  et  de  1 55o,  ces 
iiominos^  suivant  l  ancienne  et  vicieuse  prononciation,  qpi  cèia»- 
{;eoit  en  n  cet  u  latin,  comme  font  encore  dans  le  pars  Messin  ^p«4- 
f|ue>  %ieux  cure^  de  la  campa^e.  Gmtes  pour  ^ratÎ4U  est.  un  avtrr 
barl»ari>me.  Les  épiires  Ohxur.  vir.  Iib.  I:  Prrteren  kaheo  rMv- 
j;fatt->  siempitcrnas.  ^  L.  ;. 
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bailloyt  argent  a  chascun  des  pardonnaires^.  I>e 
la ,  nous  transportasmes  a  Kostre  Dame ,  a  Sainct 
Jean,  a  Sainct  Antoine 7,  et  ainsi  des  aultres  ec- 
cUses  ou  estoy  t  bancque  ^  de  pardons  :  de  ma  part, 
je  n  en  g[uaig^noys  plus  :  mais  luy,  a  tous  les  trônez 
il  baisoyt  les  relicques,  et  a  chascun  donnoyt. 
Brief ,  quand  nous  feusmes  de  retour,  il  me  mena 
bcyre  au  cabaret  du  chasteau^,  et  me  monstra  dix 
ou  douze  de  ses  bougettes  pleines  d'argent.  Aquoy 
je  me  seignay ,  faisant  la  croix ,  et  disant  :  Dond 
avez  vous  tant  recouvert  d  argent  en  si  peu  de 
temps?  A  quoy  il  me  respondit  qu'il  avoyt  prins 
es  bassins'^  des  pardons  :  car,  en  leur  baillant  le 
premier  denier,  dist  il,  je  le  meis  si  soupplement 
qu'il  sembla  que  feust  ung  grand  blanc**  ;  ainsi, 

*  De  ceux  qui  distribuèrent  les  pardons. 

'  *  «  Il  et  oit  fort  rcli(peux... ,  mais  pourtant  le  tenoit-ou  pour  fort 
caché  et  hypocrite  en  sa  reli(];ion...  »  Brantôme,  tom.  IX,  psiQ.  i8o. 

'  Banque  de  pardons  :  en  latin  forum  indutyenùarum  y  le  lieu  pu- 
blic où  le  trafic  des  indul{]^ences  est  établi. 

*  Plus  haut,  chap.  vi  de  ce  li>Te  :  Tabemes  méritoires  de  la  Pomme 
de  Pin  y  du  Castel,  de  la  Magdelaine.  Seroit-ce  le  même  cabaret 
dont  Froissart  parle  en  ces  termes,  vol.  lY,  chap.  xxiv  :  •  Si  des- 
cendirent ces  chevaliers  d'Angleterre,  messire  Thomas  de  Persy  et 
les  autres,  en  la  rue  qu'on  dit  la  Croix  du  Tirouer,  à  l'enseigne  du 
Chasteau  de  Festu.  »  (L.) 

'*  Panurge  n'étoit  pas  l'inventeur  de  cette  filouterie  sacrilège. 
Érasme  Tavoit  remarquée  dans  celui  de  ses  Colloques  qu'il  a  intitulé 
Peregrinatio  religionis  ergo.  «  Sunt  quidam,  dit^ily  adeo  dediti sanc- 
«  tissimae  Virgini ,  ut  dum  simulant  sese  munus  imponere  altari, 
•  mira  dexteritate  suffurentur  quod  ahus  posuerat.  •  (L.) 

'  '  Pièce  de  dix  deniers. 
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dune  main  je  prins  douze  deniers,  voyre  bien 
douze  liardz,  ou  doubles  pour  le  moins,  et,  de 
Taultre,  troys  ou  quatre  douzains'^:  et  ainsi  par 
toutes  les  ecclises  ou  nous  avons  esté.  Voyre ,  mab^ 
dis  je  y  vous  vous  damnez  comme  nnesarpe  '\  et 
estes  larron  et  sacrilège.  Ouy  bien ,  dist  il ,  comme 
il  vous  semble  :  mais  il  ne  me  semble  quant  a  moy. 
Car  les  pardonnaires  me  le  donnent,  quand  ib 
me  disent,  en  présentant  les  relicques  a  baiser, 
centuplum  accipies,  que  pour  ung  denierj  en  prenne 
cent  :  car  accipies  est  dict  selon  la  manière  des  He- 
brieux ,  qui  usent  du  futur  au  lieu  de  Timperatif: 
comme  vous  avez  en  la  loy,  DUiges  dominum,  id 
est  y  dilige^^.  Ainsi,  quand  le  pardonnigere'^  me 
dict,  centuplum  accipies  y  il  veult  dire,  centupbtm 
accij)€y  et  ainsi  lexpose  rabi  Kimi  et  rabi  Aben 
Ezra ,  et  tous  les  massoretz  :  et  ibi  Bartolus.  Dad- 
vantaige,  le  pape  Sixte  *^  me  donna  quinze  cens 

"   Pièce  de  tlouwî  deniers. 

'  ^  Encore  liv.  III,chap.  xxii:  Il  s'en  va...  damné  comme  uneseqie, 
a  trente  mille  hottees  de  diables.  Se  damner  comme  une  serpe,  cesl 
se  précipiter  en  enfer  tête  baissée,  ou  la  tête  la  première,  comme  un 
bûcheron  jette  sa  serpe  dans  le  fond  de  sa  hotte,  lorsqu'il  ne  Teot 
plus  travailler.  (Ij.  ) 

'*  Diliyes  dominum,  id  est,  dilige,  n'est  point  dans  rédition  de 
Dolet.  C'est  celle  de  i553  qui  l'a  ajoute.  (L.) 

'  ^  Le  partlonnigère  a  le  même  sens  que  le  pardonnaire  ou  le  don- 
neur de  pardons:  c'est  un  mot  forçjé  par  Rabelais,  du  françois ^xir- 
dons  et  de  la  Hnalc  latine  ger  ou  gerusy  qui  vient  de  gero,  porter. 

'*'*  Sixte  IV,  le  même  (|ue  plus  bas,  chap.  xxx.  Épistémon  dit 
avoir  vu  {p^esseur  de  vérole  en  enfer.  Sed  et  recentioribus  temporilms 


/ 
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Ihnres  dr  wrwÊt  avs  sos  àornaàme  et  thcsanur  ecel^ 
^  poor  hn~  anrov  ÇtRiry  ime  bosse  chai»* 
r  qm  tant  ir  toanBratoyt  quil  en  cakia 
devniir  lio^lrafaL  toaie  sa  rie.  Ainsi  fe  ine  rave 

>  car  il  ncst  tel.  sus  Irdict  thesaur 


amy^disoylil,  si  M  s«^ot5  eommenl 
cfaoalx  gras  de  b  croysade'^,  tuserays 

SâctÊS  f^miiftx  mt  aximttay  tLanuÊ  nabilu  admotiwn,  h^uintr  extrxLxit , 
tk  A^np^*  ^  EMêabe  pap«  :  ee  <^  a*«st  rien  Moiits  <p;e  s&ffisonC 
k  AiffBMr»  4e^  r— |;l;  mai»  SiKir  aroii  été 
Mcz  À  RiiMw  poor  eolner  ea  ■uurrùe 
hiL  (  L-}  —  PjAor^e ,  oa  platùc  le  carcbnal  «le  Lomiae,  a  a 
pu  Ç»nm  de  la  vérole  le  |Mpe  :&te  IT,  Bort  ea  i  {$4*  <^"*«^~ 
tmtte-«iB(|  VÊA  csviroo  jeraat  ^"il  fut  De.  )iLiiU  raulevr  veut, 
mrmme  idée  da  caractère  de  ce  pape,  généreux  ju»- 
^*â  la  peodigafaéy  et  tvè;»  debaocké;  eroMon»  flûstoire  à  sou  sujet  : 
^Eaire  I»  ■ipinia.i   de  ce:»  deiuiefi  temps,  fvt  rcfluopiable 

•  Siste  IT,  qw  coft»tr«bit  ob  noble  boffdea«...  Il  rêpondii  farora- 

•  Ide^ient  à  «ae  fctpitte^  a&a  d'exercer  Tarte  Tenérien  et  de  sodcMnie  , 

•  peodaat  le«  trois  bmms  le»  plus  cliaods  de  Fannée,  juin,  juillet,  et 

•  août.»  •  Vojes  Henri  CoraeiOe  Agrippa-  médecin  de  François  l*', 
Hr  p0Mf.  seâenf. ,  cap.  Je  Lemomia;  item,  Baptiste  Mantuan,  Jnricv 
et  aaires».  Cest  mr  cette  réputation  infime  de  Sîxte  IV,  que  Taii- 
•emr  t'est  é^jé  à  son  ordinaire,  aux  dépens  des  papes.  Yoyei  Bayle, 
annmt  Sixte  it. 

*'  *  Seroit-ce  celle  <pie  fit  publier  Alexandre  VI,  en  i5oa,  pour 
ckasser  les  Turcs  bors  de  Fltalie?  Vojcx  les  additions  aux  Gbrouiques 
de  Monstrelet,  sur  Tan  i5oa.  Ce  fut  elle  apparemment  qui  obligea 
Pamirige  à  s'embarquer  pour  la  malheureuse  expédition  de  Mételin. 
Ceci,  an  reste,  a  du  rapport  à  ce  que  dit  Panur^,  lir.  III,  chap.  th, 
qs!!  croit  bien  que  comme  un  autre  frère  Jean  Bouiigeois,  Tannée 
qui  vient  il  précbera  encore  la  Croisade.  (  L.  )  —  Nous  lisons  dans 
BoQcket,  qu'en  Tannée  i5i5  il  y  eut  un  pardon  appelé  Croisade, 
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tout  esbahy.  Elle  me  vault  plus  de  six  mille  fien- 
rins'^.  Et  ou  diable  sont  ilz  allez?  dis  je,  car  tu 
n  en  as  une  maille.  Dond  ilz  estoyent  venuz,  dist 
il  ;  ilz  ne  feirent  seuUement  que  changer  maistre. 
Mais  j  en  employay  bien  troys  mille  a  marier,  non 
les  jeunes  filles,  car  elles  ne  trouvent  que  trop 
marys,  mais  grandes  vieilles  sempiterneuses,  qui 
n  avoyent  dens  en  gueuUe.  Ck>nsiderant  ces  bon- 
nes fenmies  icy  ont  tresbien  employé  leur  temps 
en  jeunesse,  et  ont  joué  du  serrecroupiere  a  cul 
levé  a  tous  venans ,  j  usques  a  ce  qu  on  n  en  ha  plus 
voulu ,  et,  par  dieu ,  je  les  feray  saccader  encores 
une  fbys  devant  qu  elles  meurent.  Par  ce  moyen, 

pour  faire  la  guerre  aux  Turcs;  et  dans  Fontette,  qu'en  iSiy  ec 
en  1 5 1 8 ,  on  leva  des  deniers  pour  la  croisade  on  la  guerre  conlie 
les  infi<lèles.  En  1 5a3 ,  Rhodes  fut  prise  par  les  Turcs  aux  cheTalierf 
de  Saint- Jean.  Mais  cette  croisade  n*est  qu'une  allusion  à  la  guêtre 
à  feu  et  à  sang,  que  François  T',  d'abord,  ensuite  Henri  II,  le  car- 
dinal de  Lorraine,  qui  etoit  chef  de  Tiiiquisition  en  France,  et  Diane 
de  Poitiers,  Hrent  aux  anciens  et  aux  nouveaux  luthériens^  en  leur 
faisant  subir  le  cruel  supplice  de  Testrapade  (voyez  la  note  8  éa 
chapitre  ii,  strophe  G  du  livre  I),  et  en  confisquant  leurs  biens, 
qu'ils  se  partageoient.  Voilà  bien  les  choux  gras  de  la  croisade  de 
Panurge.  Voyez  Garnier,  tom.  XXVI,  page  ^5.  La  croisade  de  i5oj 
ëtoit  alors  sans  aucun  intérêt  pour  Fauteur  et  pour  le  public.  Cest 
ainsi  qu'on  a  donné  le  nom  de  croisade  à  la  guerre  que  les  ca- 
thoUques  firent  aux  Albigeois. 

'*  Dans  rédition  de  1 553 ,  il  y  a  valut,  mais  vault  est  plus  vif,  et 
c'est  comme  il  faut  lire  conformément  à  celle  de  Dolet.  Panurge  ap 
pelle /2eun/i5  la  monnoie  d'or  que  lui  valut  cette  croisade  dans  toute 
l'Europe  où  il  la  prêchoit,  parcequ'il  n'y  a  guère  de  souverains  dans 
la  chrétienté,  qui  n'ait  fait  frapper  des  florins.  (L.  ) 
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a  Vune  donnoys  cent  fleurins,  a  laultre  six  ving^, 
a  laultre  troys  cens;  selon  qu  elles  estoyent  bien 
iii£uncs,  détestables,  et  abominables.  Car  d au- 
tant qu  elles  estoyent  plus  horribles  et  exécrables, 
dautant  il  leur  failloyt  donner  dadvantaige;  aul- 
trement  le  diable  ne  les  eust  voulu  biscoter.  In- 
continent, m  en  alloys  a  quelque  porteur  de  cous- 
trez  gros  et  gras,  et  faisoys  moy  mesme  le  ma- 
riaige;  mais  premier  que  luy  monstrer  les  vieil- 
les, je  luy  monstroys  les  escutz,  disant  :  Compère, 
Toicy  qui  est  a  toy  si  tu  veulx  fretinfretailler  '9  ung 
bon  coup.  Des  lors  les  paovres  haires  bubaial- 
loyent '^  comme  vieulx  muletz^  ainsy  leur  faisoys 

'*  Cest  à  la  lettre  se  donner  les  moiiTements  qui  font  de  tous  les 
autant  de  fretins  on  de  bâtons  rompus,  qu*il  y  a  de  join- 
dans  les  bras,  dans  les  jambes,  et  dans  les  doigts  des  pieds 
et  des  mains.  (  L.  )  —  M.  D.  L.  fait  cette  remarque  :  «  Fretin  fretail- 
1er,  far  tatto  vencreo.  11  n'est  rien  de  plus  obscur  que  Tinterprëta- 
tioB  détaillée  que  Le  Duchai  se  plait  à  donner  de  ce  mot,  dont  le 
n'est  pourtant  pas  bien  difficile  à  saisir.  Verville  iiït  frétille  na- 
Le  Bons,  qui  cite  ^Dictionnaire  comique)  le  passage  de  Rabe- 
laU,  MU  lieu  de  ces  mots  qui  sont  quelques  lignes  plus  haut  :  non  les 
jcanes  ftlles,  car  elles  ne  trouvent  que  trop,  dit  :  Quant  aux  damoi" 
selles^  ^les  te  font  fretin  f  retailler  sans  songer  h  pénitence ,  version 
je  n'ai  trouvée  dans  aucune  édition.  •  L'explication  trop  dé- 
de  Le  Ducfaat  est  en  effet  non  seulement  obscure,  mais  ridi- 
cule. Celle  de  M.  D.  L.  n'a  pas  éclairci  Tex pression  de  Rabelais  et 
cefle  de  Verville;  et  en  outre  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  donné  la  véri- 
table explication,  faute  d'avoir  connu  Tctymologie  de  fretin  et  de 
fnUMer.  Il  suffit  de  dire  que  ces  deux  mots  viennent  de  frai,  pour 
voir  aoMÎtôtque  Rabelais  vent  comparer  ici  Catto  venereo  au  frai  du. 
potHoa.  V^oyez  la  note  suivante. 
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bien  apprester  a  bancqueter,  boyre  du  meilleiii; 
et  force  espicei  ies ,  pour  mettre  les  vieilles  en  myt 
et  eu  chaleur.  Fin  de  compte,  ilz  besoingnoyem 
comme  toutes  bonnes  ames>  sinon  qu'a  celles  qui 
estoyent  horriblement  vilaines  et  deflaictes ,  je 
leur  faisoys  mettre  un{][  sac  sus  le  visaige. 

Dadvantaige  j  en  ay  perdu  beaucoup  en  proœi. 
Et  quelz  procès  as  tu  peu  avoir?  disoys  je,  tu  nai 
ny  terre ,  ny  maison.  Mon  amy,  dist  il,  les  damoi- 
selles  de  ceste  ville  avoyent  trouvé,  par  instiga- 
tion du  diable  d  enfer,  une  manière  de  coUetz  m 
cachecoulx  a  la  haulte  façon ,  qui  leur  cachoyent 
si  bien  les  seins,  que  Ton  n  y  pouvoyt  plus  mettre 

'°  Dans  Tédition  de  Dolet,  au  liea  de  hdHdaUoieHt  qu*on  lit  daM 
celle  de  i553,  il  y  a  arressoient,  et  au  chap.  xxv  suivant  on  Ut  9mm 
arressery  d'aJrectiare.  Tout  ceci,  au  reste,  me  paroît  imit^  JHéra- 
dote,  liv.  I,  de  ses  histoires,  où  il  raconte  que  tons  les  ans,  certaiB 

jour,  daub  chaque  bour(;ade  du  territoire  babylonien ,  un  crtenr  pa* 
bhc  vcndoit  ies  plus  belles  tilles  du  lieu,  chacune  en  son  raD(;,  à 
proportion  de  leur  beauté,  à  ceux  à  qui  renvie  prenoit  de  les  épou- 
ser; et  que  «lu  fonds  (jui  etoit  provenu  de  ce  trafic,  on  marioit  sur- 
le-champ  les  laides,  eu  donnant,  suivant  qu  elles  Tétoient,  plus  ou 
moins,  telle  ou  telle  somme  à  qui  vouloit  bien  se  char^^er  d'elles  à 
ce  prix-là.  Ainsi,  ajoute  cet  historien,  toutes  les  filles  Intbjrloniemnes^ 
belles  ou  laiJi's,  trouvoient  à  se  marier.  (  L.  )  —  Le  Duchat  n'explique 
pas  huhaiuUer,  et  M.  D.  L.,  qui  l'explique  par  «  hàillery  entrebâiller, 
entrouvrir,  apparemment,  dit-il,  hniller  comme  les  bœufs ^  •  Tex- 
plique  très  mal.  Ce  verbe  est  forme  du  mot  latin  bubaluSy  d*où  nous 
avons  fait  buffle  :  ainsi  bubaiuller,  c'est  le  faire  à  la  manière  du  bm^ 
baie  ou  du  bo'uf  sauva{*e;  comme  baudouinery  c'est  le  faire  à  la  ma- 
nière du  baudet^  comme  frétait  lery  c*e»t  le  faire  à  la  manière  des  poi5- 
sons  qui  fraient.  Voyez  la  note  précédente. 


firrr  ^  ri  h  rnurrir  n V  liîrnnifnn  t  ritir  "^ir—inir  tiîmitnr 
les  dMBÊ0mdlks>  HncHKanmi  jmdÎK-jtf.  ■WMfcfCrjuwBil 

dcfiiendre  !!ffiir  cause  :  nuits  je  les^  poursuiw  $ii  \er- 
lement  que,  par  amH<  Je  La  ocmrt  «  iKrui  dkt  %}ue 
ees  haallz  cachecoalx  ne $eiroyenl  plus  pnvnn»^  $k 
non  qnHz  leuitsent  quelque  peu  fc^udiu  par  ^le* 
vaut.  Mais  il  me  cousia  beaucoup.  J  eu$  uug  aul- 
tre  procès  bien  ord  et  bien  salle  contre  niabtre 


** 


doat  parle  RabdUû«  iMpcAe  aTasi  pji$$r«  «II»  nn(«nl  <r«« 
pour  peu  de  tems.  ver»  le  miliev  «Iq  iltu*  «w<rle.   ^  l.^> 
**  As  lien  de  Tanacbcr  ef  de  la  lai$$ef-  pendra*  par  de^jMil^  dit 
f  abbé  de  3iarsT«  soirant  la  coutnaae  boaire  e«  tr^  iwiiodejte  d«i 
de  RabelaU. 
'  *  Momstrmremi  leurs  fondements  n*e$t  pas  dai»  Ti^dîtioii  de  lKd»(  « 
bien  dan*  celle  de  i5S3.Ce$t  no  terme  de  ranrîetuie  prati«|ii«), 
dire  :  firent  toît  les  titres  sur  «pioi  elles  se  fondaient,  lui  lUbl» 
proCetCante,  imprimée  in  folio ^  à  Saumura  cliei  Thomas  Parteau^ 
1619.  E«aïe,  4>9  3>  •  Pnxhùset  vosin  procèsy  «lit  fhtfrmtli  W  «oim^- 
Us  fondements  de  vostre  cause,  dit  le  roi  de  Jueok.  (  L.  ) 
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Fyly '^  et  svs  8iip|>ousts,  a  ce  (|u*ilz  n  eussent  |il« 
a  lire  clniidestiiicmeiit  de  uuict'\  la  pip|ie,  k 

**  *  f7,  îiiiprjr<'tion  rrjcriive  chez  \n  Allemanilft  mt'me*,  n'm.  i 
mon  iivÎH,  <|u  uutr  ononutopt^  qai  imite  le  touffle  f|«*il  r«l  MianI 
de  puu«}i(T  dès  que  f|Uel4|ue  forte  puanfeor  vicnl  nous  «arar  Taémnt 
Kt  roiiiine  ce  «uiiffle  redouble  à  niefture  que  la  naaTsiae  odew  n» 
tinue  à  «e  fjirc  «eutir,  de  là  on  a  appela  naiirr  /j/f  un  jarfumirfw 
qui  la  puanteur  eut  comme  iuhiTenle.  (!«.)  —  Nom  île 
Irèi  aDalo(;uv  à  rclti*  profeuioo  dé||oiiUnie  'fiifiJ  rtani 
mation  qui  rgprimc  Ir  ilf^oiit.  •  Tout  ceci ,  «lit  l'alibê  de  Manj. 
ferme  ileux  Irait*  iialyricpicfl  det  plus  méchanlt  :  Tun  r«mue  Pmiv 
Lombanl,  auteur  tin  livre  des  Sentenen^  dantle«  è«*nl«.  au  dirpér 
Raliflai*,  ctuieui  tomln**  dan*  un  tel  mrpri*,  quf*  ce  nVimi  plat^ 
de«  papier*  «le  |;artle-rub«  :  en  Mtrfe  que  li*t  Tiiljn|;pun,  qui  le*  nva* 
voient  par  milliers  dan«  \v*  latrine»,  *'amn«uienl  à  \r%  lire  cl^md»^ 
tinrmemt  tle  nuit.  L'autre  trait,  non  mtûnt  «atyrifpie,  roormw  b 
Sorbonne,  ciii  ll;ilM*liii!i  prétend  qu'on  admette  maître  flji  et  •«•  m^ 
pôtH,  i-omme  ib*»  membres  di|;iie]i  de  celle  ruropagiiie,  pour  «  Ut 
<tr  hrtiii  plein  jour,  fl  rn  fact  df  tout  le%  thAtttHfirm ,  le  lorr  Jn  Sn- 
l^•t^rt'^  ^  <|iii  floil  .ilfir«  un  ib*»  piiiinpiiiix  bvn'«  (pi'nii  f*iiM-i(;fii>ii  -Im-i 
rctti-  t.tinMi'>f  .ir.iilfiiiii'.  -  Sflon  un  nilii|iii  ti*  «On  }ii^*,i  |kir  îf 
S(Ml^  ib*  wUr  plu  .lof,  i|ll  il  '«'•l(;il  itl  il  lin  |i|4Mr«  imitlr  «|ii' I  pir  »■- 
tirlit*  ilf  jMiiif^  .tiiti-|ih\<«ii|ui"«,  tciiilaiil  j  f-r  que  lui  m  •«  •  •ii|if><*. 
Il  fi|o«i  iif  piiii  <i  |Mi>|i.i';rr.  rl,iii«b'«tiiii-iliriil  iili  «•lllrriiiriil,  lriir>h  «^ 
li'ii-^cH  iii,i\iiiir<.  {sf'->î  Vf  i|ir.i  %iiiilii  l'ipiinitT  l'autrui,  «lanti  *^%Mrmt 
«U"«  /-(j/i/n'/iic/if  %.  p.ii   fv-*  ilrtiX   \ii«  : 

>  lu  r**  |*iifii-|  iirii  ilf  lNiiil|;rint  «uni  nrf 
-  Oii'oii  II  dii  lH*iiir  %u-  \v  iiiniiliii  4  un       ■ 

l.r  r.iiiliii.il  ilf  l.iiii.iiiif  fut  un  ilf  Iriir^  pliM  .iibirm*  prf«ftuirB« 
H.iIm  l.ii*  li'Ui  •l'iiiiir  iri  If  111*111  «b'o  \i<l.lii,*i-iii  «  ib  ••■ii  lrni-*.*4at 
ilniitr  A  i'.iii«<' •!•■  Il  iiniiifi-iii  iiKii.ilf  ib-  Il  ui  1  ^••M||«  Viir;  \|m  vr, 
Tilhlftitt  lïr  l*,ni\^  fiilll.  1,  |»ij;.    \\t     • 

[ /.<i  /•!/"'.   /''  /'M««firf,  n*'  If  tfutitt.  I  (.'!«!   •  oiiiiiir   tilt  l.t  Jj«« 
li-illIliMi   «Il     l.'i'i.L  lll.ll«    il.lllo   I  i-lli-  ib-  iKilit.   ,111    Im  u    tir    •*■     {«i  f^ 

I  util*  I  *•<*  iiuripii'H  [  I  il  \  .1  Hiiiiplfiiii'iit  It'i  /ri  m,  n*  ipii  djn*  ir  tmà 
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bussart,  ne  le  quart  ^^  des  Sentences  :  mais  de 
beau  plein  jour,  et  ce  es  escholes  de  feurre^7^  en 
fiice^^  de  tous  les  artitiens  sophistes,  ou  je  feus 

«■t  ht  méme^cbose,  à  cela  près  que  dans  ration  de  i553,  les  dif- 
iértn»  Imes  de  l'oovrage  de  Pierre  Lombard  sont  désignez  sous  les 
BOOM  de  pip^f  de  bussart,  et  de  quart,  par  rapport  au  quatrième 
4oBt  TancieD  nom  de  quart  fait  allusion  à  la  mesure  de  Tin  appellëe 
.  Rabelais,  dans  le  prolo|;ue  du  lÎTre  UI,  où  il  en  promet  un 
,  parie  aussi  des  deux  derniers  sous  les  noms  de  tierdm 
m  de  ^mmrt  de  sentences  pantagraâistes,  par  lui  successiTement  ti- 
o«  à  tirer  du  crà  de  ses  passe-tems.  Ce  qui,  au  reste,  aroit  donné 
à  ce  Tilain  procès  de  Panm^e,  c*est  que  le  fameux  rolume  des 
de  Pierre  Lombard  étoit  derenu  si  commun  par  le  grand 
d'éditions  qui  s'en  ëtoit  faites,  que  méprisé,  comme  ce  lÎTre 
çoit  à  Tétre  de  bien  des  gens,  les  cureurs  de  retrait!»  pou- 
it,  depuis  quelque  teros,  le  lire  d*nn  l)ont  à  Tautre  par  le^  frag- 
■CBS  qa*ils  en  trouroient  dans  les  latrines.  (  L.  ) 

**  «Cest-à-dire,  selon  un  interprète,  toute  espèce  de  raisseau 

icnfennant  le  TÎn  qui  s'araloit  dan*  les  orgies.  Le  quart  des  sentences, 

le  sens  de  Fauteur,  est,  selon  moi,  le  quart  d'une  pièce  on  d'un 

s  de  Tin,  faisant  prononcer  bien  des  sentences  et  des  rérilés 

ja^es,  dans  la  partie  :  in  vino  veritas.  •   Peut-on  prendre  le 

à  ce  point  sur  le  sens  d'un  auteur  ! 

*'  CTest-Ji-dire  de  paille,  parceque  anciennement  le4  «^cole^  pu- 

,  situées  rue  du  Fouare^  n'aToient  pas  d'autre*  banc*,  que 

^mfemre  ou/buarr ,  qui  a  donné  le  nom  à  celte  rue.  Voyez  Sainte- 

Fois,  preiucre  partie,  page  129. 

**  Es  eackoles  de  Sarbonne ,  en  face  ée  toutt  let  théologien*, 
Cw0t  coMe  on  lit  dans  Fédition  de  Dolet.  Dans  relie  de  1 SS3.  il  y 
a:  Ci  csdbelet  defeurre,  en  face  de  tout»  les  artitient  §ophute%.  f>n 
a  d^  rcsnarqué  de  ces  cbangemens  de  la  même  édition  dan*  le  rfaa- 

(L.)  —  L'abbé  de  Marsy  lit  :  De  nuiet,  let  livret 
WÊois  de  beau  plein  jour f  et  ce  et  e§cholet  de  Sorhonne, 
€m  fate  de  êOÊits  ies  tkeoiogient.  iU  dît  en  note  :  Jai  soiri  réditioo  de 
Jlokl.  Lai  a«lref  éditions  ont  singBliêmncot  embrooillé  to«te  cccie 
ee  qu'elles  portent  :  •  Ile  inûct«  b  pipe,  le  Iwinait,  m 

3.  >8 
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condemné  es  dépens,  pour  quelque  formalité  de 
relation'^du  sergeant.  Une  aultre  foys,  je  formiy 
complaincte  a  la  court  contre  les  muUes  des  pre- 
sidens  et  conseillers,  et  aultres  :  tendant  a  fin  que 
quand ,  en  la  basse  court  du  palays,  Ton  les  met- 
troyt  a  ronger  leur  frain ,  les  conseillères  leur  feis- 
sent  de  belles  baverettes ,  afBn  que  de  leur  baire 
elles  ne  guastassent  le  pavé,  en  sorte  que  les  pai- 
ges  du  palays  peussent  jouer  dessus  a  beaulx  dez, 
ou  au  reniguebieu  ^^  a  leur  aise ,  sans  y  guaster 
leurs  chausses  aux  genoulx.  Et  de  ce  eus  bel  ar- 
rest;  mais  il  me  cousta  bon. 

Or  sommes  a  cestc  heure  combien  me  cousteot 
les  petitz  bancquetz  que  je  fays  aulx  paiges  du  pa- 
lays de  jour  en  jour.  Et  a  quelle  fin?  dis  je.  Mon 
amy,  dist  il,  tu  nas  passetemps  aulcun  en  ce 
monde.  J'en  ay  plus  que  le  roy.  Et ,  si  vouloys  te 

M  le  quart  des  sentences  :  mais  de  beau  plein  jour,  et  ce  es  escholn  dt 
feurre ,  en  face  de  tout»  les  artitiens  sophistes.  »  Dolet  a  cm  devoir 
en  cette  occasion,  comme  dans  plusieurs  autres,  s*écarter  du  texte 
original,  et  y  faire  des  corrections,  qui,  en  général,  sont  fort  sen- 
sées, et  ne  font  qu'améliorer  RabelaU.  Après  un  tel  exemple,  aura- 
t-on  l'injustice  de  me  condamner,  si  j'ose  faire  nu  bout  de  deui 
cens  ans,  ce  que  Dolet,  contemporain  de  Rabelais,  s'est  cru  penni< 
dans  un  tems  où  le  style  de  notre  auteur  étoit  bien  plus  intelli^blf 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  »  Artitien$  pour  maîtres  es  arts.  «Ces  arti- 
tiens it  selon  un  interprète,  sont  les  Artésiens,  qui,  de  même  que  Iti 
Brabançons,  furent  infectés  des  principes  vicieux  d'une  secte  appe- 
lée les  Libertins,  dont  le  chef  étoit  un  nommé  Picard  Quinûo,  tail- 
leur d'habits,  ^u  commencement  du  xvi'  siècle.  » 
'•  Voyez  ce  jeu,  note  5o,  chap.  xxii,  \ÏJ.  I. 
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vallier  avecques  moy,  nous  ferions  diables.^Non , 
non,  dis  je,  par  sainct  Adauras^^,  car  tu  seras  une 
fioys  pendu.  Et  toy,  dist  il ,  tu  seras  une  foys  en- 
terré ;  lequel  est  plus  honnorable  ou  Faer  ou  la 
terre?  hé ,  grosse  pécore  ! 

Cependent  que  ces  paiges  bancquetent,  je 
guarde  leurs  muUes ,  et  coupe  a  quelqu'une  Fes- 
triviere  du  cousté  du  montouer,  en  sorte  qu'elle 
ne  tient  qua  ung  filet.  Quand  le  gros  enflé  ^'  de 
conseiller,  ou  aultre,  faa  prins  son  bransle  pour 
monter  sus ,  ilz  tombent  tous  platz  comme  porcs 
devant  tout  le  monde ,  et  apprestent  a  rire  pour 
plus  de  cent  francs.  Mais  je  me  ry  encore  dadvan- 
taige,  cest  que,  eulx  arrivez  au  logys,  ilz  font 
fouetter  monsieur  du  paige  comme  seigle  vert^', 

'*  Je  crois  que  comme  aura  c'est  Tair,  et  particulièrement  Fair 
qaion  respire,  Rabelais  a  forge  ce  saint,  comme  le  patron  qui  ^- 
rantit  d*étre  suspendu  en  Fair  et  d*y  avoir  les  conduits  de  la  respi- 
ration bouchez.  En  effet,  la  rencontre  est  assez  plaisante,  qu*en  di- 
sant à  un  homme  qu'il  sera  un  jour  pendu,  on  affecte  exprès  de 
jurer  par  saint  Adaurasy  comme  pour  faire  sentir  à  cet  homme  que 
vacuat  pendehit  ad  auras.  Du  reste,  ce  que  dit  ici  Panurfçe  est  pris 
éft  Pfaitarque ,  dans  le  discours  intitula  :  Que  le  vice  seul  peut  rendre 
tkomme  malheureux.  (  L.  )  —  Le  nom  de  saint  Adauras  est  invoqué 
ici,  comme  étant  composé  des  deux  mots  latins  ad,  auras ^  c'est-à- 
dire  suspendu  en  l'air,  pendu j  ainsi  que  le  prouvent  les  deux  phrases 
qui  suivent  :  car  tu  seras  une  foys  pendu...  lequel  est  plus  honnorable 
ou  taer  ou  la  terre.  Cest  ce  nous  semble  une  allusion  au  supphce  de 
Feitrapade. 

"  Beaumarchais  n'a-t-il  pas  copié  textuellement  cette  expression 
dans  Figaro^  comme  le  remarque  M.  D.  L.? 

'*  Ménage  a  cru  que  battre  auroit  été  meilleur  ici  que  fouetter  y 

a8. 
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par  ainsi  je  ne  plaincz  point  ce  que  mlia  coi 
a  les  bancqueter .  Fin  de  compte ,  il  avoyt ,  coi 
ay  dict  dessus ,  soixante  et  troys  manières  de 
couvrer  argent  ;  mais  il  en  avoyt  deux  cens 
torze  de  le  despendre ,  hors  mis  la  réparation  ^^ 
dessoubz  le  nez. 

puisqu  on  bat  le  sè^^e,  et  ^*on  ne  le  fbaette  pas;  mais  je  soisp»*] 
saadë  «pie  fouetter  y  est  très  bon,  ce  mot  s*y  prenant  dans  la  si| 
fication  dejhgeliare,  qui  emporte  ceUe  de  battre  dujléa»i.  (L.) 

*'  *  Par  cette  burlesque  expression,  dit  Bi.  D.  L. ,  Rabelais 
le  Tirre,  le  manger,  qui  est  une  de  nos  plus  fortes  dépenses.  Ui  ! 
plaisant  prorerbe  dit  : 

Le  troo  trop  oaTert  toubs  le  nez 
Faict  porter  souliers  dediires. 

Ce  doit  être  en  effet  ce  qa*entend  ici  Rabdais.  Un  antre  intoyièli 
explique  cet  endroit  autrement:  « Cest-ii-dire,  en  ce  non 
la  dépense  qu*entrainoit  sa  lubricité;  ce  nez  est  le  nez 
•  n  n*eut  pas  (  le  cardinal  de  Lorraine  )  son  éçal  en  dépenses  h^ 
«tueuses...  son  valet-de-cbambre...  portoit  une  grande  gibedère, 
«  qu*il  remplissoit  tous  les  matins  de  3  ou  4^^  écus,  et  ce  qu'il  cm 
«  tiroit,  le  donnoit  sans  y  rien  trier...  »  Voyez  Brantôme,  tome  HT, 
page  3:î  I .  n 
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PioitapmBL  ta  iem  ^-mncn  jma  Panuiy 


COlf  ME^TAlftE  HISTOftlQCE 


âtA  prescoi^  par  FAngloî»  TfUwiJfl»  à  ^«MHnir^  et 
d  ce  d«nûer  «lOfft  i-jÛMfBmr^  est  «ne  iBjnMV  «draie 
se  nert  ÏMoUnar  pour  aiuDOiftrer  la  sBpêhorhe  q«e 
roît  un»  «ioute  dM»-lors  sar  tous  fies  condîàcîplK  le 
aal  de  Lorrmiae.  Lliistoire  immis  appieod  <|sH  se  si- 
encore  depaif  par  u  ilialaniqiie  et  »mi  ekMfiicnre, 
>i^  an  colloque  <ie  Pcmsst^  oà  il  obtint  FavAnta^e*  an 
$  au  dire  des  érrÎTains  cxtholî^pies,  sur  Théodore 
ze.  RaLelûs  fait  proposer  œ  sin|;iilier  âéû  par  imy 
'  dax  ffjÉngietfnr^  pour  marquer  le  carKière  silen- 
des  fiers  habitants  de  ortie  lie.  Finalement  il  lait 
re  Thaumaste  par  Pannr^^  poor  faire  connoitre 
neot  la  supériorité  connue  du  François  sur  les  autres 
ss,  dans  les  sciences  et  les  arts.  Quant  à  la  cause  de 
alion  qu'éprouve  Thaumaste  après  sa  dispute  a\*ec 
içruel,  elle  tient  à-la-fois  à  la  chaleur  3e  cette  dis» 
m,  à  rinfluenœ  du  nom  de  Pantagruel,  qui  siçni- 

qgamenter^  disputer,  do  latin  argwtrtj  d'où  Tient  «r^mmCari 
e  même  sens.  On  lit  an«si  aryméy  pour  argumenté,  dispoié* 
I  première  Nouvelle  de  des  Périert:  /7«,  lut,c*€Si  trop  ^irgué. 
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fie  le  tout  altéré  y  et  à  Tau^entatioii  de  la  gabelle.  L'aule» 
n'avoit  garde  d'omettre  ce  principal  attribut  de  son  héroi 
Mais  quel  est  ce  gratid  clerc  qui  vint  du  pays  d'Angktan  J 
pour  veoir  Pantagruel  et  esprouver  son  scavoir?  Bemier  a  cra, 
avec  d'autres  interprètes  plus  anciens,  que  cVtoit  Thomas 
Morus.  (cLe  chapitre  xyiii,  où  il  est  fait  mention,  dit-3, 
d'un  grand  clerc  venu  à  Paris  pour  disputer  contre  Panta- 
gruel^ et  vaincu  par  Panurge,  est,  dit-on,  Thomas  Moms, 
qui  proposa  plusieurs  problèmes  au  cardinal  d'Amboîsef 
lequel  s'en  moqua.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  TéruditioD 
dans  ce  chapitre,  et  même  dans  les  suivants,  jusqu'au  xn', 
mais  il  y  a  aussi  tant  de  profanations,  qu'elles  gâtent  tout 
ce  qu'il  y  a  de  divertissant,  n 

liC  Motteux  examine  si  ce  ne  seroit  pas  en  effet  Thomas 
Morus,  ou  Érasme,  ou  Henri  Corneille  Agrippa,  ou  Jérôme 
Cardan ,  et  c'est  a  ce  dernier  qu'il  s'arrête.  «  Ce  Thaummky 
dit-il,  m'embarrasse.  Sll  est  vraisemblable,  d'un  côté,  que 
le  nom  de  l*haumaste  ne  désigne  pas  simplement  d'une  ma- 
nière vague  un  homme  admirable,  selon  la  force  du  grtc 
dont  il  est  emprunté,  il  n'est  guère  probable  de  l'autre,  que 
ce  même  nom  soit  une  allusion  à  celui  de  thomiste^  ponr 
indiquer  quelque  fameux  partisan  de  la  doctrine  de  Thomas 
d^Aquin:  ni  que  personne  soit  jamais  réellement  venu  d'An- 
gleterre pour  conférer  avec  Antoine  de  Bourbon  des  problèmes 
insolubles,  tant  de  magie,  alckymie,  de  caballe,  de  géomantify 
d'astrologie ,  que  de  philosophie.  Il  est  vrai  que  Thomas  Morus 
fut  ambassadeur  auprès  de  François  I";  il  est  vrai  encore 
(\\jLErasme,(\m  passa  quelque  temps  en  Angleterre,  futaossi 
à  Paris;  mais  ni  Tun  ni  l'autre,  selon  moi,  ne  sauroient  se 
prendre  pour  le  Tiiaumaste  de  Rabelais,  qui  ne  le  fait  peut- 
être  venir  d'Angleterre  (jue  pour  dépayser  ses  lecteurs.» 

((Sans  prétendre  ici  contredire  M.  Le  Motteux,  dit  son 
traducteur,  on  peut  observer,  en  passant,  qu'il  y  a  au  moin> 
cette  ressemblance  entre  Thaumaste  et  Érasme,  que  le  pre- 
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uier  compliment  de  Thaumaste  à  Pantagruel  commetice 
par  un  mot  sententieux  qu^Érasme  avoit  dit  avant  lui  dans 
un  de  ses  dialogues.  Thawneiste  parie  après  Erasme^  dit  Le 
Oachat.  Mais  s^il  est  vrai  que  Thaumaste  et  Erasme,  comme 
ran  et  Tautre  en  avertissent,  ayent  emprunté  leur  sentence 
de  Platon ,  ce  que  mille  autres  auroient  pu  faire  de  même, 
il  faudra  avouer  que  la  conformité  de  ces  deux  hommes  se 
réduit  à  bien  peu  de  chose.  On  peut  voir  sur  cette  citation 
les  notes  sur  le  colloque  intitulé  DUucuUun,  n 

«  J^aurois  bien  pensé,  continue  Le  Motteux ,  à  Henri  CoT' 
neiUe  Agrippa,  qui  fut  en  France,  et  qui  même  y  mourut; 
mais  on  verra  qu'il  est  mis  sur  les  rangs  dans  le  troisième 
livre  sous  un  autre  nom  \  Je  m'arréterois  plutôt  à  Jérôme 
Cardan ,  de  Milan  (  ilétoit  de  Pavie  ).  Il  florissoit  dans  le  même 
tems;  et  il  étoit,  aussi  bien  qu^ Agrippa,  un  de  ces  écrivains 
mystérieux  qui  ont  traité  de  la  caballe.  Si  Agrippa,  dans  sa 
Philosophie  occulte  (liv.  I,  ch.  vi),  parle  d'un  secret  magique 
de  communiquer  les  pensées  sous  des  espèces  visuelles,  et 
prétend  même  nous  donner  des  instructions  là-dessus  dans 
son  Discours  de  la  v<irieté  des  sciences ^  on  sait  que  de  sem- 

*   «  M.  Le  Motteax,  répond  son  traducteor,  suppose  ici  que  la 
même  personne  ne  peut  pas  être  mise  en  jeu  sous  deux  masques 
dilitérents.  Il  a  néanmoins  posé  le  contraire  pour  principe  dans  les 
remarques  précédentes.  La  véritable  raison  pourquoi  il  ne  s'agit 
point  ici  tT Agrippa,  c'est  que  les  ouvrages  où  il  parle  d'un  art  ex- 
traordinaire de  se  faire  entendre,  et  qui  sont  cités  quelques  lignes 
pins  bas  par  M.  Le  Motteux,  n'étoient  point  imprimés  quand  Rabe- 
lais écrivoit  son  troisième  livre  :  si  toutefois  il  faut  en  juger  parFiEpi- 
fome  de  la  Bibliothèaue  de  Gesner,  par  laquelle  il  ne  paroit  pas  que 
ta  Philosophie  occulte  ait  paru  avaixt  l'an  i533,  ni  Touvrage  De 
tineertitude  et  de  la  vanité  des  Sciences  avant  l'an  i53i.  «  Mais  le 
deuxième  livre  de  Rabelais  ayant  paru  en  1 533 ,  l'objection  tombe 
d'elle-même  pour  le  traité  De  la  vanité  des  Sciences.  Il  faut  donc 
V en  tenir  k  celle  que  se  fait  Le  Motteux  lui-même. 


44o  LIVRE  11,  CHAP.  XVIII. 

blables  sujets  ont  été  traitez  aussi  par  Canton  ^  soit  dans  k 
dix-septième  livre  de  son  ouvrage  De  subHUtaie,  soit  daos 
le  livre  XII  de  celui  qui  a  pour  titre  :  De  varielQts  i«- 

tt  Le  vénérable  Bede  a  fait  un  livre  exprès  sur  Fart  de  poê- 
ler par  les  doigts  :  De  ioqueiâ  pcr  gestum  digUomnij  sme  ée 
indigitatione  ;  mais  il  n'y  a  pas  a{^arence  que  Rabelais  ait 
voulu  le  tourner  en  ridicule.  Cependant  comme  Bedeéloit 
jingloisj  et  d'ailleurs  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  anleor 
qui  ait  fait  un  traité  sur  ce  sujet,  peut-être  Rabelais  pensoit- 
il  à  lui,  en  donnant  FÂngleterre  pour  patrie  à  son  Thao- 
maste,  qui  se  pique  de  parler  si  bien  par  signes*^.  Peut-être 
enfin  que  Montluc ,  qui  est  mon  Panurge,  fut  un  des  te- 
nans  de  quelque  conférence  qui  avoit  du  rapport  avec  une 
conversation  par  signes,  en  tant  qu'elle  rouloit  ou  sur  les 
signes  caractéristiques  de  la  vraye  église,  ou  sur  les  sacre- 
mens,  qui  sont  des  signes  proprement  ainsi  nommes.  L'his^ 

'  «  Mais,  rëpond  encore  de  Missj,  les  livres  De  subtUUoÊe^  sdott 
TEpitome  de  la  Bibliothèque  ée  Gesner^  forent  imprimés  pour  la  jtt' 
mière  fois,  primùm^  en  i55o,  in-fbl.,  à  Nuremberg;  et  roinmge 
De  varietale  rerum  uVtoit  pas  encoi*e  publie  en  1 554*  ■  Il  fut  pa- 
blié  à  Bâle.^  eu  iSSy,  in-fol. 

^  «  Il  est  de  fait,  remarque  de  Missy,  que  Rabelais,  à  l'occasioo 
de  son  Thaumaste,  daus  le  dix-huitième  chapitre,  cite  le  livre  de 
Beda,  De  numeris  et  siyiiis.  Xiguore  si  c'est  le  même  ouTraçe  qui, 
par  M.  Le  Motteux,  est  intitulé  De  loquelâ  per  gestum  diptorum.  Je 
ne  trouve  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  titres  dans  VEpiiome  de  Gesner. 
mais  j'y  trouve  un  livre  De  computatione  per  digitos.  Oudin,  dai» 
ses  Ecrivains  eccUsiastiqueSy  parle  d*un  opuscule  de  Bede,  De  io- 
queiâ per  di^itorum  gcstus,  comme  si  le  même  ouvrage  avoit  aussi 
été  imprimé  sous  le  titre  de  Bedoy  de  indigitatione.  Je  ne  sais  si  le 
livre  a  réellement  paru  sous  tous  ces  titres  différents,  il  y  a  quelque 
lieu  d'eu  douter.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  TcnëraUe  Bcdr 
a  fait  un  ou\Tage  sur  le  sujet  indiqué  par  M.  Le  Motteux.  •  Cette 
dissertation  a  été  publiée  en  divers  temps  sous  ces  différents  titres- 
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toire  ne  dit  rien ,  que  je  sache ,  d'une  pareille  conférence  K  n 
L'abbé  de  Marsy  n'a  pas  émis  d'opinion  sur  le  person- 
nage de  Thaomaste,  et  paroit  encore  plus  incertain  que  Le  ^ 
Motteux  à  ce  sujet,  a  Ce  chapitre,  dit- il,  que  Le  Duchat 
trouve  si  divertissant,  sur-tout  dans  les  éditions  où  il  est 
imprimé  tout  au  long  et  sans  retranchemens,  est  à  mon  avis, 
fort  ennuyeux  ;  et  je  crains  bien  qu'il  ne  paroisse  tel  au  lec- 
teur, malgré  les  retranchemens  que  j'y  ai  faits,  à  l'exemple 
de  Dolet,  à  qui  la  dispute  de  l'Anglois  a  paru  moins  diver- 
tissante qu'à  Le  Duchat.  Le  Motteux  dit  avoir  lu  quelque 
part  qu'autrefois  il  y  avoit  eu  à  Genève  une  dbpute  publique  ^ 

peu  différente  de  celle  de  Thaumaste  et  de  Panurge...  (  Fay. 
le  commentaire  historique  du  chapitre  xix.)  Il  peut  se  faire 
que  Rabelais  ait  eu  en  vue  de  critiquer  une  pareille  dispute, 
arrivée  de  son  tems  dans  quelque  académie  célèbre,  et  qui 
peut-être  fit  grand  bruit  parmi  les  sa  vans.  Bêde,  que  nos 
pères  appellerent  le  Vénérable^  a  publié  une  dissertation 
sur  cette  science  ridicule  et  bizarre  dont  Rabelais  s'est  mo- 
qué dans  ce  chapitre.  Comme  il  étoit  Anglois,  dit  Le  Mot- 
teux, et  que  d'ailleurs  c'est  le  plus  ancien  et  le  plus  illustre 
écrivain  qui  ait  fait  un  traité  sur  ce  sujet,  il  pourrok  se 
faire  que  Rabelais  eût  songé  à  lui.  En  effet,  maître  Fran- 
çois donne  l'Angleterre  pour  patrie  à  son  Thaumaste;  et  il 
déclare,  à  la  fin  du  chapitre  xx,  que  le  même  Thaumaste 
fit  là-dessus  ung  grand  livre  imprimé  à  Londres,  Mais  quelles  ^ 

qu'ayent  été  les  vues  de  notre  auteur,  je  ne  puis  approuver  ^^ 

la  manière  sèche,  obscène,  basse,  et  triviale  dont  il  a  traité 
la  dispute  de  l'Anglois  et  de  Panurge.  n 

'  «  Et  qnand  rhistoire  en  parleroit,  remarqoe  eflcore  le  traduc- 
teur de  Le  Motteux,  quel  rapport  y  auroit-il  à  supposer  entre  une 
eonférence  sur  les  signes  sacramentels,  et  une  conversation  par  n- 
^ne$?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  cette  remarque  est  bonne, 
celle  des  grosses  mesles  qui  se  meslent  de  la  rëfbrmation  (  voyez  le 
oommeDt.  historique  du  chapitre  i),-doit  passer  pour  excellente.  » 


û 


4i2  LIVRE  II,  CHAP.  XVIII. 

Pour  nous,  nous  pensons  que  Thaumasêene  peut  pas  être 
m  Érasme,  ni  A^ppa,  ni  Cardan,  quoique  Érasme  soit 
▼«lu  en  France,  et  que  François  1"  ait  essayé  même  de  le 
fixer  auprès  de  lui.  Il  ne  peut  pas  être  le  personnage  deTIum- 
maste,  puisqu'il  étoit  Tami  de  Rabelais,  et  que  Rabdaîs  se 
moque  évidemment  ici  de  Thaumaste ,  ainsi  que  de  Pmnm^ 
lui-même  ;  et  que  c'est  parcequ'il  hât  faire  ici  un  r6le  ridicule 
à  ce  dernier,  qu'il  le  fait  disputer  en  place  de  PaDtaçrad 
avec  Thaumaste.  Ce  ne  peut  pas  être  non  plus  Agrippa, 
pour  les  raisons  qu'en  donnent  le  traducteur  de  Le  Motteoi 
et  Le  Motteux  lui-même,  ni  Cardan,  qui  étoit  Italien,  ci 
qui  n'est  jamais  venu  en  France.  Reste  donc  T^ohmu  Ife- 
rus  y  disputant  non  pas ,  comme  on  Fa  cru,  avec  le  cardinal 
d'Amboise,  mais  avec  le  cardinal  de  Lorraine.  Nous  somaws 
persuadés  qu'il  est  en  effet  le  vrai  Thaumaste^  i®  à  cause  de 
son  nom  de  Thomas  :  on  l'appeloit  siri  Thomas;  a^  pafce> 
que  c'étoit  ung  grand  clerc  y  et  un  grand  clerc  d^AnghÊerrr^ 
puisque  Henri  VIII  le  fit  son  chancelier  vers  i  Sag,  poor  son 
habileté  dans  les  discussions  diplomatiques;  3®  parceqae 
étant  venu  en  effet  en  France  en  1629,  et  y  ayant  fait  bril- 
ler ses  talents  dans  les  conférences  pour  la  paix  de  Cambray. 
il  a  pu  admirer  les  brillantes  dispositions  que  montroit 
déjà  Henri  II,  qui  avoit  alors  onze  ans.  Voiri,  ce  nous  sem- 
ble, Fanecdote  qui  a  donné  Tidée  de  celte  dispute  à  Rabe- 
lais. Thomas  Morus  et  Érasme  étoient  liés  de  la  manière  la 
plus  intime  ;  mais  ils  ne  se  connoissoient  encore  que  par  cor- 
respondance, lorsque  Erasme  vint  en  Angleterre  dans  Fin- 
tention  de  connoitre  personnellement  sir  Thomas^  comme 
on  Fappeloit.  Le  hasard  voulut  qu'ils  se  rencontrassent, 
avant  de  s'être  vus,  chez  le  lord-maire  de  Londres,  où  ih 
étoient  invités  à  dîner.  La  conversation  engagea,  entre  les 
deux  amis,  une  discussion  vive,  dans  laquelle  Érasme, 
frappé  de  la  pénétration  de  son  adversaire,  ne  put  s  empê- 
cher de  s'écrier  :  Aut  tu  Morus  es,  aut  nii//u«.  Sir  Thomas 
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ff«{Nirtit  aTec  vivacité  :  Aut  tu  es  Erasmus,  mit  diabolus  ;  et  il 
fut  si  content  de  lui,  qu'il  lui  donna  un  appartement  danà 
«on  hôtel.  Cette  anecdote  doit  être  bien  antérieure  à  ]533, 
puisque  Érasme,  dans  une  lettre  à  Van  Hutten,  du  3i  juil- 
let iSiQ,  lui  fait  le  portrait  du  corps,  de  Famé,  et  de  Tes- 
prit  de  sir  Thomas,  C'est  aussi  Y  Utopie  de  Thomas  Morus 
qui  a  donné  à  Rabelais  Fidée  de  la  sienne.  D'ailleurs  Thomas 
Moral  a  voit  peut-être,  en  i533,  déjà  publié  sa  réplique 
très  vive  à  Luther,  sous  le  nom  burlesque  de  Thomas  Eos- 
9eux,  Il  n'en  falloit  pas  davantage  encore  à  Rabelais  pour 
lai  faire  naître  l'idée  de  faire  rosser  par  un  écolier,  dans  la 
dispute,  ce  grand  clerc,  ce  vieux  docteur.  Tous  ces  rappro- 
chements nous  paroissent  si  probables ,  qu'après  avoir 
songé  au  duc  de  Nortfolk,  qui  vint  d'Angleterre  à  IHiris  en 
ambassade,  le  lo  juin  i533,  nous  ne  nous  sommes  pas  ar- 
rêtés à  cette  idée. 

La  dispute  de  Thaumaste  et  de  Panurge  pourroit  bien 
éCre  celle  de  Thomas  Morus  et  de  Brizius.  Ce  Brixius  (  Ger^ 
mmtus)  ou  Germain  de  Brie,  conrnie  l'appelle  (livre  IV, 
chap.  zxi)  Rabelais,  son  contemporain,  qui  l'a  voit  connu 
Camilièrement,  ayant  composé,  en  i5i3,  un  poème  intitulé 
Chordigera^  où  il  décrit,  en  trois  cents  vers  hexamètres,  le 
combat  donné  le  jour  de  8aint-Laurent  de  la  même  année, 
entre  le  vaisseau  de  France  nommé  la  CordelièrCy  et  celui 
d'Angleterre  nommé  la  /2éi^eii(e| Thomas  Morus ,  qui  n'étoit 
pas  alors  constitué  en  dignité,  fit  diverses  épigrammes  pour 
se  moquer  de  quelques  endroits  de  ce  poëme.  Brixius,  sen- 
sible à  l'injure,  s'en  vengea  par  YAnti-Moms^  élégie  d'en- 
viron quatre  cents  vers,  où  il  releva  impitoyablement  tout 
ce  qu'il  crut  avoir  remarqué  de  fautes  daqs  les  poésies  de 
Morus.  n  y  a  trois  éditions  de  cette  satire  :  les  deux  pre- 
mières de  Paris;  l'une  par  les  soins  de  l'auteur*  en  i5ao, 
Tantre  en  i56o,  dans  le  deuxième  tome  des  Flores  epigrani- 
mafiim  de  la  collection  de  Leodegarius  à  Qitercu ,  en  françois 
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Léger  du  Chêne;  la  troisième  de  Francfort ,  dans  le  corps 
des  poésies  latines  des  auteurs  françois,  recaeillies  par  Ra- 
nutius  Gherus,  nom  ana|jranunatisé  de  Janus  Gnithenu- 
On  en  pourroit  compter  une  quatrième,  si  le  bruit  qui,  aa 
rapport  d^Érasme ,  courut  en  1 5ao  (  xiii  Epist,  35  )  avoit  été 
vrai ,  que  Thomas  Morus  se  mettant  fort  au-dessus  de  cette 
satire  9  Tavoit  fait  lui-même  imprimer. 

Je  ne  pense  pas,  dit  La  Monnoye,  tome  II,  page  1 15  do 
Menagiana,  d'où  nous  tirons  ces  derniers  documents,  qall 
en  soit  venu  là,  quoique  dans  une  lon^e  et  très  piquante 
lettre  contre  Brixius,  réimprimée  Fan  i64a  à  Lcmdres,  à  la 
suite  des  Épitres  de  Méianchthon^  il  témoi^e  à  Érasme  en 
avoir  eu  le  dessein.  Claude  du  Verdier,  fils  d^Ântoine, 
page  i63  de  sa  Censio  in  auctoresy  parle  fort  au  long  de  cette 
querelle  de  Morus  et  de  Brixius.  Celui-ci  étoit  Pagresseur, 
comme  Morus,  dans  une  grande  et  forte  lettre  quHl  lui  écrit, 
page  4B  de  Fédition  ci-dessus  marquée,  le  lui  fait  bien  voir. 
Scevole  de  Sainte -Marthe,  dans  V  Éloge  de  Brixius  y  dit  en 
parlant  de  son  Anti-Monis^  que  celui-ci  a  voit  remporté  hau- 
tement la  victoire  sur  Thomas  Morus,  qui  par  des  vers  pleins 
de  fiel  Ta  voit  cruellement  et  malignement  attaqué  sur  la  des- 
cription d'un  corabal  naval  entre  les  François  et  les  Anglois. 
Brixius  mourut  au  plus  tard  en  i538. 


En  ces  mesmes  jours,  ung  sçavant  komnie 
nommé  Thaumaste^,  oyant  le  bruit  et  renom- 
mée du  sçavoir  incomparable  de  Pantiigruel,  vint 
du  pays  d'Angleterre  en  ceste  seule  intention  de 

^  NoDi  furmé  du  (]prec  â-att/^xAT^c; ,  admirable,  digDe  d'admira- 
tion. 
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veoîr  Pantagruel ,  et  le  congpioistre ,  et  esprouver 
si  tel  estoyt  son  s<;ayoir  comme  en  estoyt  la  re- 
nommée. De  faict,  arrivé  a  Paris,  se  transporta 
vers  rfaostel  dudict  Pantagruel ,  qui  estoyt  logé  a 
riiostel  Sainct  Denys  7,  et  pour  lors  se  pourmenoyt 
par  le  jardin  avecques  Panurge ,  philosophant  a 
la  mode  des  peripateticques.  De  première  entrée 
tressaillit  tout  de  paour,  le  voyant  si  grand  et  si 
gros  :  puys  le  salua ,  comme  est  la  £içon ,  courtoi- 
sement ,  luy  disant  :  Bien  vray  est  il ,  ce  dict  Pla- 
ton ^,  prince  des  philosophes ,  que ,  si  Timaige  de 
science  et  sapience  estoyt  corporelle  et  spectable 
es  yeux  des  humains ,  elle  exciteroy  t  tout  le  monde 
en  admiration  de  soy.  Car  seuUement  le  bruit  dl- 
celle  espandu  par  Faer,  s  il  est  receu  es  aureilles 
des  studieux  et  amateurs  d'icelle,  quon  nomme 
philosophes ,  ne  les  laisse  dormir  ni  reposer  a  leur 
aise  ,  tant  les  stimule  et  embrase  de  accourir  au 
lieu ,  et  veoir  la  personne  en  qui  est  dicte  science 
avoir  estably  son  temple,  et  produyre  ses  oracles. 
Gomme  il  nous  feut  manifestement  demonstréen 
la  roynie  de  Saba,  qui  vint  des  limites  d  orient  et 
mer  Persicque ,  pour  veoir  Tordre  de  la  maispn 

'  *  L'auteur  loge  Pantagruel  à  cet  hôtel ,  comme  on  y  peut  loger 
aUégoriquement  tous  les  rois  de  France ,  puiscjuc  saint  Denis  est  le 
grand  patron  du  royaume,  et  qu*en  outre,  Saint-Denis,  près  Paris, 
est  le  lieu  de  leur  sépulture.  ^ 

*  Tliaumaste  parle  après  Érasme,  dans  celui  de  ses  Colloques 
^'il  a  intitulé  Diluculum.  (L.)  Voyez  notre  commentaire,  p.  439. 
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du  saige  Salompo ,  et  ouir  sa  sapîeDoe.  En  Anu^ 
charsis ,  qui ,  de  Scythie ,  alla  jusques  en  Athènes, 
pour  veoir  Soloa^.  En  Pythagoras,  qui  yûiîta  ks 
Taticinateurs  Memphiticques  '®.  En  Platan  ^  q« 
visita  les  mages  de  Egypte,  et  Architas  de  Ta- 
rente.  En  Apollonius  Tyaneus>  qui  alla  juaqno 
au  mont  Caucase,  passa  les  Scythes,  les  Massih 
getes,  les  Indiens,  navigea  le  grand  fleuve  Pfay- 
son,  jusques  es  Brachmanes,  pour  veoir  Hiar> 
chas  ^'.  Et  en  Babyloine,  Chaldee,  Medie,  A«f- 
lie,  Pàrthie,  Syrie,  Phoenice,  Arabie,  Palestine, 
Alexandrie,  jusques  en  Ethiopie,  pour  veoir  lo 
Gymnosopfaistes.  Pareil  exemple  avons  nous  de 
Tite  Live  '^,  pour  lequel  veoir  et  ouir  plusieurs 
gens  stiidieux  vindrent  en  Romme ,  des  fins  Uni* 
trophes  de  France ,  et  He^igne.  Je  ne  me  anse 
recenser  au  nombre  et  ordre  de  ces  gens  tant 
pariaictz  :  mais  bien  je  veulx  estre  dict  studieux, 
ec  amateur,  non  seullement  des  lettres ,  mais  aussi 
des  gens  lettrez.  De  faict,  ouyant  le  bruit  de  ton 
s(;avoir  tant  inestimable,  ay  délaissé  pays,  pan 

'  Voyez  Élien,  Ut.  V  :  Dt  tHtria  historia.  (L.) 

**  Voyez  la  vie  de  Pyth.igore  par  Poq>hyre,  n*  9,  tit»  Teduioii  i* 
M.  Kusier.  (L.) 

'  '  Ceci  e»t  pris  île  Philostrate,  liv.  U,  chapitre  denùer  de  la  w 
d'Apollonius.  (L. ) 

'  '  Voyez  Pline  le  jeune  ,  liv.  Il ,  ep.  m.  Tout  ceci,  ao  reste,  a  He 
copié  fort  Hdèlenient  par  Théodose  Valendnian  Fruiçoîs,  pêf^.  4  <^ 
son  Amamt  ressuscite  <U  la  mort  d'amour^  imprimé  en  i549-  \I*J 
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rens  et  maison,  et  me  suis  icy  transporté,  rien 
n  estimant  la  longueur  du  chemin ,  Fattediation  '^ 
de  la  mer,  la  nouveaulté  des  contrées ,  pour  seul- 
lement  te  veoir  et  conférer  avecques  toy  d  aul- 
cuns  passaiges  de  philosophie ,  de  geomantie ,  et 
de  caballe ,  desquelz  je  doubte  et  ne  puys  conten- 
ter mon  esperit  :  lesquelz  si  tu  me  peulx  souldre, 
je  me  rendz  des  a  présent  ton  esclave,  moy  et 
toute  ma  postérité  :  car  aultre  don  n  ay  que  assez 
j'estimasse  pour  la  recompense.  Je  les  redigeray 
par  escript ,  et  demain  le  feray  sçavoir  a  tous  \ék 
gens  sçavans  de  la  ville ,  affin  que  devant  eulx 
publicquement  nous  en  disputons. 

Mais  voicy  la  manière  comme  j'entendz  que 
nous  disputerons  :  je  ne  veulx  disputer  pro  et  con- 
tra, conmie  font  ces  sotz  sophistes  de  ceste  ville, 
et  de  ailleurs.  Semblablement^  je  ne  veulx  dispu- 
ter en  la  manière  des  academicques ,  par  décla- 
mation, ny  aussi  par  nombres  comme  faisoyt 
Pythagoras^  et  comme  voulut  faire  Picus  Miran- 
dula  a  Romme.  Mais  je  veulx  disputer  par  signes 
seuUement*^,  sans  parler:  car  les  matières  sont 
tant  ardues,  que  les  parolles  humaines  nese- 

*  '  L*eDDui  de  la  mer  :  du  "vieux  verbe  attédiery  ennuyer. 

'  *  A  Texemple  de  son  compatriote,  le  vénërable  Bède,  ëcrirain  du 
▼n*  siècle,  qui,  entre  autres  ouvrages,  a  publié  un  petit  traité  pour 
parler  par  si(p[ie8,  lequel  a  pu  donner  à  Rabelais  l'idée  de  faire  dis- 
puter Thaumaste  et  Panurge.  Il  connoissoit  bien  le  traité ,  puisqu'il 
le  dte  quelques  lignes  plus  bas. 
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royent  suffisantes  a  les  expliquer  a  mon  plaisir. 
Par  ce,  il  plaira  a  ta  niagnificence  de  soy  y  tro* 
ver,  ce  sera  en  la  grande  salle  de  Navarre  ^^,  a  sept 
heures  du  matin. 

Ces  parolles  achevées,  Pantagruel  luy  dist  hon- 
norablement  :  Seigneur,  des  grâces  que  dieu  m'ha 
donné,  je  ne  vouldroys  denier  a  personne  en  des- 
paitîr  *^  a  mon  povoir  :  car  tout  bien  vient  de 
luy  :  et  son  plaisir  est  que  soit  multiplié  quand  (m 
se  treuve  entre  gens  dignes  et  idoines  de  recep- 
^ir  oeste  céleste  manne  de  honneste  scavoir.  An 
nombre  desquelz  parce  qu  en  ce  temps ,  comme 
ja  bien  apperçoy,  tu  tiens  le  premier  ranc,  je  te 
notifie  qu  a  toutes  heures  me  trouveras  prest  de 
obtempérer  a  une  chascune  de  tes  requestes ,  se- 
lon mon  petit  pouvoir.  Combien  que  plus  de 
toy  '7  je  deusse  apprendre  que  toy  de  moy  :  mais, 
comme  lias  protesté ,  nous  conférerons  de  tes 
doubtes  ensemble,  et  en  chercherons  la  resolu- 
tion jusques  au  fond  du  puitz  inespuisable  on- 
quel  disoyt  Heraclite*®  estre  la  vérité  cachée.  Et 


f  s  • 


Ccst  au  collège  de  Navarre,  que  François  1'%  notre  Garçan> 
tua,  étudia  d'ahord,  ainsi  que  le  cardinal  de  Lorraine.  Voyex  les 
notes  du  chap.  ix,  et  Gaillard,  Vie  de  François  V. 

'^^Je  ne  voudrois  refuser  à  personne  de  partager,  suivant  mon 
pouvoir,  les^(jraces]que  Dieu  m'a  données. 

"  *  Parcequ'en  effet  Thomas  Morus  étant  beaucoup  plus  âgé  qae 
Henri  11,  qui  n'étoit  encore  qu'un  écolier,  étoit  et  devoit  être  beao- 
coupplus  savant  que  cet  enfant. 
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loue  grandement  la  manière  d  arguer  que  has 
proposée ,  c*est  assavoir  par  signes  sans  parler  : 
car  ce  faisant  toy  et  moy  nous  entendrons  ;  et  se^ 
rons  hors  de  ces  frapcmens  de  mains  que  font  ces 
faadaulx  sophistes  '^,  quand  on  argue ,  alors  qu  on 
est  au  bon  de  Fargument.  Or  demain  je  ne  faul- 
dray  me  trouver  on  lieu  et  heure  que  me  has  as- 
ûffié  :  mais  je  te  prye  que  entre  nous  n'y  ait  dé- 
bat,  ny  tumulte,  et  que  ne  cherchons  honneur 
ny  applausement  des  hommes,  mais  la  vérité 
seule.  A  quoy  respondist  Thauma^te  :  Seigneur, 
dieu  te  n^aintienne  en  sa  grâce ,  te  remerciant  ^® 
de  ce  que  ta  haulte  magnificence  tant  se  veult 

*'  RibeUis  parle  de  même,  liv.  III,  cbap.  xixv^  coDtre  le  senti- 
Hcat  commun,  qui  attribue  ce  discours  à  D<5mocrite.  (L.) 

't*  Eo  Sorbonne,  pendant  <[u'y  dure  Tacte  solemnel  appelle  SoT" 
iamique.  Ramas,  dans  son  discours  de  la  réformation  de  Tuniversitë 
4e  Paris,  en  Fannëe  i45a:  «  Franciscanus  quidam ^  abhinc  annos 
post  cardinalis  Tot»rillei  reformationem  clamores  qnaestîo- 
amplificarit,  totumque  diem  unum  discipnlis,  contra  alter- 

•  eaatâms  respondit  nuUo  judice  adbibito,  praeter  strrpiium  pedum 

•  âtWÊmmuum  piausum ,  quo  quaestiones  altercantium  disceptarentur. 

•  Hie  aetos  Sorboniea  dicta  est,  at(]ue  in  merooriam  gloriamque 

•  robnsti  et  ralentis  altercatoris  Franciscani  adbuc  prima  Sorboniea 
est.  »  Voyei  Ménage,  dans  son  diction.,  étym.  au  mot  Son- 

(L.)  —  Cest  une  nouvelle  preuve  que,  par  sophistes,  Ra- 
àâ  entend  toujours  les  docteurs  de  Sorbonne.  «  Par- tout  où  Ton 
tlsopJUsfe,ditM.  D.  L.,et  nous  Tavons  fait  remarquer  nous-mêmes 
•HM loi, note  1,  cbap.  izi  du  Ut.  I,  Rabelais  avoit  d'abord  mis  sorbon- 
fÙÊtf  ecNUBie  on  en  peut  ju|;er  par  la  yersion  des  anciens  éditeurs, 

Tuitme  aninis  coelettibut  irs? 

**  Récompensant. 

3.  ^9 
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condescendre  a  ma  petite  vilité".  Or,  m  dieu  jus- 
ques  a  demain.  A  dieu,  dist  Pantagruel.  Mm- 
sieurs,  vous  qui  lisez  ce  présent  escript,  ne  pen- 
sez que  jamais  gens  plus  feussent  eslevez  et  trans- 
portez en  pensée  que  feurent  toute  celle  nuyct, 
tantThaumaste,  que  Pantagruel.  Car  ledict Thi» 
maste  dist  au  concierge  de  Thostel  de  Gluny ,  an- 
quel  il  estoyt  logé,  que,  de  sa  vie,  ne  s*eslml 
trouvé  tant  altéré  conune  il  estoyt  celle  nuycL  11 
m'est,  disoyt  il,  advis  que  Pantagruel  me  tirai i 
la  gorge  ^^  ;  donnez  ordre  que  lieuvons,  je  \vm 
prye,  et  faictes  tant  que  ayons  de  Teaue  fraîscbr 
pour  me  guargariser  le  palat. 

De  laultre  cousté,  Pantagruel  entra  en  U  hauhr 
ganie,  et  de  toute  la  uuict  ne  fiiisoyt  que  ra«4»- 
ser'**  après 

Le  livn*  de  lk*dii ,  de  \iinu-ns  vl  sujni<. 

Le  livre  dv  iMotiii ,  de  ImnarrahUilnLs. 

\jV  livre  de  Pnn'le,  dr  Mat/ia, 

Les  livres  de  Arteiiiidore,  /fcri  (hwinHftttnm  * 

"*   (r<'<»l   Ir   m*'a  parvita^  «li*   V^I»to  Mjxinir,  |kiiljnt    a   Ti*»» 
«lan*  la  |»r«'f"arr  iIj*  <»«-»  Kxriii|ilr^  ;  Pilf  rt  t\nît  mrtHtittthtr%    '     î 
Co  trait  prouve  liirii  t'iicorr  f|iif  «|iifli|iit*  |*raiHl  |»rr*oiiu  i^*,*-    .«^  S'     ) 
Thomas  Morii«i,  Paiita(jiiirl  ni  rtoit  riirort-  un  lurii  I*lu*  ,;r   n* 
"  *   Vo\i'/  \r  r-ouiiiiciitairi'  hi«l(»rii|ur  du  (-ha|iirri-  ii  «lu  \t\T-  I 
*^  *    «On  ciil  |)U  jii^^i  If  loUiT  (  ll«-nri  ll'j  \r  \T*k  I*jiiIj,'7v)    -^ 
«on   amour  |ifiur  l<'^  lirlle^-lrltrc^,  «i  la  rtiirnpliMn  <!•'  I.i  r<<i)^    »'* 
tori«i«'«*  par  «on  rxi-inplo,  n  «'iil   in^ilt*  !<•«  plu«    hr^ua  r«nnt*  » -' 
«i|^Mlri   pliitof  pat  di>^  po<*4i(>4  Ij«rivr4«  tiur   par  <lr«  **%m%%^:**  *- 
lifU<  •  Vo\t-/  Mort-ri.  .111  mot  IIf.!«iii  ii. 
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De  Anaxagoras ,  péri  Semeion  *^. 
%Diiiarius ,  péri  Àphaton  *^. 

Les  livres  de  Philistion. 

Hipponax ,  péri  Anecphoneion  '7. 

Et  QDg  tas  d  aultres ,  tant  que  Panurge  luy  dist  : 
Sei^eur,  laissez  toutes  ces  pensées ,  et  vous  allez 
coucher  :  car  je  vous  sens  tant  esmeu  en  vostre 
esperit  que  bientoust  tumberiez  en  quelque  fieb- 
Tre  éphémère ,  par  cest  excès  de  pensement;  mais 
|M«mier  beuvant  ^®  vingt  et  cinq  ou  trente  bonnes 
foys,  retirez  vous ,  et  dormez  a  vo^e  aise  ;  car  de 
matin  je  respondray  et  argueray  contre  monsieur 
TAngloys  ;  et ,  au  cas  que  je  ne  le  mette  ad  metam 
mm  hqui^9^  dictes  mal  de  moy. 

Voyre,  mais,  dist  Pantagruel,  Panurge  mon 
amy,  il  est  merveilleusement  sçavant  :  comment 
luy  pourras  tu  satisfaire?  Tresbien,  respondist 
Panurge.  Je  vous  prye,  nen  parlez  plus,  et  m  en 
laissez. (aire  :  y  ha  il  homme  tant  sçavant  que  sont 
les  diadbles?  Non  vrayement ,  dist  Pantagruel ,  sans 
grâce  divine  et  spéciale.  Et  toutesfbys,  dist  Pa- 
nai^ ,  j  ay  argué  maintefeys  contre  eulx ,  et  ies 
«T  fiuctz  quinaulx  et  mis  de  cul^.  Par  ce,  soyez 

**  De  l'art  (Tinterprëter  les  900^/n. 


•t 

**  Det  ckotet  ioefhdblet ,  detqveUet  00  ne  doit  |»m  parier. 
*'  Det  flMU  4pi*on  ne  peut  proiMMwer. 

^jioaHMSfçaBV  par  noiiv. 
**  A  la  ba«c,  à  ne  pat  parler,  à  fiua. 

29. 
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asseuré  de  ce  glorieux  Angloys ,  que  je  vous  le 
feray  demain  chier  vinaigre  ^'  devant  tout  k 
monde.  Ainsi  passa  la  nuyct  Panurge  a  choppiner 
avecques  les  paiges,  et  jouer  toutes  les  aiguillet- 
tes^^ de  ses  chausses  a  primas  et  secundus^^y  et  a  b 
vergette^^.  Et  quand  vint  Theure  assignée,  il  con- 
duisit son  maistre  Pantagruel  au  lieu  constitué. 
Et  hardiment  croyez  qu  il  n  y  eut  petit  ne  graul 
dedans  Paris  qu  il  ne  se  trouvast  au  lieu  :  pensant, 
ce  diable  de  Pantagruel,  qui  ha  convaincu  tous 

9- 

'^*  A  cul,  h  sac.  Allusion  à  U  manière  triomphante  dont  le  cv- 
dinal  de  Lorraine  sortoit  de  tous  les  débats  et  controverses.  ■  Il  émit 
(  le  cardinal  )  fort  prompt ,  ai^^t  et  très  subtil  en  ses  paroles  et  de> 
▼is.  On  disoit  même  qu'ii  avoit  un  esprit  famillier.  »  Vojex 
tome,  tom.  IX,  pa(];.  i8i. 

^'  Au  chapitre  sîiivant,  Thaumaste  de  grand  ahan  se  ieva^ 
en  se  levant  fit  ung  gros  pet  de  houlangier;  car  le  bran  vint  après,  H 
pissa  vinai(;re  bien  fort^  et  puoyt  comme  touts  les  diables.  Chier  ri* 
nai{p"e,  pisser  vinaijjre,  c'esl  faire  tout  en  ses  chausst^  par  {;raiMle 
détresse.  Les  deux  matières  mêlées  ensemble  sont  appellées  riwaiyrt, 
parce  t|u  elles  ont  quelque  rapport  avec  le  vinai{;re  brouillé  aTW 
cette  lie  limonneuse  qui  en  est  comme  la  mère.  Ou  traite  de  pisst- 
l'inaijre  un  avare,  roninie  pour  dire,  ou  que  son  urine  lui  tient  hea 
de  vinai{;re,  on  qu'il  n'a  pas  moins  de  peine  à  débourser,  qu'il  en 
auroit  à  pisser  du  vinai(;rc.   (L.) 

"  On  attachoit  les  cliausses  avec  des  ai(];uillette»  :  et  r'étoit  la  cou- 
tume des  écoliers  de  ce  tems-là  de  jouer  et  de  parier  eutr'eux  celle* 
dont  ils  pouvoient  se  passer  avec  moins  d'uicommodité.  Matknrin 
Conlier,  De  corr.  si'rm.  emeudut.  ^  au  chapitre  intitulé  Ludendi  sum- 
ma.  (  Ij.)  —  Voyez  la  note  ^2  de  ce  chapitre. 

Voyei  la  note  .'>3  du  chapitre  xxil  du  h>Te  I. 
*   Nous  n'avons  pas  mis  de  note  sur  ce  jeu ,  au  chap.  \xii  du  Ut.  I. 
<  iommc  on  dit  en  Soloj;uc  cpowu'ttc  pouff  vergrilv^  et  épouseter  yùVkx 
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I^  resveurs  et  bejaunes  sophistes  ^^,  a  ceste  heure 
'«ira  son  vin  ^^.  Car  cest  Angloys  est  ung  aultre 
diable  de  Vauvert^7.  Nous  verrons  qui  en  g^uai- 
gnera. 

Ainsi,  tout  le  monde  assemblé,  Thaumasteiles 
Btiendoyt.  Et  lors  que  Pantagruel  et  Panurge  ar- 
rtvarent  a  la  salle,  tous  ces  grima ulx,  artiens,  et 
Intrans  commençarent  ^^  a  frapper  des  mains , 
Dumme  est  leur  badaulde  coustume. 

wmneiter;  le  jeu  de  la  vergetle  seroit-il  le  mâ4^  <{ue  celui  qu'on  ap- 
|Mae  la  poussette,  lequel  cousiste  k  pousser  une  épïnçjLe  sur  une 
MMre?Si  elle  y  reste  en  croix,  on  0agne.  Mais  il  faut  supposer  pour 
Nlm  qu'on  auroit  confondu  poussette  avec  époussette. 

"  Tous  les  sorbonnistes ,  vieux  et  jeunes,  jusqu'aux  simples  ba- 
B^afiers.  Au  lieu  de  bejaunes  on  lit  sorboniooles^  dans  l'édition  de 
HoleC  Cest  celle  de  i553  qui  a  fait  le  changement.  (L.)  —  Béjaune^ 
de  bec  jaune  :  les  oiseaux  qui  ne  sont  pas  encore  sortis  du  nid 
le  bec  jaune. 

**  Le  vin  qu'on  donne  aux  artisans,  dont  le  métier  curieux  nous 
Mit0  à  les  voir  travailler.  Plus  haut,  liv.  I,  chap.  xxiv,  il  est  dit 
kM  Gargantua  donnoit  en  tous  lieux  le  vin  aux  ouvriers  qu'il  al- 
lait Toir  travailler  ;  ce  qui  montre  que  c'est  ici  une  raillerie  que  le 
de  Paris  fait  de  Pantagruel,  dont  il  ne  s'imafpnoit  pas  que  le 
Thaumaste  pût  rien  apprendre.  (  L.  ) 
*'  Ces  gens-là  veulent  dire  que  le  savoir  de  l'anglois  Thaumaste 
foitoit  pas  moins  de  bruit  parmi  eux,  qu'en  fait  certain  démon 
les  profondes  carrières  de  Vauvert,  lorsque  le  vent  y  règne 
violence.  Voye* Ménage,  Dict.  étym. ,  au  root  Vauvert.  (  L. )  — 
étoit  un  palais  qui  avoit  été  bâti  par  le  roi  Robert ,  à  la  Hn 
ia  X*  siècle,  et  donné  par  siaint  Louis  aux  chartreux.  Aussitôt  qu'il 
eut  donné  ce  château,  les  revenants  n'y  revinrent  plus;  le  nom 
resta  seulement  à  la  rue. 
'*  Et  à  la  ligne  précé^nte,  arrivarent,  à  la  parisienne.  C'est 
on  lit  dans  Tédition  de  Dolet;  de  même  qn'enCrans,  au  lien 
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Mais  Pantagruel  s'escrîa  a  haulte  voix,  comftie 
si  ce  eust  esté  le  son  d'ung  double  canon ,  disant  : 
Paix  !  de  par  le  diable ,  paix  !  par  dieu ,  coquins, 
si  vous  me  tabustez  icy,  je  vous  couperay  la  teste  a 
trestous.  A  laquelle  paroUe  ik  demourarent  tous 
estonnez  comme  canes ,  et  ne  osoyent  seuUeaieiit 
toussir^  voyre  eussent  ilz  mangé  quinze  livres  de 
plumes.  Et  feurent  tant  altérez  de  ceste  seule  voix, 
qu'ilz  tiroyent  la  langue  demy  pied  hors  la  gueuUe, 
comme  si  Pantagruel  leur  eust  les  gorges  salcfs. 
Lors  commença  Panurge  a  parler,  disant  a  FAn- 
gloys  :  Seigneur,  es  tu  icy  venu  pour  disputer  coo- 
tentieusement  de  ces  propositions  que  tu  asmiSn 
ou  bien  pour  apprendre  et  en  sçavoir  la  vérité? 
A  quoy  respondist  Thaumaste  :  Seigneur,  auhre 
chose  ne  me  ameine ,  sinon  bon  désir  d  apprendre 
et  scavoir  ce  dont  j  ay  doubté  toute  ma  vie.  et  nay 
trouvé  iiy  Hvit  ny  homme  qui  m  avt  contenté  en 
la  resi^lutioii  des  doubles  qiiej'ay  proposez.  Ei.au 
repuard  de  disputer  par  contention ,  je  ne  le  veuli 
foire  ;  aussi  est  ce  chose  trop  vile,  et  le  laisse  a  ce> 
maraulx  sophistes.  lesc|uelz  en  leurs  disputatiou> 
ne  cherchent  vérité ,  mais  contradiction  et  débat  ->* 

t\intnin$  qu'il  y  a  dans  celle  tie  i553.  Ici  on  lit  articms^  rC  jc  ck»- 
pitre  precetlent  artitiens.   ^  L, 

'  *   Lirs*jutrlz  fn  lertn  disfmtatioHs  ne  ckervheni  renfr  .  ntmà  ctMtm- 
Jiction  ft  tUUit.  Au  heu  de  ce>  paroles  qui  se  troaTeot  daos  r*%iiOt'« 
de  I  s>S3,  OD  Ul  daD>  celle  de  IKdet  :  <Br>r6t//an.<,  sorio«4ivrv9.  fOfh*}* 
^e«r«,  wri^nicf'te^  ,  %orboniformr( y  «orèoaiVynes^  wéofrôamt.  W^ 
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Doncques,  dis!  Panurge,  si  je,  qui  suis  petit 
disciple  de  mon  maistre  monsieur  Pantagruel,  te 
contente  et  satisfays  en  tout  et  par  tout,  ce  seroyt 
chose  indigne  ^^  d  en  empescher  mon  dict  maistre  : 
par  ce,  mieulx  vauldra  qu'il  soit  cathedrant,  ju- 
geant de  nos  propous,  et  te  contentant  au  parsus 
s'il  te  semble  que  je  n'aye  satisfaict  a  ton  studieux 
désir.  Vrayement,  dist  Thaumaste,  cest  tresbien 
dict.  Commençons  doncques^'. 

Or  notez  que  Panurge  avoyt  m^s  au  bout  de  sa 

nisansy  sabomtsans ,  épithètes  ou  sobriquets,  dont,  à  peu  de  temsde 
là,  ce  savant  imprimeur  fut  payé  en  fagots.  (L.)  —  Épithètes  inju- 
rieuses pour  la  Sorbonne  qui  en  fit  depuis,  à  Dolet,  un  crime  capi- 
tal, qu'elle  lui  fit  expier  par  le  feu.  C'est  ainsi  que  la  Sorbonne  lui 
prouva  qu'elle  raisonnoit  bien,  et  qu'il  avoit  tort.  Rabelais  avoit  d'a- 
bord mis  sorhonnisie y  comme  on  en  peut  juger,  dit  M.  D.  L.,  par  la 
version  des  plus  anciens  éditeurs.  Sophiste  si(p:]ifie,  comme  on  sait, 
diseur  de  sophismes,  ergoteur.  Voyez  la  note  19. 

*°  Cest  ainsi  que,  chap.  vu  de  la  yie  d  Ésope  par  Planudès,  le 
philosophe  Xanthus  se  tire  d'affaire,  en  renvoyant  à  Ésope  son  va- 
let, son  jardinier,  pour  avoir  la  solution  d'une  question  que  le 
maître  ne  pouvoit  soudre.  (L.)  —  Cest-à-dire,  que  mon  maître  se 
donnât  la  peine  de  te  répondre,  de  disputer  avec  toi.  Cest  une  nou- 
veUe  preuve  que  Pauta(p'uel  est  un  grand  prince. 

^'  Commence^  dans  la  bouche  de  Thaumaste,  ne  convient  qu'à  l'é- 
dition de  Dolet,  dans  laquelle  c'est  en  effet  Panurge  qui,  au  cha- 
pitre suivant,  fait  les  premiers  signes.  Il  semble  donc  qu'on  devroit 
lire  ici  commençons.  Cependant  on  lit  par-tout  commence  y  qui  mémo 
paroit  quadrer  à  ce  qu'avoit  dit  plus  haut  le  même  Thaumaste,  que 
les  doutes  dont  il  cherchoit  la  solution  étoient  déjà  tout  proposez. 
J*ai  au  reste  préféré,  dans  le  chapitre  suivant,  l'édition  de  i553  à 
celle  de  Dolet,  où  ce  chapitre  est  plus  court  et  beaucoup  moins  di- 
vertissant que  dans  l'autre.  (L.  ) 
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longue  l>raguette  ung  beau  floc  de  soye  rouge , 
blanche ,  verde ,  et  bleue ,  et  dedans  avoyt  mis 
une  belle  pomme  d  orange  ^^. 

**  Destinée  à  quelque  dame  à  la  première  occasion.  Telle  écoit 
la  çalanterie  françoise,  encore  asseï  ayant  dans  le  xn*  siêde. 
Louis  Guyon,  Ut.  II,  chap.  yi  de  s^  Diverses  Leçons  y  où  il  paxlede 
la  manière  dont  les  François  8*habiUoient  en  ce  tems-là:  «Les 
chausses-hautes  estoient  si  jointes,  qu*il  n*y  avoit  moyen  d'y  (ùrt 
pochettes.  Mais  au  heu ,  ils  portoyent  une  ample  et  grosse  brayette, 
qui  avoit  deux  aisles  aux  deux  costex,  qu'ils  attachoyent  avec  des 
esguillettes,  une  de  chasque  costë  :  et  en  ce  grand  espace  qui  estoit 
entre  les  dittes  deux  esguiUettes,  la  chemise  et  la  brayette,  ils  y 
mettoyent  leurs  mouchoirs,  une  pomme,  wme  orange  y  on  aunes 
fruits,  leur  bourse  :  ou  s*ils  se  faschoient  de  porter  des  bourses,  ih 
mettoient  leur  aiigent  dans  une  fente  qu'ils  faisoyent  à  rextôieure, 
environ  la  teste  et  la  pointe  de  la  ditte  brayette  :  et  n*estoit  pas  inci- 
vil estant  à  table  de  pfésenter  les  fhiitx  conserva  quelque  temps  en 
cette  brayette,  comme  encore  aucuns  présentent  des  firuicts  po- 
chetez.  •  (L.) 
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CHAPITRE  XIX. 

Comment  Panurge  feit  quinault  '  TAngloys  qui  «qguoyt 

par  signes. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

ET  SOMMàimS  DE  CE  CHAPlTmS. 

Le  Motteux  dit  avoir  lu  quelque  part  qu'il  y  avoit  eu  à  Ge- 
nève une  dispute  publique  par  signes,  et  peu  différente  de 
celle  de  Thaumaste  avec  Panurge,  ma^  il  n'en  assigne  pas 
l'époque.  D'abord  l'agresseur  éleva  un  bras,  joignit  trois  de 
ses  doigts  avec  le  pouce;  et  allongeant  horizon talement  le 
doigt  qui  restoit,  l'avança  dans  cette  direction  vers  son 
homme,  qui,  dans  une  direction  semblable,  opposa  deux 
doigts  à  un.  L'agresseur,  pour  répondre  à  ce  signe ,  présenta 
deux  doigts  et  le  pouce.  Le  soutenant  répliqua  par  une  me- 
nace du  poing.  Le  premier  dupliqua  par  l'offre  d'une 
pomme.  Le  dernier  là-dessus  tirant  de  sa  poche  un  morceau 

'  Lai  fit  venir  un  pied  de  nez,  le  rendit  camuii,  le  confoDdit.  Qui" 
nault  est  pris  pour  sottement  attrape ,  dans  Verville.  Le  Duchat ,  dans 
Ménage,  fait  venir  ce  mot  de  quin ,  nom  du  mâle  d'une  guenon ,  et  cite 
ce  vers  de  Jean  Le  Maire  de  Belges  : 

Avecque  moy  le  quin  et  la  marmotte. 

Cette  ëtymologie  nous  paroit  certaine.  Voj.  chap.  x,  note  i  f .  Quant 
à  celle  de  Ménage,  qui  fait  venir  quinauit  de  pithecut,  elle  rappelle 
celle  d*alfana,  qu*il  dérive  d'e^uia. 
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de  pain,  le  montra  d^un  air  de  supériorité  et  de  mépris  à 
son  antagoniste,  qni,  se  rendant  alors,  seoonlessa  TaiBOL 
On  pria  le  vainqueur  d'expliquer  le  sens  de  tous  ces  signes, 
et  il  le  fit  (  Rabelais  s^est  bien  qardé  d en  fuite  autant^  «  Mm 
opposant,  dit-il,  a  commencé  par  la  menace  de  me  crcfcr 
un  œil,  et  moi  je  lui  ai  fait  entendre  que  je  lui  crercrois 
les  deux  yeux.  Il  m*a  menacé  de  m'arracher  les  micas  cf 
de  m'emporter  le  nez  ;  et  je  lui  ai  montré  le  poing,  pov 
signifier  que  je  lui  casserois  la  tête.  Il  s'est  aperçu  que  je- 
tois  en  colère  :  il  m'a  offert  une  pomme  pour  mi'appaiscr 
comme  un  enfant;  et  moi,  en  lui  montrant  du  pain^,  qai 
est  une  nourriture  plus  convenable  è  des  honunes  £ûts,  je 
lui  ai  fait  comprendre  que  c'étoit  à  un  homme,  et  non  pa» 
à  un  enfant,  qu'il  auroit  à  faire.  «> 

Nous  avons  retrouvé,  dans  le  Moyen  de  parueniry  tom.n. 
p.  253 ,  la  source  où  Le  Motteux  avoit  lu  cette  anecdote. 
Voici  comme  elle  y  est  racontée.  Si  nous  avions  pu  décou- 
vrir à  quelle  époque  le  Jysquel  dont  il  y  est  parlé,  TÎvoit, 
on  sauroit  si  c^est  cette  dispute  par  signes  qui  a  donné  à  Ra- 
belais l'idée  de  la  sienne,  u  La  dispute  en  est  aussi  bonne  qne 
celle  d'un  sçavant  qui  vint  à  Genève  lorsque  Jysquel  y  fai- 
soit  ses  études.  Ollui-«"i  dit  qu^il  vouloit  disputer;  maisqull 
ne  parloît  qu  en  siçnes.  Il  n\  eut  personne  qui  voulust  y 
entendre,  d'aultaut  quen  ce  pavs-là  (c'est  à  Genève  il> 
n'ont  ffuères  de  signes;  ils  veulent  tout  à  droit.  A  la  fin.  il 
V  eut  un  menuisier  qui  estoit  de  Moutargis,  parent  du  IV- 
moniaque  et  d'un  niaistre  d'iiostel  de  madame  la  ducbesM 
de  Ferrare,  et  réfugié  à  Genève  pour  la  concupisceoct*: 
hoi!  je  cuidois  dire  conscience  (comme  il  avint  un  jour  à 
Tours,  que  le  roi  v  étoit.  Il  v  avoit  lors  une  dame  qui  du- 
rant les  jeux  avoit  joué  conscience,  qui  pour  cela  en  eut  le 
nom  tout  le  tems  de  sa  vie.  Je  la  trouvai  en  la  rue,  et  je 
la  cherchois;  il  m'a  vint  de  lui  demander  le  logis  de  ma- 
dame Conscience.  Qui  estes-vous,  dit-elle,  qui  m'injunezr 
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mérique  semblable  de  VUtopie  ou  plan  de  république  de  ce 
chancelier  d'Angleterre,  laquelle  a  paru  pour  la  première 
fois  en  1 5 1 8 ,  et  où  il  y  a  bien  d^autres  idées  qui  ne  sont  pas 
moins  chimériques,  telles  que  celles  où  il  voudroit  qu'il  se 
fit  partage  é(jal  des  biens  entre  tous  les  citoyens;  que  \m 
Bancés  se  vissent  tout  nus  avant  de  se  marier;  que  lorsque 
un  malade  est  désespéré,  il  se  donnât  ou  se  fit  donner  la 
mort  y  etc.,  etc.  Au  reste,  Rabelais  a  voit  un  modèle  de  ce 
lançaçe  par  signes ,  dans  les  disciples  de  Pythagore  qui , 
gardant  un  silence  de  cinq  ans ,  et  dans  les  trappistes  qui , 
observant  un  silence  éternel  entre  eux,  ne  s'exprimoient 
cpie  par  signes. 

Selon  Le  Duchat,  «on  ne  doit  pas  chercher  de  mystères 
dans  tous  ces  plaisans  signes  et  gestes,  en  quoi  Rabelais  fait 
GOi;isister  la  dispute  d'entre  Thaumaste  et  Panurge.  Il  ne 
s*agit  ici  que  de  tourner  en  ridicule  la  prétendue  science  des 
signes  et  des  nombres,  enseignée  par  le  vénérable  Bède,  et 
trop  estimée  par  Thaumaste,  Auglois  comme  lui.  Rabelais 
donne  cette  commission  au  badin  Panurge,  qui  pour  un 
signe  que  lui  fait  l'autre  lui  en  rend  deux,  et  des  plus  ex- 
travagans.  Accurse  a  égayé  sa  glose  (sur  la  loi  a,  au  Dig.  de 
Orig.  Juris.  )  d'une  singerie  approchante,  qu'il  dit  s'être  an- 
ciennement passée  dans  Rome,  entre  un  philosophe  grec 
et  un  fou  que  les  Romains  lui  mirent  en  tète.  A  tous  les 
signes  mystérieux  de  ce  Grec,  le  fou  en  opposa  de  fort  fan- 
tasques, qui,  comme  ici  par  Thaumaste,  furent  pris  par  le 
philosophe  pour  autant  de  savantes  réponses  à  tous  ses 
doutes  et  toutes  ses  objections,  n 

Un  autre  interprète  voit  dans  cette  singulière  pantomime 
die  Thaumaste  et  de  Panurge  une  satire  bien  adroite  et  bien 
forte  de  la  conduite  immorale  et  scandaleuse  du  cardinal 
de  Lorraine ,  qui  avoit  alors  huit  ans.  Voici  l'explication 
détaillée  qu'il  en  donne. 

VAhgioys  leva  en  tcter  les  deux  mains  ^  en  forme  de  cul  de 
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devant  le  tribanal  de  Jésus-Christ,  une  action  contre  le 
çenre  humain.  La  Vierge  Marie  plaide  ponr  les  hommes, 
et  ^gne  sa  cause.  La  sentence  qai  intervint ,  datée  di 
6  avril  i3i  i ,  est  rédigée  par  saint  Jean  Févangétiste,  ifâ 
remplit  les  fonctions  de  greffier.  Le  diable,  condamné  ai 
supplice  éternel,  se  désespère,  déchire  ses  habits^  et  se  re- 
tire au  fond  des  enfers.  Les  anges,  joyeux,  viennent  fâici- 
ter  la  Viei^e  Marie  sur  sa  victoire,  et  chantent  en  choeur  le 
Saive  Regincu  Pour  parottre  scavans ,  ces  premiers  com- 
mentateurs écrivirent  que  la  loi  hortensia  a  voit  pour  aolev 
un  certain  roi  appelé  Hortensius;  que  la  loi  Jusia  cwûmia  se 
rapportoit  à  un  chien  de  jardinier  qui  ne  veut  pas  penncf- 
tre  à  d'autres  animaux  de  manger  des  herbes  dont  lui-méaie 
ne  peut  se  nourrir  (  cette  explication  étoit  sans  doute  fondée 
sur  le  proverbe  du  chien  du  jardinier);  que  la  loi  des  doue 
tables  avoit  pour  origine  Faventure  suivante.  Les  RomaÎBs 
désirant  avoir  de  bonnes  lois,  firent  demander  celles  des 
Grecs.  Ceux-ci ,  avant  de  satisfaire  à  cette  demande,  en- 
voyèrent à  Rome  un  sage,  chargé  de  prendre  des  rensei- 
gnemens  sur  Tétat  civil  et  religieux  des  habitans  de  cette 
ville.  Les  Romains  opposèrent  au  sage  grec  un  fou  de  leur 
pays,  qui  parvint  par  des  signes  à  lui  démontrer  le  nivstère 
delà  Saintt-Trinilé.  Alors  ce  sage,  édifié,  jugea  les  Romains 
dignes  d'avoir  les  lois  des  Grecs.  Rabelais  a  parodié  ce  conte 
dans  son  chapitre  intitulé  :  Comment  Panuiye  Jeit  quinauit 
VAugloys  qui  aryiiOYt  par  sicjnes,  '> 

.  Nous  pensons,  nous,  qu'il  a  bien  pu  vouloir  se  moqoor 
ici  des  disputes  où  Ton  ne  s'entend  pas ,  et  qui  n'ont  lieu  que 
faute  de  fixer  d'avance  la  valeur  des  mots ,  signes  des  idées, 
ou  des  négociations  diplomatiques  en  général,  et  en  |varti- 
culier  de  celles  qui  eurent  lieu  à  Cambrai  pour  la  paix, 
en  i5a9,  entre  Thomas  Morus  et  le  cardinal  deToumon. 
peut-être;  car  nous  n'avons  pu  trouver  quel  étoit  le  négo- 
ciateur du  côté  de  la  France-,  ou  bien  de  quelque  idée  chi- 
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mérique  semblable  de  YUtopie  ou  plan  de  république  de  ce 
chancelier  d^ Angleterre,  laquelle  a  paru  pour  la  première 
fois  en  i5 18,  et  où  il  y  a  bien  d'autres  idées  qui  ne  sont  pas 
moins  chimériques,  telles  que  celles  où  il  Toudroit  qu'il  se 
fit  partage  égal  des  biens  entre  tous  les  citoyens;  que  Ifli 
fiancés  se  vissent  tout  nus  avant  de  se  marier;  que  lorsque 
an  malade  est  désespéré,  il  se  donnât  ou  se  fit  donner  la 
morty  etc.,  etc.  Au  reste,  Rabelais  avoit  un  modèle  de  ce 
langage  par  signes ,  dans  les  disciples  de  Pythagore  qui , 
gardant  un  silence  de  cinq  ans ,  et  dans  les  trappistes  qui , 
observant  un  silence  étemel  entre  eux,  ne  s'exprimoient 
que  par  signes. 

Selon  Le  Duchat,  «on  ne  doit  pas  chercher  de  mystères 
dans  fous  ces  plaisans  signes  et  gestes,  en  quoi  Rabelais  fait 
consister  la  dispute  d'entre  Thaumaste  et  Panurge.  Il  ne 
s'agit  ici  que  de  tourner  en  ridicule  la  prétendue  science  des 
signes  et  des  nombres,  enseignée  par  le  vénérable  Bède,  et 
trop  estimée  par  Thaumaste,  Anglois  comme  lui.  Rabelais 
donne  cette  commission  au  badin  Panurge,  qui  pour  un 
signe  que  lui  fait  l'autre  lui  en  rend  deux,  et  des  plus  ex- 
travagans.  Accurse  a  égayé  sa  glose  (sur  la  loi  a,  au  Dig.  de 
Orig.  Juris,)  d'une  singerie  approchante,  qu'il  dit  s'être  an- 
ciennement passée  dans  Rome,  entre  un  philosophe  grec 
et  un  fou  que  les  Romains  lui  mirent  en  tête.  A  tous  les 
signes  mystérieux  de  ce  Grec,  le  fou  en  opposa  de  fort  fan- 
tasques, qui,  comme  ici  par  Thaumaste,  furent  pris  par  le 
philosophe  pour  autant  de  savantes  réponses  à  tous  ses 
doutes  et  toutes  ses  objections.  » 

Un  autre  interprète  voit  dans  cette  singulière  pantomime 
de  Thaumaste  et  de  Panurge  une  satire  bien  adroite  et  bien 
forte  de  la  conduite  immorale  et  scandaleuse  du  cardinal 
de  Lorraine,  qui  avoit  alors  huit  ans.  Voici  l'explication 
détaillée  qu'il  en  donne. 

VAhglùys  leva  en  taer  les  deux  mains  ^  en  forme  de  cul  de 
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poule,,.  Les  doi^s  des  deux  mains,  reunis  en  cul  de  poule, 
désignent  Tunion  conjugale,  Facte  de  mariage.  Le  ban^ 
nDevit  des  deux  mains,  ainsi  conformées,  réitéré  par  quitrr 
fois,  marque  le  nombre  de  ces  unions  conjugales;  et  Fac- 
tion de  frapper  d^une  main  dans  Fautre  est  encore  la  ma- 
nière dont  les  païsans  concluent  un  marché,  et  indique  par 
conséquent  ici  que  le  mariage  est  conclu  et  consommé. 

Panurge,,.  leva  la  main  droite,..  La  main  droite  que  Pi- 
nurge  lève  en  réponse ,  et  dont  il  met  le  pouce  sous  les  doi^ 
étendus  de  la  même  main ,  avec  clignement  et cùl^  signifie  qne 
son  système  particulier  est  de  n'user  que  des  jouissances  se- 
crètes et  prises  à  la  dérobée;  la  main  gauche,  qu'il  élève  die 
même,  avec  extension  des  doigts  et  élévation  du  pouce,  eC 
ensuite  les  deux  mains  qu'il  tient  au  milieu,  comme  visant 
au  nez  de  FAnglois,  signifient  qu'il  entend  prendre  cesjooi»- 
sances  k  droite  et  à  gauche,  et  au  milieu,  c'est-à-dire  par- 
tout où  il  les  trouvera,  et  chez  Thaumaste  lui-même,  s'il 
en  trouvoit  l'occasion. 

Et  si  Mercure,  dit  tAngloys,,,  Cest-à-dire  :  Et  si  le  mer- 
cure s'en  mêle  ?  Si  par  votre  intempérance  il  vous  faut  re- 
courir aux  grands  remèdes?  Ici  Panurge  interrompt  l'Ân- 
glois  pour  bonnes  raisons.  Le  jeu  des  mains  ^  tant  de  la 
droite  que  de  la  gauche,  de  FAnglois,  en  JvÀgnant  mouvoir 
Centendemenl  en  Caer,  est  évideninient  un  signe  d'interpel- 
lation fait  à  Panurge,  équivalent  à  cette  question  :  Mais  que 
dira  le  public  d'une  conduite  comme  la  vôtre? 

Paininje  de  ce  non  étonné.,,  tira  sa  trismegiste  braguette... 
Panurge  là-dessus,  tirant  sans  s'étonner,  de  sa  grande  bra- 
guette ou  culotte,  un  tronçon  de  côte  de  bœuf  blanche  et 
deux  pièces,  Fune  d'ébeine,  Fautre  de  brésil  incarnat,  qu'il 
fait  choquer  ensemble  en  bonne  symétrie  (emblème  des  io- 
strumens  des  joies  du  mariage  et  de  leur  jeu);  le  tout,  en 
fredonnant  de  la  bouche  joyeusement,  veut  dire  quil  se 
met,  à  cet  égard ,  absolument  au-dessus  du  qu'en  dim-t-on. 
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et  se  moque  de  toute  espèce  de  remontrance,  sur-tout  do 
celle  de  Thaumaste. 

Comme  jadis  maintenoyt  Le  Seigneur.,.  Ce  Le  Seigneur 
étoit  probablement  quelque  sophiste  du  fem.s. 

Panurge  soudain  mist  le  pouice,..  Cette  pantomime  i*entro 
dans  le  même  sens.  La  main  droite^  dont  rAn«j;lois  mot  Tin- 
dex  dans  la  boucle  ou  trou  de  la  gauche,  en  observant  de  lo 
mettre  par-dessus  et  non  par-dessous,  comme  faisoit  Pa- 
narde, signiBe  que  Thaumaste  propose  à  Panuq^e,  conuno 
chose  plus  régulière,  de  contracter  tout  simplouient  un 
mariage  légitime,  qui  lui  procureroit  des  jouissances  loua- 
bles. . 

Panurge  frappa  les  mains  Cune  contre  CaulrCj  et  souffle  m 
pauUne...  Ce  qui  veut  dire  qu'il  se  moque  constannm'nt  de 
Thaumaste.  Il  met  encore  Tindex  dans  la  boucle  ou  trou  de 
U  main  gauche,  le  tirant  et  mettant  souvent,  ce  «pii  ex- 
prime bien  son  ferme  propos  de  ne  suivre  que  ses  pen* 
chans  dissolus.  Finalement ,  le  menton  qu'il  avance ,  eu 
regardant  attentivement  Thaumaste,  est  le  signe  de  la  dé- 
rision ou  du  mépris  qu'il  témoigne  à  son  adversaire. 

Thaumaste  enfle  ses  oues  comme  uiuj  cornvmusvur,,,,  i\v 
qui  signifie  que  Thaumaste  persiste  à  vouloir  fairt*  enten- 
dre à  Panurge  qu'avec  la  conduite  qu'il  s'obstine  ii  tenir  il 
ne  peut  manquer  d'être  montre  au  doigt  et  décrie  nuiver^ 
sellement. 

Panurge  respond  en  mettant  le  dnigt  dv  In  main  t/aïuhr  »»m 
trou  du  c,  et  de  la  bouche  tiroyt  Paer,.,  Ce  qui  !«i(;nirie  qu'il 
mëprisoit  tous  ces  avis,  et  étoit  résolu  à  {;obrr  toun  le«  pio 
pos  et  médisances  qu'on  pouvoit  répainlre  nur  non  ronipto. 

Afais  Thaumaste  met  le  poulce  de  la  main  i/aurhr  sni  Ir  hout 
dunez,  enfermant  le  reste  de  la  main,,.  Ce  qui  «î(piilie  iju'il 
ne  sauroit  approuver,^t  que  personne  n'approuveni  jiMUitU 
son  plan  de  vie. 

Dont  Panurge  mist  les  deux  maistrrn  doigt n  a  vhtiwun  nm\h' 
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tie  sa  bouche  y  (es  trtimni  tant  qu^il  pouuojt...  Cest^nlirp,  Fi- 
nurçe,  pour  toute  réponse ,  fit  à  Thaumaste  la  plus  epos- 
▼antable  grimace,  ce  qui  s  entend  à  merreiUe. 


Adoncques,  tout  le  monde  assistant  et  escoo- 
tant  en  bonne  silence^,  FAngloys  leva  hault  en 
faer  les  deux  mains  séparément,  clouant  toutes 
les  extremitez  des  doigtz  en  forme  qu  on  nomme 
en  chinonnoys  cul  de  poulie^,  et  frappa  de  Faiie 
Faultre  par  les  ongles  quatre  foys;  puis  les  ouvrit^ 
et  ainsi  a  plat  de  Fune  frappa  Faultre  en  son  stri- 
dent^ une  foys,  derechief  les  joignant  comme 
dessus  frappa  deux  foys ,  et  quatre  foys  derediicf 
les  ouvrant.  Puys  les  remit  joinctes  et  estenducs 
Func  jouxte  Faultre,  comme  semblant  dévote- 
ment  dieu  prier.  Panurge  soubdain  leva  en  Faer 
la  main  dextro,  puys  d'icclle  mist  le  |X)ulce  dedans 
la  narine  d'icelluy  cousté ,  tenant  les  quatre  doigtz 
estenduz  et  serrez  par  leur  ordre  eu  ligne  paral- 
lèle a  la  pinue  du  nez,  fermaut  lœil  gausche  en- 
tièrement, et  guiguant  du  dextre  avec  profunde 
dépression  de  la  sourcille  et  paulpiere.  Puvs  Li 
gausche  leva  hault,  avecques  fort  serrement  et 

*  Dans  rêdilion  de  Dolel  et  dan*  celle  de  i553,  sileoce  est  fenu- 
nin  :  ce  i]ui  fait  voir  iju  en  ce  teDi>-là  on  nùavoit  pas  encore  bien  iJit 
attention  à  la  ri'j^;lc.  Esto  fœmimnun  t^uo*i  comrnii.  Je  ne  facile  que 
le<  nouvelle!;  «'"ditions  où  ou  lise  bon  àlencf.  -^  L.  ^ 

^  *   Vove/  le  commentaire.  —  *   D'nn  -Jon  >trideot,  bruvant. 
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extension  des  quatre  doiglE  et  e)e\^tion  du  pouk^^ 
et  la  tenoyt  en  li{]^e  directement  ct>rre$|H\iHleiili^ 
a  Fassiete  de  la  dextre ,  avec  distance  entre  le«  ileux 
dune  coubdee  et  demye.  Cela  taict^  en  |vii>eiU«^ 
forme  baissa  conti^  terre  Tune  et  laultiv  main 
finablement  les  tint  on  mylieu^  cinunit>  vivant 
droict  au  nez  de  FAngloys. 

Et  si  Mercure,  dist  FAngloys.  I^a  Pannrt)e  in- 
terrompt,  disant:  Vous  avez  parlé,  maH(|ue  \  ItWt'n 
feist  TAngloys  tel  signe.  La  main  ({uuiirhti  tmilo 
ouverte  il  leva  hault  en  laer,  puys  ferma  au  |Hun(t 
les  quatre  doigtz  d^icelle,  et  le  poulco  enteutlii  un** 
sit  sus  la  pinne  du  nez.  Soubdain  aprt^n  It^va  la 
dextre  toute  ouverte,  et  toute  ouverte  la  liaimia, 
joignant  le  poulce  aulieu  que  lèrnioyt  lei  p«iiii 
doigt  de  la  gausche,  et  les  quatn*  doi({t/  (ri(*fi||i» 
mouvoyt  lentement  en  lacr.  PuyH,  au  nilMMir«| 
feit  de  la  dextre  ce  qu  il  avoyt  faict  du  lu  ((auni'liit , 
et  de  la  gausche  ce  que  avoyt  faict  dit  la  iU^kUv, 
Pànurge,  de  ce  non  estonnë,  tira  en  laur  Ha  triik 
megiste ^  braguette  de  la  gausclie ,  et ,  de  la  ili*.h  iiv , 
en  tira  ung  transon  de  coste  bovine  blanrhi^  t*l 
deox  pièces  de  boil  de  forme  pareille,  Vuuit  dW 
beiie  noir,  Taultre  de  bresil  incarnat,  et  le«  tt^Ui 

'  P^Hbr,  ^UMi  «Mi  4'éMi9k  fnjfMii  tLtmtyt  Came  «MU««4r»  ifàM  ^ëf 
■^M»,  c  cit  fave-  la  mihmit  Iwhêêjc  ymt  imt.  mm  araiyw  <^  «^«»  4iyvM 
priiiéfAria|ifMM  f^ymr  kté(fffm\rrr,itti»M.€nmm\iÊknt  Mi»^m^ ^f^  > 
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en  la  boucle  de  la  gausche,  le  tirant  et  mettant 
souvent  :  puys  estendit  le  menton,  reguardant 
ententivement  Thaumaste.  Le  monde,  qui  nen- 
tendoy t  rien  a  ces  signes ,  entendit  bien  qu  en  ce 
il  demandoyt  sans  dire  mot,  a  Thaumaste:  Que 
voulez  vous  dire  la?  De  faict,  Thaumaste  com- 
mença suer  a  grosses  gouttes,  et  sembloyt  bien 
ung  homme  qui  feust  ravy  en  haulte  contempla- 
tion. Puys  s  ad  visa,  et  mist  tous  ies  ongles  de  U 
gausche  contre  ceulx  de  la  dextre ,  ouvrant  les 
dôig^,  comme  si  ce  eussent  esté  demys  cercles, 
et  eslevoy  t  tant  qu'il  pouvoy  t  les  mains  en  ce  signe. 

A  quoy  Panurge  soubdain  mist  le  poulce  de  la 
main  dextre  soubs  les  mandibules,  et  le  doigt  au- 
riculaire d'icelle  en  la  boucle  de  la  gausche;  et  en 
ce  poinct  faisoyt  sonner  ses  dentz  bien  mélodieu- 
sement, les  basses  contre  les  haultes. 

Thaumaste,  de  grand  ahan  *  %  se  leva;  mais,  en 
se  levant,  feit  ung  gros  pet  de  boulangier  :  carie 
bran  vint  après,  et  pissa  vinaigre'^  bien  fort,  et 
puoyt  comme  tous  les  diables  :  les  assistans  corn- 
men(;arent  se  estouper  le  nez,  car  il  se  conchioyt 
d'angustye;  puys  leva  la  main  dextre,  la  clouant'^ 
en  telle  façon  qu'il  assembloyt  les  boutz  de  tous 


lO 


Cest  ce  qu'il  appelle  huscher  en  paulmcy  liv.  I,  chap.  vi.  Voy. 
la  note  7. 

De  grande  fati(rue,  bien  fatigue.  —  "  Eut  granifpeur. 

La  fermant.  De  claudere.  Ce  mot  en  cette  signiBcation  se  lit 
encore  ailleurs  dans  Rabelais.  (  L.  )  —  Au  commencement  du  chap. 
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lesdoigtz  ensemble^  et  b  nuin  gausche  assit  tonte 
plône  sus  U  poictrine.  A  qnoy  Puiaf|^  tira  «a 
longue  braguette  avecques  $Dn  floc^  et  1  entendit 
du  De  ooubdee  et  demye.  et  la  tenoTt  en  Taer  de 
la  main  gausche^  et  de  la  dextre  print  sa  }y>niiiie 
d  orange,  et,  la  jectant  en  laer  par  sept  foys^  a  la 
huicdesme  la  cacha  au  poing  de  la  dextre^  la  te- 
nant en  hault  tout  coy^  P^ys  conimen<;a  secouer 
sa  belle  braguette^  la  monstrant  a  Thaumaste, 

Apres  cela  Tbaumaste  commença  enfler  les 
deux  joues  comme  ung  comemuseun  et  souffloyt 
comme  s'il  enfloyt  une  vessie  de  porc.  A  quoy 
Panurge  mist  ung  doigt  de  la  gausche  au  trou  du 
cul,  et  de  la  boucbe  tiroyt  laer  comme  quand  on 
mange  des  buistres  en  escalle,  ou  quand  on  hume 
sa  souppe  ;  ce  iaict,  ouvre  quelque  peu  de  la  bou- 
cbe, et  avecques  le  plat  de  la  main  dextre  frap- 
poyt  dessus,  faisant  en  ce  ung  graud  son  et  pro- 
fiind,  comme  s'il  venoyt  de  la  superficie  ou  dia> 
phragme  par  la  trachée  artère,  et  le  Icit  par  seze 
Ibys.  Mais  Tbaumaste  souffloyt  tousjours  comme 
une  oye.  Adoncq  Panurge  mist  le  doigt  indice  de 
la  dextre  dedans  la  bouche,  le  serrant  bien  tort 
avecques  les  muscles  de  la  bouche,  puys  le  tiroyt; 
et,  le  tirant,  faisoyt  ung  grand  son,  comme  «{iiand 
les  petitz  garçons  tirent  d'ung  canon  de  sulz  '^ 

'*  De  sureau.  En  Anjou  et  en  Normantlir  le  sureau  s'appelle  sut, 
et  Tau  et  Tautre  viennent  de  tambucus.  A  M(*fz  et  en  Lorraine  ces  en- 
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•veoques  iMelles  rabbes^,  et  lè^Mt  pv  iiMrfleyi 
AjUors  Thaumasle  s'eiscm:  Ht,  mameiaé^k 
iprand  secret!  il  y  a  mis  la  main  joaqaes  au  âirib* 
éà  :  pays  tita  img  poigaaid  qull  ateift,  le  tÉMat 
fMur  la  p<micté  ecmtie  bo.  iâ  yioy  ftaimy  flirt 
st  longiie  Imiguette,  et  k  seeciaQijrf  taivt  q[li^^ 
vioyt  cxmtreses  cuisses  :  piij^m&it  ses^koxiHÎite 
liées  en  forme  de  pi^pae  sus  sa  lesie^  tirait  la4in* 
gue  tant  qu  il  pouvoyt,  et  ioiutiant  les  yenlieals 
teite^  comme  une  ohieinie  <pii  se  meurt.  Bi^JcB- 
tendis^  dist  Thaumasle,  mak  quoy?  frisant  id 
iîgne  qu'il  mettoyt  le  manche  de  son  poignard 
eontre  la  poictrine,  et  sus  la  pmnde  metsoyt  k 
plat  de  la  main  aa  retournant  qudque  peu  le  bout 
des  doigts.  A  quoy  Panurge  baissa  sa  testedu  costé 
gausche,  et  mist  le  doigt  m^fdlieu  en  fauieiUe 
dextre ,  eslevaut  le  poulce  contre  mont«  Poys  croi- 
sa les  deux  bras  sus  sa  poictrine  toussant  par  cinq 
foys,  et,  a  la  cinquiesme,  frappant  du  pied  droict 
contre  terre;  puys  leva  le  bras  gausche,  et,  ser- 
rant tous  les  doigtz  au  poing,  tenoyt  le  pouloe 
contre  le  front,  frappant  de  la  main  dextre  par 
six  fbys  contre  la  poictrine.  Mais  Thaumaste, 
conune  non  content  de  ce,  mist  le  poulce  de  la 


lions  de  sureau,  dont  les  enfans  tireot  eu  ce  pats-là  avec  des  pois  mâ- 
chez, se  nomment  petures  à  cause  du  son  qu'ils  rendenT.  (L.)  — 
Le  sureau  s'appelle  encore  seuSy  en  Sologne. 

'  ^  Cest  comme  les  Limousins  appellent  leurs  navets.  (  L  ) 
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gausche  sus  le  bout  du  nez,  fermant  le  reste  de 
la  dicte  main.  Dont  Panurge  mist  les  deux  mais- 
très  doigtz  a  chascun  cousté  de  sa  bouche,  le  re- 
tirant'^ tant  qu'il  povoyt,  et  monstrant  toutes 
ses  dentz  :  et  des  deux  poulces  rabaissoyt  les  paul- 
pîeres  des  yeulx  bien  profundement,  en  faisant 
assez  laide  grimace ,  selon  que  sembloyt  es  assis- 
tans. 

'  '  Retirant  chaque  côté  de  la  boache.  Cest  ainsi  qa*on  bt  dans  lr« 
meilleures  éditions.  Le  dernier  éditeur  lit  :  ia  retirant. 
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CHAPITRE  XX. 

Gonmait  Thaïunute  neoQte  les  Tcrtns  et  içiToir  de 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 

Cr  tOHMAlU  M  €■  CBAfftrU. 

Thaumastc  s'ayoue  enfin  Taincu  par  Panurge,  ce  loi  pavr 
fl  haute  voix  9  devant  toute  tassistaneey  le  tribut  «Tëlogn  ék 
k  la  supériorilë  de  ses  talents,  et  li  ceiu  de  Pantagracl,  «aa 
maître. 


Adiiiicqiies  se  Icvc  Thauma$tt\  et,  ostaiit  »i»o 
bonnet  de  la  teste,  remercia  ledict  Paiiurf^e  doul- 
cenient.  ruysdistahaiilte  voix  a  t<mte  I  as^iistanct 
Sei(][neiii*s,  a  ceste  heure  |)uys  je  bien  dire  le  iu«»c 
evanj^elicqiie,  et  crn* p/iixr/iiam  Satonum  luv\  Vou* 
ave/  ioy  un  thesaiir  incomparable  en  vostre  |»ir- 
scrncc,  cW  monsieur  Pantiijruel;  dui|uel  U  rr- 
nomme<?  me  avoyt  icy  attiré  du  Kn  fond  d*An(:le- 
terre,  |K>ur  conférer  avecques  luy  des  pfobleiiio 


,  •  ■.'. 


Kvan(;.  «clou  taiiii  Luc,  \rr*.  3i  (rhap.  ii  ).  CrM  au***  cr  ^ 
ilit  rhîMoirr  «le  (^barle*  dr  Lfirraiiir  :  ■  Il  parluit  r|;alrMirnl  ïmr%  ir 
li>ulrH  c'hoM*^ ,  ri  sr;»  rnirriii'ti!*  familiers  iiVli >iriit  p a*  m«>ui«  •  lu^<-«<* 
(]ue  »(•»  (li«rfiiir«  |iiiMict.  •  Voyei  VahlU»,  yitét  Htmri  H,  f  45 
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insolubles  tant  de  magie ,  alchymie,  de  cabaUe, 
de  geomantie,  d astrologie  que  de  philosophie: 
lesquelz  j'avoys  en  mon  esperit.  Mais,  de  présent, 
je  me  courrouce  contre  la  renonmiee,  laquelle 
me  semble  estre  envieuse  contre  luy,  car  elle  n  en 
rapporte  la  milliesme  partie  de  ce  qu  en  est  par 
efficace^.  Vous  avez  veu  conunent  son  seul  dis- 
ciple m  ha  contenté ,  et  m  en  ha  plus  dict  que 
n'en  demandoys  :  d'abundant  m'ha  ouvert  et  en- 
semble solu  daultres  doubles  inestimables.  Eln 
quoy  je  vous  peulx  asseurer  qu'il  m'ha  ouvert  le 
vray  puitz  et  abysme  de  encyclopédie*^,  voyre  en 
une  sorte  que  je  ne  pensoys  trouver  homme  qui 
en  sceust  les  premiers  elemens  seullement  ;  c'est 
quand  nous  avons  disputé  par  signes,  sans  dire 
mot  ny  demy.  Mais  a  tant  je  redigeray  par  escript 
ce  que  avons  dict  et  résolu ,  affin  que  Ton  ne  pense 
que  ce  ayent  esté  mocqueries,  et  le  feray  impri- 
mer ,  a  ce  que  chascun  y  appreigne  comme  j'ay 
&ict.  Doncq  povez  juger  ce  que  eust  peu  dire  le 
maistre,  veu  que  le  disciple  ha  feict  telle  proesse  : 
car  non  est  discipulus  super  magistrum  ^. 

*  De  ce  qui  en  est  en  effet. 

3  'ByuvMX^n'AtJ'iM.y  le  cercle  on  ToDiTersalitë  des  connoissances 
humaines;  mot  composé  de  i? ,  en,  «/xxec,  cercle ,  ireultlm.^  institu- 
tion, instruction:  Orbis  iiie  doctrinœ,  qiiem  grœci  kyKvnx^irtuiumf 
vocanty  dit  Quintilien. 

*  Cest  un  mot  iV Évangile.  Voyei  Luc,  chap.  vi,  vers.  4o.  Cette 
flatterie  est  bien  le  langage  d*uu  courtisan. 
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En  tout  cas  dieu  soit  loué,  et  bien  faumfak» 
ment  vous  remercie  de  ilionneur  que  nous  mm 
fiiict  a  cest  acte.  Dieu  vous  le  rétribue  etemdfe- 
ment  Semblables  actions  de  grâces  rendit  Finit»* 
gruel  a  toute  l'assistance,  et  de  la  partent,  ment 
disner  Thaumaste  'avecques  luy,  et  croyes  quï 
beurent  a  ventre  desboutonné,  car  en  ce  temps  k 
on  fSmnoyt  les  ventres  a  boutons,  comme  les  est 
letz  de  présent  ^,  jusques  a  dire  dond  venes  vous? 
Saincte  dame,  comment  ih  tiroyent  au  dievn>- 
tin^!  et  flaccons  d'aller,  et  eulx  de  corner,  tire, 

'  Cêot  em  ce  têmpi  im  imfnwMyt  les  «mfrts  m.  humMomi^  cmtme  f» 
colltfs  de  prêtent.  Tout  ceci  n'est  point  dans  rëditioii  de  Dolei  ;  c  en 
cdle  de  i553  qal  Te  ajouté.  Rabelais  parie  des 
anâennement  dans  des  powpoints  si  lon^  ^*ib 
aines.  (L.) — «Les  paroles  qui  précèdent,  dit  anssàFalM  de  llanf« 
ne  se  trooTcnt  point  dans  Fédition  de  Dolet,  «pii  eèt  tovt  amsi  bin 
fait  de  supprimer  encore  celles  qni  saivent.  ■ 

'  BoToient.  Cette  expression  est  do  Daaphiné  et  des  aotrei  pro- 
vinces où  Ton  met  le  vin  dans  des  ootres  faits  de  peaox  de  chèvre.  Ti- 
rer au  chëvrotin  se  dit  aussi  dans  la  signification  de  boire  à  qui  mieux 
mieux;  et  alors  c*est  une  métaphore  prise  du  tiroir  en  fait  de  faucon- 
nerie. Ce  tiroir,  qui  est  un  éteuf  couvert  de  peau  de  chèvre  ou  autre, 
se  couvre  de  viande  qui  y  est  attachée  avec  force  courroyes  ;  en  soitr 
que  le  faucon  trouve  à  peine  le  moyen  d*y  ficher  son  bec.  Cette  dit- 
ficulté,  qui  lui  au^ente  l'appétit  et  Tenvie  de  manger,  le  porte  à  fsirr 
de  grands  efforts  pour  arracher  la  viande  du  leurre.  Ce  qui  lui  fait 
ensuite  jetter  quantité  de  phlegmes  c|ui  sans  cela  auroient  pu  l'étout- 
fer.  Au  chap.  xx  du  liv.  IV,  firère  Jean  appelle  tiroir  son  Bfévimire, 
dans  la  même  signification.  Dans  le  De  eorr.  sertn.  emend.  de  Mat. 
Cordier,  chap.  lviii,  n.  63,  édit.  de  iSSp,  tirer  au  ehévrotin  se  prend 
pour  donner  de  Tai^gent  comme  d*une  bourse  d*une  peau  de  chèvrf. 
Enfin,  le  dictionn.  fr.-ital.  d'Oudin,  je  ne  sais  sur  qnoi  fondée  iuler- 
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baille,  paige.  Tin,  boutte  de  par  le  diable,  boutte, 
il  dY  eut  cellay  qui  ne  beust  vingt  cinq  ou  trente 
muidz.  Et  sçavez  comme?  sicuî  îerra  sine  aqua,  car 
il  Msoyt  cbauld,  et  dadvantaige  s'estoyent  alté- 
rez. Au  reguard  de  Fexposition  des  propositions 
mises  par  Thaumaste,  et  significations  des  signes 
desquelz  ilz  uzarent  en  disputant,  je  vous  les  ex- 
poseroys  selon  la  relation  d  entre  eulx  mesmes  : 
mais  Ion  m'ha  dict  que  Thaumaste  en  feit  uug 
grand  livre  imprimé  a  Londres,  auquel  il  declaii*c 
tout  sans  rien  laisser  :  par  ce  je  m  en  déporte  pour 
le  présent. 

pivte  tirer  au  ehévrotin  par  vomitare  ilpasto.  C«  seroit  pluiôt  écarter 
la  dragée,  comme  od  parle.  U  y  a  une  torte  de  menu  plon.i>  appelle 
chéprotiney  parce  qu'on  te  sert  de  cette  dra^e  k  la  chasae  du  cA«- 
wreuU.  (L.)  —  Bonne  Vier^,  comme  ils  buvoient  ! 
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CHAPITRE  XXI. 


Comment  Piuraige  fient  amonrenx  dTune  hanhe 


COMMENTAIRE   HISTORIQUE 

ET  SOMMAIBE  DB  CE  CBAnTEE. 

Panurge,  en  réputation  d^homme  à  bonnes  fertmiesdatts 
Paris ,  entreprit  la  conquête  d^une  des  grandes  daines  de  h 
▼ille.  Il  lui  fit  d'abord  les  déclarations  et  propositions  les 
plus  bardies,  et  finit  par  Touloir  Fembrasser  de  foit&  Lt 
dame  menaça  dTappeler  au  secours  :  Panurge  alors  essap 
de  la  séduire  par  argent  et  par  des  promesses;  mais  ToyaM 
que  tout  cela  étoit  inutile ,  il  la  quitta  brusquement  en  hù 
disant  quil  lui  faisoit  trop  d'honneur,  et  en  l'injuriant 

L'aventure  de  Panur^je  avec  une  haute  dame  de  Paris 
est  si  semblable  à  celle  du  cardinal  de  Lorraine  avec  dooa 
Beatrix  de  Portufjal,  duchesse  de  Savoye,  quelle  suftîroit 
seule  pour  établir  que  ce  cardinal  est  le  vrai  Panur^;e  *k 
Rabelais,  s  il  n'eût  pas  été  trop  jeune  quand  Rabelais  ecn- 
voit  son  livre  II  :  on  va  en  juger. 

»  Un  jour  il  voulut  bais^^^r  force  la  duchesse  ^  Bt^atrii 
de  Savove  ^  le  cardinal  pl^H^  alors  par  le  Piémont  p^^tir 
aller  à  Rome  ,  et  comme  elle  sV  refusoit  absolument  :  Est-or 
avec  moi ,  lui  dit-il,  qu'il  faut  user  de  cette  mine  et  facv^n: 
Je  baise  bien  la  reine,  ma  maîtresse,  qui  est  la  plus  ^^ranJe 
reine  du  monde;  et  je  ne  vous  baiserois  pas,  vous  qui  ntiffi 
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me  petite  duchesse  crottée  ?  Et  si ,  veux  que  vous  sachioA 
j'ai  couché  avec  des  daines  aussi  belles,  et  d^nuMÎ  ou 
I  grande  maison  que  vous.  »  Brantôme,  tom,  \\\  p,  ^^\  ; 
t,  tom.  XIX,  p.  122.  Envérité,  il  n'y  a  ici  do  ditlh'i'mii'i^ 
dans  le  nom  des  personnag^es  et  le  lieu  de  In  si't^no  !  «»t 
e  manque  que  la  date  à  cette  aventure,  pour  aoliitvt^i* 
trouver  Fidentité.  Voici  ce  que  Bernier  en  dit  : 
Le  chapitre XXI  est  une  galanterie  de  Panur|(ii,  qui  «*iip- 
eroit  aujourd'hui  une  insigne  effronterie  et  iin|HMliiniit  1 
ce  n'est  rien  de  ce  que  nous  appelions  aniitii^H,  iiuiuii 
es,  amours;  loin  d'être  de  ces  aniouii  duui  \vê  i-i\|||i»« 
t  un  poëte  italien  a  dit  : 

Brama  assai^  poco  spera,  et  iiulla  vh'unl», 

t  an  étrange  galand,  un  frappe  d'arnvi*(t,  un  ■iililul  qui 

ite  témérairement  Féchelle  au  pied  du  mur  ■iiiii  «i.<n  Mh 

loi  cela  peut  aboutir.  Cest  ainsi  qui?  (IfiquilliiMl  imuii 

nnt  certain  galand  de  son  temps,  vi  itiw  liiiiiiiiii  |i||t|| 

(  commode  que  celle  qu'on  voit  en  Tm ffHÎm  du  l'iiiiiii  ||i«  « 

si  elle  ne  répond  pas  d'abord  au  ^^alund  «uiviiiil  m  iIi> 

ide,  enfin  elle  lui  donne  conterit^îmiffM ,  ni  viihl  1  iilii 

it: 

Or  ça,  parlottf  <f  aatr«  Ufiu 
CoauweaC  wcmt  va ,  mon  Mn«#!/|Mi#i  f 

—  Par  ata  lo« ,  mfm*^tuf  tttéHê  «mi  > 
0  «'cfl  va  «»  t,fimmmivÊ»â9U 

—  iyt  ra .  j'ai  a*^  «ittjt.tmfn* 
De  eovrk^r  ea*«ir  m^^jt.  «'#«« 

—  Ha  !  moo<u>ar,  «ywt  mm  4»tM*^^é,t$4 1 
Je  iierof  f  <ieiifcr>aftr<». 

—  5e  i^S0M  ^a«  r^AT  \a  mu^ém  ^ 
Seama^ViMitf  bwab  t^tà^  mM^t* «fef  •* 

Qae«o«i#M 
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«Pour  la  dame  purisieiiiie,  la  léponta  qaUUa  fit  à  h* 
nin^  est  bien  diflEàreiite  de  oelle-lè  ;  biai  loin  d*écre  Béar 
de  celles  qui  marchandent  <{nand  dles  Toyent  la  lÉle  priK 
dans  leurs  lacets...  Les  mémoires  de  ce  temps4à  sont  ]^âm 
des  manières  de  fiùre  Famoar  à  la  cmir  et  à  la  ville»  On  SB* 
troit  d'abord  en  matière ,  et  si  les  dédarations  des  gn■d^ 
fûtes  par  procnrenrs  ne  soflisoieiit  pas,  on  pamoît  ans  pn^ 
sents,et  delà  à  laviolence.  Point  de  Vënns  oranines, 
Vënos  noctomes,  sombres,  ténâHneoses,  et  pour  ainsi 
infernales,  in/mù  rapfoiw  efuof ,  tant  onfiûsoit  pc«  ds  1^ 
çon  d'enlever  les  femmes  et  les  fiUes.  » 


Pànurge  commença  estre  en  réputation  en  h 
ville  de  P&ris,  par  ceste  disputation  qull  obtmt 
contre  FAngloys,  et  faiaoyt  des  lors  bien  vaDoir  sa 
bra^ette,  et  la  feist  au  dessus  esmouchcler  de 
broderie  a  la  romanicque  '.  Et  le  monde  le  lonoyl 
publicquement ,  et  en  feut  faicte  une  chanson, 
dont  les  petitz  enfans  alloyent  a  la  moustarde  ;  et 
estoyt  bien  venu  en  toute  compaignie  des  dames 
et  damoiselles,  en  sorte  qu'il  devint  glorieux,  si 
bien  qu'il  entreprint  venir  au  dessus  d'une  des 
grandes  dames  de  la  ville. 

De  £eiict,  laissant  ung  taz  de  longs  prologues  et 
protestations  que  font  ordinairement  ces  dolens 
contemplatifs  amoureux  de  caresme*,  lesqueh 

'  A  la  romaine,  à  rhalîeime. 

*  Mellîn  fie  Saint -G«lais,  an  mot  CWremir  de  mm  Aimummtk^ 
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point  a  la  chair  ne  touchent,  hiy  dist  un{][  jour  : 
Madame,  ce  seroyt  hien  fort  utile  a  toute  la  repu- 
Uicque,  delectahie  a  vous,  honneste  a  vostre  li- 
gnée, et  a  moy  nécessaire  que  leussiez  couverte 
de  ma  race;  et  le  croyez,  car  lexperience  vous  le 
demonstrera.  La  dame,  a  ceste  paroUe,  le  recula^ 
pins  de  cent  Ueues,  disant:  Mc^schant  fol,  vous 
appartient  il  me  tenir  telz  propous?  A  qui  pensez 
TOUS  parler?  Allez,  ne  vous  trouvez  jamais  devant 
moy,  car,  si  nestoyt  pour  ung  petit,  je  vous  feroys 
coupper  hras  et  jambes. 

Or,  dist  il,  ce  me  seroyt  bien  tout  ung  d  avoir 
bras  et  jambes  couppez,  en  condition  que  nous 
feissions  vous  et  moy  ung  transon  de  chiere  lic^, 


par  lui  à  une  madame  de  Go{];uier,  vante  ainsi  ce  même  al- 

manach: 

Aq  caresme  il  ne  peut  faillir, 

Car  ODC  Toas  n'en  peustes  faillir 
Depab  qu'on  tous  Kt  approcher 
D'uo  qui  poiot  dc  touche  à  la  chair.         (  L.  ) 

'  Le  repoussa.  Commines,  Ht.  III,  chap.  x  :  «  Ceux  de  dedans  ne 
MttQbent  point,  aussi  ilz  pouvoient  Teoir  laidement  gens  prests  k  les 
reculer^  s*ib  fussent  saiUis.  »  Cest  comme  porte  le  yieux  exemplaire, 
an  lieu  de  recueillir  qu'on  Ht  dans  les  dernières  éditions  de  Paris. 
(L.) 

^  Dans  le  firançois  du  siècle  de  Rabelais ,  faire  un  transon ,  un  fnin- 
fon  ou  un  tronçon  de  chère  lie ,  c'ëtoit,  sinon  faire  chère  entière,  du 
Boins  tàter  joyeusement  de  quelque  friand  morceau.  Ainsi,  c'est  par 
rapport  à  ce  que  la  dame  Parisienne  vouloit  faire  couper  bras  et  jam- 
bet  k  Fentreprenant  Panurçe,  que  sans  se  démonter  il  lui  parle  de 
traneon  ou  de  tranche  de  bonne  chère*  Il  appelle  lie  et  liée  cette  chère, 
par  aOuJtion  de  lie  Imta  à  liée  ligata ,  et  de  chère  à  chair.  La  bonne 
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jouans  des  manequins  ^  a  basses  marches  :  car 
(monstrant  sa  longue  braguette)  voicy  maistre 
Jean  Jeudy  ^  qui  vous  sonneroyt  une  anticqoaiUe? 

chère  quVnteiid  ici  Panarge  est  appellée  bonne  otunn^e  en  cet  en- 
droit de  U  xcxin*  des  Cent  Nouvelles  nouveiies  :  •VL  «ppemvt  mm 
deux  amans  qui  sVtoient  mis  à  faire  on  tronson  de  bonne 

(L) 

'  Jouer  des  manequins ,  far  tatto  venereo  y  dit  le  dictionnaîre  i 

çois-italien  d'Oudin.  Vojes  au  chapitre  un  du  Kv.  I,  la  note  snr  It 

mot  manetfuins.  On  a  dit  dans  la  même  signification  s'empUytrtm 

bas  mesùer.  Le  sommaire  de  Y  Histoire  de  Napies,  par  GoDennda, 

Kt.  V,  foi.  ao4 ,  de  la  traduction  de  Den  js  SauTage,  imprimée  en  i546: 

«  Finalement  il  mourut  tout  exténue  de  s*estre  excetsîremeat  et  Utf 

souTent  employé  au  service  de  la  Royne,  en  matière  de  bas  atolicr, 

auquel  elle  prenoit  plaisir  sur  tout.  ■  au  chapitre  xi  du  présent  fine 

il  j  a  seulement  jouer  des  maneifuins.  Ici  fauteur  ajoute  h  basses  Mcr» 

ches  par  rapport  à  Panurge,  lequel,  si  la  dame  dont  il  étoit  épris im 

eût  fait  couper  bras  et  jambes,  auroit  été  du  moins  encore  propt 

pour  le  jeu  des  manequins ,  où  il  ne  faut  pas  sVlever  si  haut  qne  ca 

ne  soit  proprement  Foffice  des  bas-ménétriers  de  donner  cette  eipcca 

d'aubade.  (L.)  —  Cest-à-dire,  dans  le  sens  de  Fauteur,  jouant  des 

mains  à  bas  bruit  ou  à  bas  mouvement,  ce  qui,  en  amour,  s'entend 

à  merveille.  Les  manequins  etoient  anciennement  ce  qu*on  a  appelé 

depuLs  castagnettes^  petit  instrument  dont  on  se  gamissoit  les  drax 

mains  pour  marquer  la  mesure  en  dansant  ;  d*oii  Ton  voit  daimBent 

que  le  mot  mane^uiii,  dans  le  sens  qu'il  est  ici  employé,  est  le  don»- 

nutif  de  main ,  comme  musetfuin  ,  qu  on  vient  de  lire  dans  le  passage 

de  Coquillard,  est  le  diminutif  do  museau.  Jouer  des  manc^itinscest 

donc,  dans  le  sens  obscène.,  jouer  des  petites  mains,  des 

des  castagnettes.  Cette  expression  n  est  expliquée  que  trop 

ment,  par  se  prostituer,  être  garce ,  dans  les  Curiosités  ai  Om^tL' 

^  Jean  Jeudy  doit  être  le  même  que  Jean  Chouart  on  ISiape  de 
la  note  21.  Jeudi  est  mis  ici  pour  Jupiter  ou  Jupin,  maitraj 
à  qui  ce  jour  est  consacré. 

'   Précédemment  déjà,  au  xii*  chapitre  :    «  Dois -je 
■  qu  on  me  vienne  ratisser  et  tabuster  le  cerveau,  me  soi 
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dont  vous  sentiriez  jusques  a  la  mouelle  des  os.  Il 
est  gualand,  et  vous  sçait  tant  bien  trouver  les 
alibiz  forains,  et  petitz  poulains  grenez  en  la  ra- 
touere^,  que  après  luy  n  y  ha  que  espousseter. 

A  quoy  respondit  la  dame  :  Allez,  meschant, 
allez^  si  vous  me  dictes  encores  ung  mot,  je  ap- 
pelleray  le  monde ,  et  vous  feray  icy  assommer  de 
coups.  Ho,  dist  il,  vous  n  estes  tant  maie  que  vous 
dictes;  non,  ou  je  suys  bien  trompé  a  vostre  phy- 
siognomie  :  car  plustost  la  terre  monteroyt  es 
deulz,  et  les  haults  cieulx  descendroyent  en  la- 
bynne,  et  tout  ordre  de  nature  seroyt  perverty, 
qu*en  si  grande  beaulté  et  élégance  comme  la 

•  lîqiuûUe?»  L'anticjaaille  étoit  une  ancienne  danse  fort  gaillarde, 
dont  il  est  croyable  que  certain  Jean  Jeudi  mënétfier  aToit  ëtë  Tin- 
r,  et  laquelle  ëtoit  comme  la  Hussarde  ^  que  depuis  peu  d'an- 
an  a  iait  danser  aux  marionettes  fîrançoises.  Ainsi  le  régal  que 
olfinoit  À  sa  dame,  ëtoit  à  peu  près  la  même  musique  que 
donnoit  aux  jeunes  et  jolies  'Yillaçeoises.  Au  chapitre  xvi 
4ts  MMgmtîonsde  Panurge,  FAntiquaille  est  mise  entre  les  danses 
é»  liPlTT*^'  ayec  les  (dots.  (L.) — L* Antiquaille  ëtoit  nn  ancien 
bnnl*  de  danse. 

*  PmJMinsgrenet,  tumeurs  vëroliques  appellées  de  la  sorte  ^  parce 
poussent  des  pustules.  Batouere  ici,  c'est  proprement  la  re- 
dtmn  mty  et  ce  mot  se  trouve  en  cette  signification  dans  le  ro- 
I,  cité  par  Borel  au  mot  Ratoibb.  Panuiige  assure  ici 
peut  hardiment  se  donner  à  lui,  sans  crainte  d'aucun 
I.  (  L.)  —  «  Si  les  poulains  grainez,  dit  avec  raison  Tabbé 
|ryfigntfient  tumeurs  vëroliques  .^  comme  l'assure  Le  Duchat, 
9  mm  Midde  que  la  dame  doit  tirer  du  discours  de  Panuiige  une  con- 
lostc  opposée  k  celle  de  Le  Duchat.  •  Voyez  au  reste  le 
XXS  du  livre  V,  où  cette  expression  reparoit. 

3.  3i 
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Tostre  y  eust  une  goutte  de  fiel,  ny  de 
L'on  dict  bien  qu  a  grand  poine 

Veit  on  jamais  femme  belle 
Qui  aussi  ne  feust  rebelle  : 

mais  cela  est  dict  de  ces  beaultez  vulgaires.  La  vos- 
tre  est  tant  excellente ,  tant  singulière ,  tant  céleste, 
que  je  croy  que  nature  Tha  mise  en  vous  comme 
ung  parragon  9,  pour  nous  donner  entendre  oobi- 
bien  elle,  peult  faire,  quand  elle  veult  employer 
toute  sa  puissance  et  tout  son  sçavoir.  Ce  n  est  que 
miel ,  ce  n  est  que  sucre ,  ce  n  est  que  manne  cdeste 
de  tout  ce  qu'est  en  vous.  C  estoyt  avons  a  qui  Paris 
debvoyt  adjuger  la  ponune  dor,  non  a  Venus, 
non ,  ny  a  Juno ,  ny  a  Minerve  :  car  oncques  ny 
eust  tant  de  magnificence  en  Juno,  tant  de  pru- 
dence en  Minerve,  tant  d*elegance  en  Venus, 
comme  y  ha  en  vous.  O  dieux  et  déesses  célestes, 
que  heureux  sera  celluy  a  qui  ferez  celle  grâce  de 
ceste  cy  accoUer,  de  la  baiser,  et  frotter  son  lard 
avecques  elle!  Par  dieu,  ce  sera  moy,  je  le  voy 
bien,  car  desja  elle  niayme  tout  a  plein,  je  le 
congnoy,  et  suys  a  ce  prédestine  des  phees.  Donc- 
ques,  pour  guaigner  temps,  boutte,  pousse,  en- 
jambions'°. 

^  Comme  un  modèle. 

'^  Enjambions.  C'est  ainsi  qu'on  lit  ou  qu'on  doit  lire  dans  l'ëdi- 
lion  de  Dolet  et  dans  celle  de  i553,  ce  qui  me  persuade  qu'on  a  dit 
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Et  la  vouloyt  embrasser,  mais  elle  feit  semblant 
de  se  mettre  a  la  fienestre  pour  appeller  les  Toi- 
siiis  a  la  force.  Adoncq  sortit  Panurge  bientost , 
etluy  dist  en  fuyant  :  Madame,  attendez  moy  icy^ 
je  les  Toys  quérir  moy  mesme,  nen  prenez  la 
poine.  Ainsi  s'en  alla,  sans  grandement  se  soucier 
du  refus  qu  il  avoyt  eu ,  et  n  en  feit  oncques  pire 
chiere  ".  Au  lendemain,  il  se  trouva  a  Tecclise  a 
fbeare  qu  elle  alloyt  a  la  messe ,  et  a  Fentree  luy 
bailla  dajTeaue  beniste,  s  enclinant  profiindement 
devant  eue;  après  se  agenouilla  auprès  d  elle  fa- 
milièrement, et  luy  dist  :  Madame,  sçachez  que  je 
lays  tant  amoureux  de  vous  que  je  n  en  )>eulx  pis- 
ser, ny  fianter;  je  ne  sçay  conunent  lentendez, 
sil  m  en  advenoyt  quelque  mal,  quen  seroyt  il? 
Allez,  dit  elle,  allez,  je  ne  m  en  souc^-e  :  laissez 
moy  icy  prier  dieu.  Mais,  dist  il,  equivocquez  sus 

A  Beaomont  le  viconte 

Je  ne  sçauroys,  dist  elle.  C'est,  dist  il, 
A  beau  con  le  vit  monte. 


»is  enjamhier  pour  enjamber.  Bouter,  pousser^  ce  sont  termes 
des  aneiennes  joutes.  Froûsart,  vol.  m,  rhap.  lxxv  :  «  Là  eut  (];rand 
pouisis  et  boutisde  lances^  et  plusieurs  renversez.  >  (L-)  —  Cest-à- 
dire,  bouttons,  poussons,  enjambons,  faisons  Tenjambëe.  Cette  al- 
lafioD  k  Fancien  droit  de  jambage  s'entend  à  merveille. 

"  ITen  parut  pas  pins  triste.  Plus  bas,  livre  III,  chapitre  m  :  -  Et 
(|aaiid  je  note  qae  moy  faisant  a  Tung  visaigc  plus  ouvert  et  chiere 
meUUure  que  ez  aultres.  »  Voyez  H.  Etienne,  De  la  Précellence^  crtc, 
paif.  ai6.  (L.) 

3i. 
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Et  sur  cela  priez  dieu  qu  il  me  doint  ce  que  vostre 
noble  cueur  désire,  et  me  donnez  ces  patenotdtt 
par  {p*ace.  Tenez,  dist  elle,  et  ne  me  tabustezplns. 
Gedict,  luy  vouloyt  tirer  ses  patenottres,  qui 
estoyent  de  cestrin'^,  avecques  grosses  maïquei 
d  or  :  mais  Panurge  promptement  tira  ung  de  sei^ 
coulteaulx,  et  les  couppa  tresbien,  et  les  emporta 
a  la  fripperie,  luy  disant,  voulez  vous  mon  cool- 
teau?  Non,  non,  dfet  elle.  Mais,  dist  il,  a  pro- 
pous,  il  est  bien  a  vostre  conunandemeflÉ,  corpi 
et  biens,  trippcs  et  boyaulx.  C!ependent  la  damr 
nestoyt  fort  contente  de  ses  patenostres;  car  ce»- 
toyt  une  de  ses  contenences  a  Fecclise,  et  |)enfoyt: 
ce  bon  bavard  '^  icy  est  quelque  esventé,  hooime 
d  estrange  pays  ;  je  ne  recouvreray  jamais  mes  pt- 

'  '   Soric  tle  boi<  dont  Ména{^f  dit  qur  le»  Porta(;ai«  font  «1^  rh*- 
pplcts.  ScroitHC  II»  même  alot's  nu  odorant  aijalochr^  dont  rl«.ii  !».<»■ 
la  breus^e  qur  portoil  pour  eii><*i{*n('  le  diiièmr  de«  u j\  ii r«  du  j.t%rQi 
convoi  de  Panta{*rueK  livre  IV,  chapitre  I?  (  L.  ) —  •  Jr  rrtn%.  iy^ni- 
Le  Durliat  dann  M('nap,r^  ipit*  r'e^t  le  l>oi«  t\v  crilre.  1^  dK-tioUKur* 
italien  et  fran^-oi<!i  d' Antoine  Oudin  met  citrino^  rnulrtir  de  <  iirvm  •• 
de  cèdre.  Hahclain,  livrv  IV,  chapitre  i ,  parlr  di»  l'oihtrani  A{;all4irb'. 
cpie,  dit-il,  on  appelle  aio<'i  ;  et  Delon,  dauf  %a  Hflatton  Jr.  l%Jn 
orientatriy  part.  K  chap.  xiii,  dit  «pi'nn  appelle  %ul(;airt  lumt  i^i.'t* 
rexcellcnt  alue.^  tpii  croit  dan;»  Tde  dr  Socoiora,  prtxhr  «1«   Il  o^ 
Hou|*e.  I.rc  dictionnaire  italien  et  françoiiKrAntiiinethidiii  tM.rf'  *>  * 
citriuOf  alo*-^  ricotrin.  Il  v\t  induhitahle  (|ue  cia^trin  a  «  tt  tAji  <!<-  *>- 
cotora^  et  j|ur  cfstrin  et  crtstin  nJUil  de*  corruption<>dr  <  <i  vtnm.  ^rr- 
miere  corruption  dr  iocotnrin.  ■  (re'»t-à-<lire  d*atiii»rr,  qui  r%t  «!•■  i\«« 
Irur  ciirinr. 

'  ^  Ce  ja^cur,  cet  homuic  qui  a  la  bouche  u  frai<  be     \  !.. , 
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tenostres;  que  m  en  dira  mon  mary?  Il  se  cour- 
roucera a  moy  :  mais  je  luy  diray  qu'ung  larron 
me  les  ha  couppees  dedans  Fdcclise  ;  ce  qu'il  croira 
&cillement,  voyant  encores  le  bout  du  ruban  a 
loa  ceincture. 

^  Apres  disner,  Pamirge  Talla  veoir,  portant  en 
sa  manche  une  grande  bourse  pleine  d'escutz  du 
palays  '^,  et  de  gettons,  et  luy  commencea  dire  : 

Lequel  des  deux  ayme  plus  laultre,  ou  vous 
moy,  ou  moy  vous?  A  quoy  elle  respondist,  quant 

'*  Bonne  pleine  [^escutz  du  Palais]  de  gettons.  Ce  qui  est  entre 
ces  marques  [  ]  nest  point  dans  Tëdition  de  Dolet,  mais  bien  dans 
celle  de  i553.  On  a  appelle  écus  du  palais  les  jettons,  parce  qu'an- 
ciennement ils  portoient  tous  Técu  de  France  sur  l'un  des  cotez,  et 
que  d'ailleurs  ces  jettons,  qui  apparemment  se  vendoient  au  Palais, 
ont  servi  de  tout  tems  aux  gens  de  palais  à  faire  leurs  calculs  dans 
les  taxes  et  dans  les  déclarations  de  dépens.  On  les  nomma  d'abord 
geUoers:  Goquillart,  au  Monologue  des  Perruques: 

La  bourse  pleine  de  gettoers 
Pour  dire  qu'ils  oot  de  l'argent. 

Da  reste,  Panurge  tenoit  ce  tour  de  page  de  certain  prélat  désigné  de 
son  tems  sous  le  nom  d'Évéque  de  pince  dadier.  Le  même  poëte,  dans 
X Enquête  Centre  la  Simple  et  la  Rusée  : 

....  et  fat  fret  famillier 

Du  révérend  père  en  Dieo 

L'evesque  de  pince  dadier. 

Lequel  estoit  fort  coustnmier 

En  chamlnre  nattée  loing  de  rue , 

En  lieu  d'anltonr  et  de  lasnier. 

De  tenir  des  garses  en  mue , 

C'estoit  toutjoors  sa  rerenoe , 

Et  fiUoit  {saUloiO)  ung  grant  gibacier, 

Plain  de  roUellei  de  leton , 
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est  de  moy,  je  ne  vous  hays  point  :  car^  «omme 
dieu  le  commande,  j  ayme  tout  le  monde.  Maisi 
propous,  dist  il,  neij^  vous  amoureuse  demoy? 

Je  vous  ay ,  dist  dile ,  ja  dict  tant  de  fbysqueiHyiis 
ne  me  tenissiez  plus  telles  parolles  '  ^  ;  si  vous  m'ea 
parlez  encore ,  je  vous  moastreray  que  ce  n*est 
a  moy  a' qui  vous  debvez  ainsi  parler  de  desbon-* 
neur.  Partez  d'icy,  et  me  rendez  mes  patenosdnes, 
a  ce  que  mon  mary  ne  me  les  demande. 

Conmient,  dist  il,  madame,  vos  patenostres? 
non  feray  par  mon  sergeant'^,  mais  je  vous  en 
veulx  bien  donner  d  aultres  :  en  aymerez  vous 
mieulx  d'or  bien  esmaillé ,  en  forme  de  grosses 
sphères,  ou  de  beaulx  lacs  d'amours,  ou  bien  tou- 
tes massifves  comme  gros  lingotz  '7,  ou  si  en  vou- 
lez debene,  ou  de  gros  hyacinthes,  de  gros  gre- 


Lequel  son  maistre  fauconnier 

Atucboit  au  bout  d'ung  baston. 

Quand  les  nymphes  oyoicnt  le  son , 

Tant  fussent  iU  voilées  loing. 

Elles  accouroyent  de  grant  randon 

Eux  rendre  a  deux  cours  sur  le  poing.         (  L-  ) 

'  ^  Tenissiez  plus  telles  parolles.  Cest  comme  on  lit  dans  Tédition  de 
Dolet  et  dans  celle  de  1 553.  (L.  ) 

'  ^  Par  mon  serment.  Panurge  sait  vivre  :  il  ne  vent  pas  jurer  devant 
une  dame.  (L.)  —  Cette  explication  est  parfaite.  Un  interprète  en 
donne  une  autre  :  «  Cest,  dit-il ,  que  les  sergens  ou  huissiers  ne  ren- 
dent (juère  ce  qu'ils  ont  pris.  •• 

'  '  *  Panurge  fait  parfaitement  ici  le  cardinal  de  Lorraine  :  ■  Il  sé- 
duisoit  les  femmes  par  sa  figure,  son  esprit,  et  ses  présents.  »  Bran- 
tôme, tom.  IV,  pag.  322. 
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natz  tailla  avecques  les  marques  de  fines  turquoi- 
ses, ou  de  beaulx  topazes  marquez  de  fins  saphiz, 
ou  de  beaulx  balays  a  tout  gi^es  marques  de  dia- 
mans  a  vingt  et  huyct  quarres  '^P  Non,  non,  c'est 
trop  peu.  J  en  sçay  ung  beau  chapelet  de  fines  es- 
meraugdes,  marcqiiées  d'ambre  gris  coscoté  '9,  et 
a  la  boucle  ung  union  persicque  ^^,  gros  conmie 
une  pomme  d'orange  :  elles  ne  coustent  que  vingt 
et  cinq  mille  ducatz;  je  vous  en  veulx  faire  ung 
présent  :  car  j'en  ay  du  content.  Et  ce  disoyt  fai- 
sant sonner  ses  gettons ,  conmie  si  ce  feussent  es- 
cutz  au  soleil.  Voulez  vous  une  pièce  de  velours 

'*  Facettes,  appellées  quarres  à  cause  de  leur  figure  qaairée.  Le 
Boman  de  la  Rose,  au  feuillet  127  de  l'édition  de  1 53 1,  dit  quierre 
en  la  même  signification.  (L.)  Quarre,i.  Cest  une  facette  de  pierre 
précieuse ,  ajoute  Le  Duchat  dans  Ménage.  Ce  mot  vient  de  quadrus^ 
d'où  l'italien  quadroy  à  cause  de  la  figure  quarrée  qu'ont  ordinaire- 
ment les  facettes  des  diamants  et  des  antres  pierres  précieuses.  Plus 
anciennement  on  disoit  quierre  dans  la  même  [signification.  On  lit 
dans  le  Roman  de  la  Rose^  fol.  1 27,  verso  : 

Une  couronne  d'or  grostette , 
Où  sont  moolt  predeaset  pierres , 
Et  beaulx  chatons  a  quatre  qoierres. 

'  *  Coscoté  n'est  point  dans  l'édition  de  Dolet ,  mais  bien  dans  celle 
de  1 553 .  Ce  mot,  que  le  Rabelais  Anglois  a  rendu  par  tacheté  y  signifie 
proprement  relevé  de  petits  grains  comme  ceux  que  forme  le  cous- 
coussmiy  ou  coscossoHy  que  Rabelais  appelle  tant6t  coscossons  et  tan- 
tôt coscotonsy  liv.  III,  chap.  xviii,  et  liv.  V,  chap.  xxiii.  (L.)  —  Un 
interprète  explique  coscoté  autrement  :  «  Cest,  dit-il,  travaiDé,  poli» 
comme  on  polit  le  cocotier.  •  Voyez  chapitre  vu  du  livre  III ,  et  cha- 
pitre V  du  livre  IV. 

'**  Voyez  la  note  20  du  chapitre  viii  du  livre  I. 
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violet  cramoisy,  tainct  en  grene;  uiie4>îeoe  àt 
satin  broché,  ou  bien  cramoisy?  Voulez  tous 
chaisnes,  doreures/templettes^',  bagues?  il  ne 
fault  que  dire  ouy.  Jusques  a  cinquante  iniUe 
ducatz,  ce  ne  m'est  rien  cela.  Par  la  vertu  des- 
quelles parolles  il  luy  (aisoyt  venir  Teaue  a  la  bou- 
che. Mais  elle  luy  dist  :  Non ,  je  vous  remercie  : 
je  ne  veulx  rien  de  vous.  Par  dieu ,  dist  il ,  si  veuli 
bien  moy  de  vous  :  mais  c'est  chose  qui  ne  vous 
coustera  rien ,  et  n  en  aurez  rien  moins.  Tena 
(monstrant  sa  longue  braguette),  voicy  maistre 
Jean  Chouart^^  qui  demande  logis;  et  après  h 
vouloyt  accoler.  Mais  elle  commença  a  s'escrier, 
toutesfbys  non  trop  hault.  Adoncq  Panurge  re- 
tourna son  faulx  visaige  ^^,  et  luy  dist  :  Vous  ne 

"  Tempiettes,  dit  Nicot,  ce  sont  les  bandelettes  <)ue  les  femnes 
mettent  à  leor  teste  :  temporalÙLyfasciœ  temporales.  Aussi  ce  mot  tient 

de  tempora,  tempes,  en  latin. 

"  Chouart,  parola  di  'ergo,  cazzoy  dit  le  dictionnaire  françois- 
italien  d'Oudin.  La  lxv'  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  :  ■  Vous  cuidiex 
tastcr  et  esprouver  le  grand  brichouartde  nostre  Hoste  de  S.  Michel.  • 
A  Metz  on  appelle  briche  et  brichette,  peut-être  de  veru  pour  broche ^ 
brochette  y  par  le  changement  de  Vu  en  i ,  la  verge  des  enfans  :  d'où  ap- 
paremment brichouart y  et  par  aphérèse  chouart.  L'allemand  schunirt 
signiHe  noir,  et  chauvir  se  dit  des  animaux  qui  dressent  les  oreîllei. 
Chouart  pourroit  bien  aussi  venir  de  Fun  ou  de  l'autre.  Dans  la  Chro- 
nique scandaleuse^  Maistre  Jean  Chouart  est  le  nom  du  lieutenant  ci- 
vil au  Châtelet  de  Paris  en  août  i465.  (L.)  — Cest  le  même  qu* 
Maistre  Jean  Jeudy.  Voyez  la  note  6.  Le  bon  La  Fontaine  a  faitHc 
Jean  Chouart  un  curé,  amateur  du  \in  et  du  cotillon,  dans  sa  fable 
du  Ciu-é  et  du  Mort. 

'  *  Prit  un  air  et  un  ion  tout  différent. 


PABTAGBUEL.  489 

▼ookz  donoques  aultrement  me  laisser  ung  peu 
fidre?  Bren  pour  tous.  Il  ne  tous  appartient  tant 
de  bien  ny  dlionneur  '^  :  mais,  par  dieu  y  je  tous 
feray  cheraulcher  aux  chiens  :  et  ce  dict ,  s  enfouit 
le  grand  pas,  de  paour  des  coups,  lesquelz  il  crai- 
gnoyt  naturellement. 

***  Voycx  le  coauncBUire  lustonqne. 
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CHAPITRE  XXII. 

Coamiait  Pumi^  firit  wig  umr  a  h  dame 

fieut  point  a  ton  adrantaifa. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 


Pannrge  met  le  comble  anx  ootraget  qa*il  a  fiaki  à  h 
dame  de  Paris,  par  les  toun  d'etpi^crie  qu'il  loi  jo«e  j» 
qae  dans  F^lise. 

tt  Le  chapitre  xui,  di^^Bemier,  est  mie  insolence  de  f^ 
nurge  encore  plus  criminelle  que  la  précédente;  car  ouut 
quUl  se  venge  en  mal-honnête  homme  d^unc  femme,  oa  i 
enseigne  des  cIioacs  qui  ne  sont  pas  bonnes  à  écrire;  <m 
quant  au  terme  de  géomantic,  pris  en  sa  propre  si|piilic^ 
tion,  je  ne  vois  pas  ce  qu*îl  fait  là.  n 


Or,  notez  que  le  lendemain  estoyt  la  grmoàt 
feste  du  Sacre',  a  laquelle  toutes  les  fipmmessr 
mettent  en  leur  triumphe  de  habillemens  ;  et  poar 


*  Selon  Bèie,  tom.  1,  pag.  3o3  de  ton  Hitt,  ercf.,  rett 
ment  la  grande  proceAÙon  île  la  Féle-Dieu ,  dant  Att^jer* ,  ^a*  * 
appelle  le  grand  Sacre  dAngeriy  et  eela,  k  rattSe  dn  iwlm  peu^ 
gieui  de  pHtret  d  de  oMines  qoi  y  aimteni,  ce  doM  evOr  ^ 
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ce  jour  ladicte  dame  s'estoyt  vestoe  d  one  tre^ 
beUe  Tobbe  de  satin  cramoisy,  et  d'ane  cotte  de 
vrioun^  blanc  bien  preckalx.  Le  jour  de  la  vi- 
gile, Fannrge  chercha  tant  d^nng  consté  et  d  anl- 
tre  qii*3  trouva  une  lycisqne  orgoose-^,  laquelle  il 


pins  ffaCamcMiae  ^ifle  de  France,  à  proportioa  de  m 
Dans  îtéSsùon  de  DoleC  il  y  a  £a gnautféte  du  Corpsf'Diem, 
c'cai  àifire  la  fiète  <|ii'oa  apfpeBe  en  Samt-Sacrement.  Cest  fédidnn 
4k  i553  <pn  a  bit  te  dhaBge»ent.  An  leaie, merg  Tient  là  de  «oemm, 
en  lannenfifftiif'mf  cofjpM  Ahmôm.  te  diaoic  antteAna  sœre  à  Tad^ 
fteàiy  dana  la  â^piificacion  de  sacré.  MeUîn  de  âainc-Oelais ,  paf(.  i8 
ef  i^de  ies  OEorres,  éd&c.  de  iS^s,  dans  on  hnirain,  où  il  parie  de 
b  ffone  Cadieriue  de  Médicis  à  cette  princesse  efle-méme  : 

Ennndsiit  bien  cpe  ({ni  se  concilie 
ii  haoïB  «t  jiutt  et  ntere  majeur , 
Saut  en  servant  Mrriiude  abolie . 
finnc  pbw  qu'il  n  awut 


Cor  e'oRC  iseiv  <pi'a  écrit  le  pacte,  et  non  pas  %aeré^  froi—ie  lit  la 
édition  de  1719.  Après  tnnt«  cette  proeessîan,  en  France, 
accompagnée  de  gens  en  amiss^  senlement  depnû  i58i, 
penonnes ,  même  catlioliqnes^  Toninrant  Ini  faire  m- 
\^  ennune  à  xaam.  non^eanin  ountraire  à  la  pamle  de  Dien.  Béas, 
JRtf.  (fcei.  j  mm.  I,  p.  66u.  (  L.  ) 

bien  ehands  pour  uefte  saison;  mois  la  mode  les  aroit 
▼oyen  Lonis  Gnyon^  Itr.  H,  dup.  ti  de  ms  Dit 

CL) 

ffiiifiMiiiyiHisi  Cest  comme  un  lit  dmn  Téditiun  de  1 5a3. 

il  y  a  gfctewwr  «yni  «atoià  en.  (dmUÊttr,  as(|niei*  ptvsipw 
qne  œ  dernier,  00  il  n>  a  pins  de  mystère*  me  pamir 
fdn génie  de  Rabelais.  Voyes  le  Sirholuat»  de  Saiitmde,  Imiw  ft. 
(L,)— -Toiei ce  «pi'U  dit  :  «  Xjwùipe  est  on  animal  «jugsmhii  dtmt  l«iap 
et  ^mse  ««hienne,  qu'on  appelle  aniâ  hyhnde.  Oftftmm,  c'est^^dire 
^  est  emelmlenr  :  dPaprès  Galîen,  (  apb.  nm,  iili.  1)^*  m^^ 
fie  oMn  sn  Ejedanr'^slteimte  et  impotisHce  qw» 
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lia  avec  sa  ceincture,  et  la  mena  en  sa  diambrt, 
et  la  nourrit  tresbien  cedict  jour  et  toute  la  nuyct  : 
au  matin  la  tua,  et  en  prist  ce  que  sçavent  les  geo- 
mantiens  {][regeoy8  ^,  et  le  mit t  en  pièces  le  plm 
menu  qu  il  peust,  et  les  emporta  bien  cachées,  d 
alla  ou  la  dame  debvoyt  aller  pour  suyvre  la  pro- 
cession comme  est  de  coustume  en  ladicte  feste. 
Et  alors  qu  elle  entra ,  Panurge  luy  donna  de  retue 
beniste,  bien  courtoysement  la  saluant,  et  quel» 
que  peu  de  temps  après  qu  elle  eut  dict  ses  meoin 
sufiFraiges,  il  se  va  joindre  a  elle  en  son  banc,  d 
luy  bailla  ung  rondeau  par  escript  en  la  fonne 
que  s  ensuyt  : 

RONDEAU. 

Pour  ceste  foys,  qu*a  vous,  dame  tresbelle. 

Mon  cas^  disoys,  par  trop  feusu^  rebelle 
De  me  chasser  sans  espoir  de  retour  : 
Veu  qu'a  vous  oncq  ne  feis  austère*'  tour 
Kn  dict,  ny  faict,  en  soubson  ny  libelle. 
Si  tant  a  vous  deplaisoyt  ma  querelle, 
Vous  poviez  par  vous,  sans  macquen*ller, 

maux,  prinripalement  \en  femelles,  lorsqu'elle*  mmii  m  ■■nw  • 
Lyciiique  vient  du  çprec  X(/juV«oc,  un  petit  loup;  (fou  /vna».  «■ 
latin,  chien  qui  restienihle  à  un  loup,  ou  qui  e»t  veau  fir  Tenf*^ 
(lu  loup  mêlée  avec  celle  du  chien;  et  orgooiCy  •fymm^  |e  deurr  i»- 
patiemmcnt  :  ce  mot  exprime  l'eupêce  de  fureur  quVproavrof  W^ 
animaux  en  rut. 

*  Ral>clai8  entend  Galien,  liv.  I,  apbor.  xm. 

'  Je  parloi.t  d'amour.  —  *  Mauvais  tour. 

"  Povirzy  lie  troi*  syllahet,  comme^'aner ,  «lan»  le  ireioéwr  »»«» 
du  rondeau.  (Test  comme  on  lit  danA  l'édition  de  Uolrt  et  daa*  «^ 
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Me  dire  :  Amy,  partez  dPicy  entour, 

Pour  caste  foys. 
Tort  ne  vous  fays,  si  mon  cueur  vous  decelle, 
En  remonstrant  comme  Pard^  Testincelle 
De  la  beaultë  que  couvre  vostre  atour  : 
Car  rien  n*y  quiers,  sinon  qu'en  vostre  tour 
Me  faciez  de  hait  9  la  combrecelle  '^, 

Pour  ceste  foys. 

Et  ainsi  qu  elle  ouvroyt  ce  papier  pour  veoir 
que  c  estoyt,  Panurge  promptement  sema  la  dro- 

de  i553.  L* édition  de  P.  Essiart,  Lyon  iSyS,  porte  comme  les  noa- 
velles,  vous  pouviez  bien...  Matiuerelle  ici  vent  dire  proprement  une 
messagère,  peut-être ,  par  corruption  pour  mercurelley  féminin  de 
mercureauy  d'où  aussi  maquereau^  comme  qui  diroit  un  petit  Mer- 
cure. (L.) — Le  Duchat  se  trompe  sur  la  si(piification  et  Tëtymolo^e 
de  ce  mot  :  maquerelle^  féminin  de  maquereau,  n*a  pas  ici  d'autre 
sens  que  le  sens  qu'il  a  encore  aujourd'hui,  celui  d'entremetteuse, 
et  vient  de  maquereau,  poisson  bigarré  de  diverses  couleurs.  On  a 
dit  maque  pour  tache,  du  latin  macula;  ce  qui  fait  qu'on  appelle 
encore  maquereaux  les  taches  rouges  qu'on  a  aux  jambes,  quand  on 
les  approche  trop  près  du  feu  ;  et  Donat  nous  apprend  que  les 
maquereaux  (/enones)  dans  les  anciennes  comédies  étoient  vétns 
d'habits  bigarrés  de  diverses  couleurs,  sans  doute  à  l'exemple  de 
Mercure,  leur  patron,  et  le  maquereau  des  dieux.  Ce  qui  nous  per- 
suade que  le  personnage  de  comédie  que  nous  nommons  arlequin, 
n'est  autre  aussi  que  Mercure,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  lui 
donne  un  habit  bigarré,  chargé  de  pièces  de  différentes  couleurs. 
ArieqtUn  est  un  diminutif  de  harle  ou  herie, nom  d'un  oiseau  de  ri- 
vière, et  non  pas  un  dérivé  de  celui  de  M.  de  Harlay  ou  â^ Hercule. 
On  dit  en  itaUen  harlequino;  on  ht  dans  l'Antichopin  harlequinusy 
et  dans  une  lettre  de  Raulin,  de  i5ai,  herlequinus:  c'est  ainsi  que 
mannequin  et  musequin  sont  des  diminutifs  l'un  de  main  et  l'autre 
de  museau. 

*  Le  brûle.  —  '  A  souhait. 

Amadis,  tom.  XIII,  chap.  xiu  :  «  Adonc  se  desarme  des  cuis- 


iO 
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^e  qu'il  avoyt  sus  elle  en  divers  lieux '%  et  mes 
mement  aux  reply s  de  ses  manches  et  de  sa  robbe  : 

sots,  et  arecqaes  les  courroyes  d*icealx  et  le  ceinturon  de  son  espëe, 
soosleyëe  par  son  escnyer  a  la  comffre  selle,  grimpe  à  mont  sa  lance 
<pi*il  aToit  dressée  contre  le  mur,  tellement  <pie  par  sa  légèreté 
gagna  le  haolt  de  la  muraille.  •  Dans  qaelqnes  proirincas  de  France, 
les  petits  garçons  appellent  faire  la  eantretelle  lorsqu'on  d'enti^en 
s* accroupit  pour  tendre  le  dos  à  son  compagnon,  trop  petit  pov 
atteindre  où  il  Toudroit  monter.  Celui  qui  Tent  s^âever  jette  ses 
bras  au  cou  de  l'autre ,  lequel  en  cet  état  se  dresse  petit  à  petit, 
jusqu'à  ce  qu'il  soi4K>ut-à-fait  debout;  alors  celni'^i,  guindé  de  II 
sorte,  se  trouve  du  double  plus  grand  qu'il  n'ëtoit.  Contrt-^Ue  est 
une  conmption  de  eomhre-selle^  qu'on  a  dit  pour  coatMe-jells  dMs 
la  signification  de  deux  selles  à  piez  accumulées  l'une  sur  l'aiitre.  (L) 
— Le  Duchat  ajoute,  dans  Ménage,  qu'on  app^e  dans  le  Langa»* 
doc  et  dans  la  Marche,  courqueselle ,  la  posture  où  se  mettent  lei 
enfants  pour  tendre  le  dos  à  celui  qui  joue  avec  enx  au  chetal 
fondu;  que  counjueselle  est  donc  la  même  chose  qae  combftselU; 
et  que  dans  la  Touraine  et  le  Poitou,  faire  la  comltnseUe,  c'est  fmn 
la  culbute.  On  dit  en  effet  encore ,  dans  notre  Sologne,  au  même  sens 
de  se  baisser  en  avant  pour  recevoir  quelqu'un  sur  son  âoa^fain  U 
combrecelle,  et  non  pas  la  contreselle,  qui  en  est  une  corruption.  Ce 
mot  vient  de  comble  seUe\  selle  comble  ou  chargée  d'un  cavalier. 
«  Ceux  qui  croient,  dit  le  glossaire  bourguignon,  au  mot  cuùmhlo^ 
que  dans  Rabelais,  combresclle  est  la  même  chose  que  culebute,  se 
trompent.  Rabelais  qui,  par  une  mauvaise  orthographe,  corrompt 
souvent  divers  mots,  a  mal  écrit  combrecelte  pour  comhreselle y  ntot 
composé  de  combre  et  de  selle.  On  a  dit  combre  pour  comble,  ce 
qui  se  reconnoît  dans  décombres  pour  décombles,  eu  ce  que  décom- 
brer  n  est  autre  chose  que  débarrasser  un  heu  comblé  de  plâtras  H 
de  démolitions.  Combreselle  donc  est  une  selle  comblée,  c'est-à-dire 
chargée  du  cavalier.  Ainsi  lorsque  Panurge  invite  la  dame  de  Pan$ 
à  lui  faire  la  combreselle,  c'est  comme  s'il  invitoit  la  selle  à  receroir 
le  cavalier.  » 

'  '  Dès  ce  temps-là  les  dames  françoises  parfumoient  leurs  hardf» 
et  leurs  habits.  Ainsi,  quand  celle-ci  auroit  pris  Panurge  sur  le  fait* 
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puys  luy  dist  :  Madame,  les  paovres  amans  ne  sont 
tousjours  a  leur  aise.  Quant  est  de  moy,  j'espère 

Les  maies"  nuyctz, 
Les  travaulx  et  ennuys 

esquelz  me  tient  Famour  de  vous,  me  seront  en 
leduction  d'autant  de  poines  de  purgatoire.  A 
tout  le  moins  priez  dieu  qu  il  me  doint  '^  en  mon 
mal  patience. 

Panurge  neut  achevé  ce  mot,  que  tous  les 
chiens  qui  estoyent  en  lecclise  accoururent  a 
ceste  dame  pour  Fodeur  des  drogues  qu'il  avoyt 
sspandu  sus  elle;  petitz  et  grandz,  gros  et  menuz, 
tous  y  venoyent  tirans  le  membre,  et  la  sentans, 
et  pissans  par  tout  sus  elle  ;  c'estoyt  la  plus  grande 
villanie'^  du  monde. 

Panurge  les  chassa  quelque  peu,  puys  délie 

elle  anroit  pa  dans  le  moment  prendre  la  chose  pour  une  galanterie 
fan  amant  timide.  Gratien  dn  Pont,  sieur  de  Drusac,  dans  ses  Com- 
trov,  des  sexes  masculin  et  féminin,  an  feuillet  xi,  de  Fëdition  de 
Paris  i54o,  parlant  de  différentes  poudres  dont  se  serroient  les 
muguettes  de  son  tems  : 

AnMÎ  poituimt  tnr  les  accoottremeiu 
Mosiears  pooldres;  et  sur  lenrs  vesteinens , 
Sur  leurs  manchons ,  sur  moudioaers  et  ooUctz, 
Comme  de  musc ,  et  de  Chippre  oyselecz  ; 
Et  maincz  sachets  de  pooldres  a  Tic^ette , 
Ponldre  de  Chip|»e,  aussi  delà  Cyrette.  (L.) 

'  '  Les  mauTaises  nuits.  —  '  '  Doime. 

'^  Cestoyt  la  plu»  grande  villame  du  monde.  Ceci  n*est  pas  dans 
Pédition  de Dolet,  mais  bien  dans  celle  de  i553.  (L.) 
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^e  qull  avoyt  sus  elle  en  divers  Ueux'',  ci  mci 

mement  aux  replys  de  ses  manches  et  de  sa  robbe  : 


tots,  et  aTecqaes  les  couiroyet  (Ticeolz  et  le  ceântnroo  de  toa  «pér, 
sooslevëe  par  ton  escoyer  a  la  eombrt  fe/ie,  (^rioipe  à  rnonC  «i  \ma 
qu'il  avoit  dressée  contre  le  mnr,  teUemeat  que  par  ta  kfBtit 
gagna  le  hault  de  la  moraille.  •  Dana  qaelqaaa  pratiacaa  lia  Fi 
let  petit!  garçons  appellent  faire  la  coatmcHe  lorsqa'oa  d* 
8*accroupit  pour  tendre  le  dos  à  ton  compagnon ,  trop  petit 
atteindre  où  il  Tondroit  monter.  Gehii  qai  rent  9* Aérer  jette  sm 
bras  au  cou  de  Fautre,  lequel  en  cet  état  te  dretta  patU  à  paai« 
jusqu'à  ce  qu'il  toi4K>u(-à-fait  debout  ;  alors  celui-ci ,  goiadé  de  It 
torte,  ta  trouve  du  double  plut  grand  qu'il  n  tftoit.  Comtrfmile  crt 
une  comiption  de  combf-telle^  qu'on  a  dit  pour  faaitlf  mîU  dant 
la  tigniScation  de  deux  telles  k  piei  aocumuUtt  Tuna  tar  PaaHB  (U) 
—  Le  Dnchat  ajoute,  dant  Ménage,  qu'on  appcUa  daoa  le  LaafM» 
doc  et  dant  la  Biarche,  eounjueteiUf  la  pottora  on  ta  aMCltal  1» 
enfanta  pour  tendre  le  dot  k  celui  qui  joua  avec  a«a  aa  cbeni 
fondu;  que  eourquetelle  est  donc  la  méma  cbota  qna  oomAvwllt. 
et  que  dant  la  Touraine  et  le  Poitou,  faire  la  comhmeUe,  r  est  Uèn 
la  culbute.  On  <Iit  en  effet  encore ,  dans  notre  Sologne,  au  mémr  Mai 
de  se  baisser  en  avant  pour  reccToir  quelqu'un  sur  son  du«,/<iifv  U 
combrecelle ,  et  nou  pa*  la  contrvtcltc ,  qui  en  est  une  corruption  t^r 
mot  vient  de  comble  sclle\  telle  comble  ou  char(;rr  «fun  cjvabrr 
•  Ceux  qui  croient,  dit  le  (;lossaire  bourguignon,  au  mot  c»n»W», 
que  dant  Rabelais,  combrewllc  c.tt  l.i  même  chose  que  rulrèmie,  «^ 
trompent.  Rabelais  qui,  par  une  mauvaise  orthographe,  rom 
Aouvent  divers  roots,  a  mal  c<*rit  combrectlte  pour  co$nbmriU , 
composé  de  romère  et  de  teiie.  On   a  du  combrr  |x>ur  ctfmbU,  rr 
qui  se  rcconnoit  dau.t  décombres  pour  décomblti^  en  ce  cpar  A^am- 
brer  nett  autre  chose  que  débarrasser  un  lieu  comblé  de  plaira*  n 
de  démolitions.  Combreselle  doue  est  une  »elle  c  omldii*,  r  cU-a-«J#v 
chargée  du  cavalier.  Ainsi  lorsque  Panurge  incite  la  dame  de  Pjr* 
à  lui  faire  la  combreselle  ^  c'est  comme  Vil  inviioil  la  «rlli  a  rrcn«~< 
le  cavalier.  • 

'  '    lK*s  ce  icmp!i-là  le<i(lame!i  trançoiscs  partumoienl  leur»  hât^* 
ri  lear«  habits.  Ainsi,  quand  cellen-i  auroit  pnt  Panorgr  %mr  Utmf 
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prye  Tenex  yeoir  tous  les  chiens  du  pays  qui  sout 
aatemblez  a  lentour  d'une  dame  la  |iàus  belle  de 
ceste  ville,  et  la  yeullent  jocqueter  '7.  A  quoy  vo- 
lunders  consentit  Pantagruel ,  et  veit  le  mystère  '^^ 
kquel  il  trouva  fort  beau  et  nouveau.  Mais  te  bou 
ieut  a  la  procession ,  en  laquelle  feurent  veuz  plus 
de  six  cens  mille  et  quatorze  chiens  a  lentour 
d'elle,  ksquelz  luy  £aiisoyent  mille  haires*^  :  et 
par  tout  ou  elle  passoyt,  les  chiens  Irais  venus  la 
soivoyent  a  la  trasse,  pissans  par  le  chemin  ou 
ses  robes  avoyent  touché.  Tout  le  monde  s  arres- 
toyt  a  ce  spectacle,  considérant  les  conteiieuces 
de  ces  chiens,  qui  luy  montoyent  juscjues  au  col 
et  luy  guastarent  ^^  tous  ses  beaulx  aixoutremens , 
a  quoy  ne  sceut  trouver  aulcun  remède,  siuou 


"  Dejugum,  oa  de  jocus,  (L.) —  Plutôt  de  Jocus^  d*o\k  vWiit 
aasn /o^utff .  La  jocqufÈer^  cest  donc  jouer  vtec  ellff,  iwÀne  le  jru 
dTamoorettes. 

*'  Le  myttère,  c'est-à-dire  la  farce.  Ou  dUoit^oiMpr  im  mjrUènrt^ 
four  dire  représenter  par  forme  de  pièces  de  thé<àtre  le^  uiy»tères 
de  la  reli^on  :  ce  qui  se  faisoit  à  des  farces  ridicules ,  mais  i|ui  ue 
lainoimt  pas  de  plaire  par  leurs  naÏTCtei.  Voyei  le  dictiounairv  de 
Bayle,  dans  les  notes  sur  Tarticle  de  Dassouci.  Tue  de  ces  farces, 
■Mîtiiiée  ie  Mystère  du  vieux  Testament,  fut  jouée  k  Parts  :  et  le 
Mjrsière  de  la  Passion ,  autre  pièce  de  même  genre,  représeuté  mouh 
triomphamment  à  Aii^rs,  fut  imprimé  in-4*i  ^n  97  ehapitres  «-ouïe* 
o«Dt  a53  feuillets,  à  Pans,  chei  Philippe  le  Noir,  eu  i5.)a.  (  L.  ) 

'*  Fâcheries.  Lui  tenoient  lieu  de  mille  cilices  qu'elle  auroit  «enti« 
sor  sa  peau  nue.  (  L.  ) 

**  Guastare^.  C7est  comme  on  lit  dans  l'édition  de  Dolel.  I)au« 
eeUe  de  i553  il  y  •  postèrent:  et  dans  les  nouTellei  gastoient.  ( L.  ) 

3.  :ii 
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print  congié,  et  se  retira  en  quelque  cfaapdif 
pour  veoir  Ao.  deduict  :  car  ces  villains  chieiu  b 
conchioyent  toute,  et  compUsoyent ' ^  tous  ses 
habillemens,  tant  qu'ung  grand  lévrier  luy  pissa 
sus  la  teste,  les  aultres  aux  manches,  les  aultres  a 
la  croppe  :  les  petitz  pissoyent  sus  ses  patina.  Ea 
sorte  que  toutes  les  femmes  de  la  autour  avoycnt 
beaucoup  afïaire  a  la  saulver.  Et  Panurge  de  rire, 
et  dist  a  quelqu  ung  des  seigneurs  de  la  ville  :  Je 
croy  que  ceste  dame  la  est  en  chaleur,  ou  bien 
que  quelque  lévrier  Fha  couverte  fraischemenL 
Et  quand  il  veit  que  tous  les  chiens  grondoyent 
bien  a  lentour  d elle,  comme  ilz  font  autour  d'une 
chienne  chauide,  partit  de  la,  et  alla  quérir  Pan- 
tagruel. Par  toutes  les  rues  ou  il  trouvoyt  chiens, 
il  leur  bailloyt  ung  coup  de  pied,  disant  :  n'im 
vous  pas  avec  vos  compaignons  aux  noiK-es.**  de- 
vant, devant,  de  par  le  diable,  devant'''.  Kt  ar- 
rivé au  logis  dist  a  Pantagruel:  Maistre,  je  vous 


'^   Car  ers  viilains  chiens  la  conchioient  toute,  et  [compkm»*rmt 
tous  ses  habillemrntt.  ]  Co  qui  v»t  rnirr  ce%  aiMqurt  f  1  n'etc  4am 
clan»  réilition  de  Dolet.  On  l'a  ajoute  partie  «|a*ibi  eon^kter  mkMr^mt 
simplement  l'affront  ou  le  déshonneur  que  re  fut  à  cette  nriimif 
d'avoir  Ttc  compissée  par  tant  de  chiens;  ce  qui  êtoit  à  <>l>«mirr     L 
—  On  lit,  dann  1er»  Contes  iTEutmpel,  1,  70  :  •  Si  an  chien  a  paMr 
en  quelque  lieu  que  re  soit,  i\  n'y  aura  mastin,  levnrr,  ne  |irNp#«. 
(fune  lieuc  a  la  ronde,  qui  là  ne  tienne  lever  la  jambr.  et  p««i^ 
comme  se»  rompa^^ons.  « 

'^  Parole  qu'on  emploie  à  chasser  les  chiens.  i*lu«  !»•«,  ••«  ^ 
Hn  du  prfdo(;ue  du  liv.  III.  Devant ,  ttevant ^  irottt-th*  <  L  » 
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Tertu  specificque  de  ces  pisse  chiens '\  comme 
jadys  prescha  publicquemeut  nostro  maistrt^  i>o- 

trilmt  de  Diane,  notre  conjecture  auroit  encort'  hirn  plu«  «le  fon^^ 
Ù  la  dame,  au  lieu  d'être  la  duchesse  do  Savoie,  ('(i>i(  Hiano  dr 
Fèîtien  qui,  comme  on  sait,  i^toit  la  maitn'SAp  de  ll(*nrî  11,  {)pr^« 
r«voir  été  de  François  I*',  et  qui,  quoique  drvouro  au  ranliurtl  di* 
Lomine,  aoroit  bien  pu  lui  résister  et  en  (^prouvrr  un  iiuli-.i(fr  nom- 
Uable  trop  n^el.  Elle  seroit  encore  conKnnrc  par  li*  nom  do  (itthr- 
Smif  qu'on  donne  au  lieu  de  la  nyière  do  Riôvro  où  l'on  loiul  l'i*- 
ariate,  et  qni  ne  tire  certainement  pan  son  nom  d'un  noimuo  (to- 
'  Môi^  teinturier  célèbre^  qui  y  établit  le  pnMuîor  la  loiniuro,  conuito 
et  d'autres  l'assurent  :  la  famille  of  la  munufarluroiloMlio- 
doiTent  au  contraire  ce  nom  aux  fullotn  itomnioi  tfohrlmâ^  oi 
'  à  b  tradition  fabuleuse  à  laquelle  Uabcluin  fait  nlluNion;  l'uuinip  lo 
it  le  nom  de  folie  gobelin  que  RalH^lai*  luî-m^mo,  d(iii«  •  i- 
lÎTre  II,  donne  à  cette  manufacturo,  of  rrlui  do  la  tivi^tf  t/r* 
'  CtMmSy  donné  à  la  Bièvre.  Onlérir  Vital ,  moiiio  do  Stiinf 'tsyi  oui,  on 
lie,  parlant  de  saint  Taurin,  évoque  irKvi-i>uk,  nu  hv   V  ilo 
HiUoire  ecclésiastique ^  nous  approiid  ipio  n*  kainf  rliAiiva  un  d«- 
I  nommé  Gobelin^  du  temple  de  Diano  :  Otemon,  nurni  Ihamr 
macjpniUf  adhuc  in  eadem  urbe  <trt/it.  llum:  viilt/ut  (iiMinutn 
Par  conséquent  ce  gobelin  on  foUrt  fuiioii  au««i  au  if%i- 
dam  on  temple  de  Diane.  On  appelle  nirorr  t/uln'lm  ,  m  Nm 
I,  on  esprit  follet;  et  on  y  monai'o  l**»  poiiu  mliinia  ilu  ({ohn 
"ijhl s  It  eofce/m  vous  mangera;  le  gobelin  voué  pirmlrn.  VtMn  •anm 
origîiies  nouvelles  qui  paroitronl  liirii  exiratinlinaiic  •  r|lo« 
moins  quand  nouH  aiiron»  pul»li«^  noiic  f'ttrît  tnylhnlu 
êthmaiologiquey  et  noire  Géographie  arvhéulogique  tir  la  Httulf 
^*  Av  défant  de  pÎMat  de  <'lijen«,  l'autrr  m  in**  cal  lionur   ••  l'mt- 
I,  onaiido  purpura  prvparatur,  tunr  ariifiri<«  itiviidiii  («fiiiM 
I  et  ftodiouin,  qui  bbfniet  biliiint    ff  ri«  piirld m  Itii 
optÛDam  vînnm  ea  cundif ion^ ,  ui  poafoa  uiin«iff  tttUXuni  m 
IB.  Sic  enîm  audivi  k  afuilîoao  l'<iri«irfiai   Joamt    Maulii 
jkEAMh»  wseéieus^  P^-  7^^  9  '''^*  Iï^ua  i''#riiiiiuiu  du  mt-nw^  ^ilii-  tU 
;,  t568f  in-^".  Pitte^rki^n^;  puaftir»  dr  «liifMa,  i  lii«*fia  qui 
ptMcr.  {h.j 

Si 
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soy  retirer  en  son  hostel.  Et  chiens  d'aller  après, 
et  elle  de  se  cacher,  et  chambrières  de  rire.  Quand 
elle  feut  entrée  en  sa  maison,  et  fermé  la  pour 
après  elle,  tous  les  chiens  y  acouroyent  de  demyr 
lieue,  et  compissarent  si  bien  la  porte  de  sa  mai- 
son, qu*ilz  y  feirent  ung  ruisseau  de  leurs  urines, 
auquel  les  cannes  eussent  bien  nagé.  Et  c  est  ce)- 
luy  ruisseau  qui  de  présent  passe  a  Sainet  Vic- 
tor^', auquel  Guobelin  tainct  Fescarlatte,  pourb 

*'  *  Au  tems  dont  parle  Rabdab,  la  petite  rÎTière  de  Bîêwe,  fà 
Tient  dn  viUage  de  ce  nom,  entroit  à  Paris  dans  la  Scàne  par  inr 
poterne,  dont  on  Toit  encore  les  Testiges  à  SainC-Yîctor.  PlrcMBir* 
ment  elle  y  entre  nn  pen  an-dessns  de  cette  abbaye.  (L.)  —  Ce  pas- 
sa^ indique  assez  clairement  la  maison  de  plaisance  «pie  Diase  de 
Poitiers,  maîtresse  de  Henri  II,  le  ^rai  Pantagruel,  aimit  àdanBi. 
près  de  ce  misseau,  c'est-à-dire^  snr  la  ririère  de  BicfVTr,  qai  pasr 
anx  Gobelins.  Voyei  le  commentaire  du  cbap.  xxi,  !■▼.  L  No«s  pré- 
sumons que  Rabelais,  en  attribuant  le  ruisseau  de  Mièvrt  k  mmtt  fà^ 
sade  de  cbiens  à  la  porte  «f  une  haute  dame  de  Paris  dont  Panw^r 
étoit  amoureux ,  pourroit  bien  faire  allusion  à  une  traditioa  fa- 
buleuse semblable  >ur  roriçine  de  celle  rivière.  Le  nom  de  jR^rir 
vient  du  latin  bibrr^  castor,  bièvre,  loutre,  qu'on  appelle  en  bretoc 
de  Léon,  dour-ki,  et  en  breton  de  Vannes,  ki'-drur^  clùeci  dfeav 
André  Duchesne  dit,  dans  ses  Antiquités  des  villes  de  Frmrr. 
in-S",  1637,  que  cette  *  petite  ri%-ière  est  fort  reconunandée  pcHsr 
une  occulte  et  secrète  propriété  de  ses  eaux  à  teindre  récariaie.  • 
Or,  cette  propriété  qu'on  attribue  aussi  à  une  petite  rivière  nom- 
mée la  Rère,  qui  tombe  dans  la  Saudre  à  Romorantùi,  nous  panx: 
tenir  à  la  fable  du  chien  qui  découvre  la  pourpre  de  T%r,  en  «  ci: 
teignant  le  museau  dans  une  coquille  de  murex,  et  par  consequeei 
au  chien  céleste.  Il  nous  paroit  donc  très  probable  qu'il  exîstoit  «in 
temps  de  Rabelais,  sur  Torigine  de  la  Rièvrc,  une  traditioa  fabc- 
leuse,  mythologique  et  astronomique,  analo^e,  et  qu'il  en  a  pr^ 
fité  adroitement  pour  y  rattacher  sa  fable.  Comme  le  chien  est  ÏK- 
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vertu  specificque  de  ces  pisse  chiens'*,  comme 
jadys  prescha  publicquement  nostre  maistre  Do- 

tribut  de  Diane,  notre  conjecture  auroit  encore  bien  plus  de  force, 
si  la  dame,  au  lieu  d*étre  la  duchesse  de  Savoie,  ëtoit  Diane  de 
Poitiers  qui,  comme  on  sait,  ëtoit  la  maîtresse  de  Henri  II,  après 
faToir  été  de  François  1*%  et  qui,  quoique  dévouée  au  cardinal  de 
Lorraine,  auroit  bien  pu  lui  résister  et  en  éprouver  un  outrage  sem- 
blable trop  réel.  Elle  seroit  encore  confirmée  par  le  nom  de  Go6e- 
lins,  qu'on  donne  au  Heu  de  la  rivière  de  Biévre  où  Ton  teint  Fé- 
ctrlate,  et  qui  ne  tire  certainement  pas  son  nom  d*un  nommé  Go-' 
belin,  teinturier  célèbre 9  qui  y  établit  le  premier  la  teinture,  comme 
Ménage  et  d'autres  Tassurent  :  la  famille  et  la  manufacture  des  Go- 
belins  doivent  au  contraire  ce  nom  aux  follets  nommés  gobeiins,  et 
à  la  tradition  fabuleuse  à  laquelle  Rabelais  fait  allusion  ;  comme  le 
prouvent  le  nom  de  folie  gobelin  que  Rabelais  lui-même,  dans  ce 
même  livre  II,  donne  à  cette  manufacture,  et  celui  de  la  rivière  des 
Gcbelins,  donné  à  la  Biévre.  Ordéric  Vital ,  moine  de  Saint-Évroul,  en 
Normandie,  parlant  de  saint  Taurin,  évéque  d'Évreux,  au  liv.  V  de 
son  Histoire  ecclésiastique^  nous  apprend  que  ce  saint  chassa  un  dé- 
mon nommé  Gobelin^  du  temple  de  Diane:  Dœmon^  quem  Diana 
fatto  exptUiiy  adhuc  in  eâdem  urbe  degit.  Hune  vulgus  Gobelinum 
mppeUat»  Par  conséquent  ce  gohelin  ou  follet  faisoit  aussi  sa  rési- 
dence dans  un  temple  de  Diane.  On  appelle  encore  gohelin  y  en  Nor- 
snaBdie^  on  esprit  follet  ;  et  on  y  menace  les  petits  enfants  du  gobe- 
lia:  /«  gobelin  vous  mangera;  le  gobelin  vous  prendra.  Voilà  sans. 
doute  des  origines  nouvelles  qui  paroitront  bien  extraordinaires  :  elles 
le  paroitront  moins  quand  nous  aurons  publié  notre  Paris  mytholo- 
mette  et  hagiologiquey  et  notre  Géographie  archéologique  de  la  Gaule. 
**  An  défaut  de  pissat  de  chiens ,  l'autre  urine  est  bonne.  •  Pari- 

•  tut^  cpando  purpura  praeparatur,  tune  artifices  invitant  Germa- 

•  nicos  milites  et  stùdiosos,  qui  libenter  bibunt  :  et  eis  pnebent  lar- 

■  gîter  optimum  vinum  ea  conditione,  ut  postea  urinam  reddant  in 

■  îDern  lenam.  Sic  enim  audivi  à  studioso  Parisiensi.  Joann.  Manlii 
m  Liheiius  medicus^  pag.  76$,  des  lieux  communs  du  même,  édit.  de 
Francfort,  i568,  in-S".  Pisse^hiens;  pisseurs  de  chiens,  chiens  qui 
ne  font  que  pisser.  (L. ) 

32. 
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ribut*'.  Ainsi  vous  aist  Dieu,  ung  ™*^lin  y 
peu  mouldre.  Non  tant  toutesfisys  que  oeoU  ém 
Basade  '^,  a  Toulouse. 


•**  8iceaoilMMUii««ii'MpMMMtnvOKf(Mi/'0^, 
tÔMe,  dam  U  FU  du  mmréekmi  Stnui)^  cdibra 
Hm,  <|iit»  an  rapport  de  Bèaa,  mr  FaB  i5349  pag.  m>  àm 
9omBùi.eeel,:  •  Étant vemi  à Saiicw  m  rnatata  «  iart 
TÎB  cp'oo  lai  doDna  pour  rappaitari  ^'tftaat  do  wtoai  k 
il  asràra  en  plaina  ckaîrei  ^*il  a?oît  tnmré  les 
Cart  fona  da  bien  :  >  c'est  appareaunent  le  miiB  Fwft»  Aw^^ 
liin,  qne  Joaekini  dn  Beilai  a  aaiocitf  à  Piam  4t  CamîftMy  dam  cet 
iraft  de  la  Patrnaaarhia  ; 


#■  vnw  ■■■■  ^v  v^  ^vBwiVf 
A  Sa  de  iniaaiJm  k  leye 
A  lanl  de  tcyHMt  «  d'abai  » 
FfiHc  Ptane  dt  Comakif  : 
Qai  MToii  bMo  pbw  eMearé 
Ayaac  tnn  Pfavre  Aofv. 

Ce  doctear  de  Paris  ett  connu  par  plutieurt  petiu  lirree  fraar^Hc 
dont  les  Citreu,  la  plupart  burleMpi^t,  «r  trouTcml  loa.  Il,  p^  s« 
et  38  de  la  Bibiioth.  de  Draudioi.  Cependant  il  n*y  e«c  pniM  pjHr 
du  livre  du  Saint-Sacrement,  qui  fut,  <bl-on,  rrn«arr  pM-  U  .Wr- 
bonne  ^  non  pa«  que  Tauleur  y  eût  parlr  le  lan|;aer  dr«  cAKauar*. 
il  en  étoii  ni  rloigiié,  que  même  fVtant  yu  forrr  par  «uo  •mjrtjtwt 
ployer  le  not  de  taerificateur,  il  t'étoit  eicuié  aaprr«  drt  ^«fe 
catholiques  et  de  tes  lecteurs  devoir  use  d'un  ntoi  «  fswikrr  m 
hérétiques.  Mais,  demandera-l-on ,  sur  qum  door  puutuii  n*«A^ 
la  censure?  (7est  que  près  de  la  moitié  du  livre  m  q«e«bci«.  c4<^' 
ipossièremeut  copit>r  de  Cahrin;  ce  qui  caasoil  un  ttr^tçr  t^tt 
traste,  entre  l'élégant  stile  de  celui-ci  et  les  basses  raprr%«Mo«  ia 
jacobin.  Voyet  les  Mémoires  de  Cétmt  de  Frmmee  mm  i'%^r4e%  IX, 
deniiinie  édition  tom.  I,  au  feuillet  i3,  b.  (L.)  — 1>  nuim  1^ 
hbna  est  le  nom  débfpiré  étOrri  (Matthieu),  doauniraue. 
leur  en  i5a5.  Voyea  la  siiième  strophe  des  FaalircliscW* 
iée«.  L'auteur  joue  ici  sur  son  nom^  et  sur  Toriku  on  fe/uA  fa     j 
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bràle  et  petiUe  comme  la  flamme  des  bûchers  de  Tinquisition.  Il 
fut  prêcher  ici  des  choses  absurdes  et  dégoûtantes,  comme  les 
€:harlatans  et  marchands  de  poudre  d*ori6tts  ou  de  perlinpimpin, 
pour  le  ridiculiser  davantage.  Voy.  liv.  I,  chap.  xxii.  Un  interprète 
a  cru  qu'il  s'agissoit  ici  du  hollandois  Dorrius,  contemporain  de 
Fauteur,  qui  fit  un  abrëgë  de  la  chronique  gueldroise. 

**  Baxacle  est  un  lieu  fameux,  au-dessous  de  Toulouse ,  sur  la 
Garonne,  à  cent  pas  des  portes  de  la  Tille,  où  tooment  sant  cesse 
viogt-cinq  k  trente  meules  de  moulin. 
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CHAPITRE  XXIII. 


ComaMnt  Pantagruel  partit  de  taitt  oayaat  mamfdtm  fH  Iv 
Dîpeodet  enrahiieoyent  le  pays  des  AaaaaralBB.  tt  h  anv 
pourquoy  kt  lienet  sont  tant  patitae  en  France. 


COMMENTAIRE  HISTORIQUE 
■T  lomiAiBB  oa  ca  oaAfitaB. 

Peu  de  temps  après ,  Pantagmel  aynnt  appris  qnr  taa 
père  avoit  été  transporté  au  pays  des  fiées,  pur  la  Me  Mar> 
gue;  que  sur  le  bruit  de  son  absence  les  INpsodca  (lsiaf> 
térés)  étoient  u  issus  (sortis)  de  leurs  limites,  avoyent  gartr 
u  un(]^ grand  pays*  crUtopie,  et  trnoyent  pciur  lors  la  çrmée 
M  ville  des  Amaiirotes  assiégée  n ,  partit  de  Paris  pour  aUcf 
combattre  les  Dipsodes.  Panurge,  qui  est  de  sa  uiiir. 
Tentretient  dans  la  route;  et,  pour  Tamufer,  lui  cspliqar 
pourquoi  les  lieues  sont  en  France  plus  petite»  qu'aillmnw 

u  Ce  chapitre,  remarque  Ilemier,  contient  des  fiction»  oa 
les  Aniaurotes,  dit-on ,  sont  les  llollandois,  et  le»  DipMidrt 
les  Flamands  et  autres  gens  altérés,  mais  menant  une  vir 
obs4*ure,  en  comparaison  des  autres  nations.»  iTnt  auiM  Fo- 
pinion  de  Le  Motteux.  u  Par  les  Dipsodes  Jentendt,  dinl. 
\e>  Flamands  et  autres  sujets  de  IVmpereur  Charle»-(^Biai. 
qui  firent  des  courses  dans  la  Picardie  et  dan»  les  pa%i  ^^ 
iiins.  dont  Antoine  de  Bourbon  étoit  gouverneur,  et  oad 
pc»i»séd(»it  même  des  terres  considérables.  I^es  Amauruif*. 
par  consiM|uent ,  sont  les  habitants  de  la  Picardie  et  <ta« 
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■      d'Artois.  Les  Flamaos  ont  été  de  tout  tems  bons  biberons} 
I      c'est  pour  cela  qa'ib  sont  appeliez  Dipsodes,  terme  grec  qui 
r       9(pifie  obérez.  Les  Picards  et  les  Artésiens  sont  nonuueai 
Amaurotes^  d*iin  nom  formé  du  grec  amcuAros^  qui  veut  dire 
obscur^  terni,  éteint  ;  et  ils  sont  ainsi  nommez,  soit  «i  cause 
de  la  situation  peu  avantageuse  de  leur  pays,  au  nord  de 
la  France,  soit  parce  qu'une  partie  du  pays  étoit  actuelle^ 
ment  entre  les  mains  de  Fennemi.  Le  terme  grec,  en  tant 
^'il  signifie  éteint,  évanoui,  réduit  à  rien,  pourroit  bien, 
par  exemple,  s'appliquer  aujourd'hui  àTerouenne,  puisque 
Charles -Quint,  après  l'avoir  prise,  la  détruisit  jusqu'aux 
fondemens  :  Sandoval  nous  conte  que  les  Espagnols  qui  la 
prirent  voloient  par-dessus  les  murailles  comme  des  oi- 
seaux :  il  dit  pourtant  aussi  qu'ils  y  montèrent  par  des 
échelles.  Cétoit  une  assez  plaisante  manière  de  voler  *.  » 

Parmi  les  remarques  de  Le  Motteux  sur  le  chapitre  lxvi 
du  livre  IV,  où  Panurge  dit  :  a  Je  y  oy  le  tocquesing  horn- 
«  ficque,  tel  que  jadis  souloyent  les  Guascons  en  Bourde-^ 
«  lois  faire  contre  les  guabelles  et  commissaires  ;  n  on  trouve 
une  autre  remarque  historique  sur  les  Dipsodes  et  les  Amau* 
rotes,  qu'il  aura  faite  après  coup,  et  dans  laquelle  il  émet 
une  opinion  différente,  qui  a  été  adoptée  par  un  autre  in- 
terprète, mais  qui  ne  s'accorde  pas  davantage  avec  la  chro- 

'  «  Remarquons  d'abord,  dit  le  tradacteur  de  Le  Mottem,  qoe 
Texpressionde  SandoTal  semble  presque  avoir  été  empruntée  de  Ra- 
belais même,  et  cela  encore  du  chapitre  xxiv,  dans  lequel  il  s*agit 
do  secours  que  Pantagruel  vient  prêter  à  la  ville  des  Amaurotes  as- 
siégée par  les  Dipsodes.  «  Je  (  dist  Carpalim  )  y  entreray  si  les  oi- 
«  seauU  y  entrent  :  car  /ay  le  corps  tant  allaigre ,  que  j'auray  saulté 
«  leurs  tranchées  et  percé  ouhre  tout  leur  camp  devant  qa*ib  m'ayent 
«  apperçu.  •  Remarquons  ensuite,  touchant  Fentière  destruction  de 
Terouenne,  que  «  les  impériaux  exprimèrent  la  date  de  cette  ruine 
par  cette  inscription  :  DeLetI  Morinl,  parceque  cette  ville  ctoit  de- 
puis long-temps  la  capiule  de  ces  peuples,  qui  portoient  le  nom  de 
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«flMtdit  danuleciinpilre  pfTCcd«nl,roaliaii»4-41.^M 
■OÊrpmiim  mu  au  lieu  ou  ntoyl  tahiltme  Act  enacmu,  « 
MÙI  kfiÊt  «B  bura  muniboni,  d  <|ii«  te/eii/ntt  «i  —'^fj 
^U  CmUs  «hbrnwr  tr  ptunm  Carjmlim.  Oite  rifrnnirinw, 
aBlMcnM  k  U  ilcfailt^  de  Loupf^arau,  «  tpidqBM  ti^yMlj 
««ac  M  qui  éloit  arrivé  au  li^  de  l.ilkr*.  no  pm»  •*■>- 
ipa  la  ville  •<■  rendit.  1^  f«u  »'ùioi(  mU  au  mÈuaiàtmtém. 
miégram,  n  iU  avoi^iu  vu  hien  de  U  peine  k  Ktiio-  bv 
Ktillarie  au»  que  Ip  ftru  prit  aux  afTiil».  Maù  j'alBavb 
■ÎMxcroin,B«lgitf  c^,  qos  Botn  «Blaar  Uk  W^mb 
dhnioa  à  U  condaita  4f AntoioB  da  Booiboa  im»  b  fria 
da  IJU«s,  poiNfiM  DOM  ToyoDson  «S<K  qB'ip4»^<lM«aM> 
pairf  de  cette  ^aee ,  il  7  mit  le  fni  tf  la  d 
ttaiteroit  peat-étn  qoe  le  roaun,  i 
ganM  cette  cùcoMtKice  pow  la  d 
écrit  pltM  en  poëte  qu'en  birtorien  ;  et  Ton  peat  iimk  hi 
^laiiii  iii[iiiiii  ■iiailiiiiiiiimii.  niimil  iiii|iMie>Tii^ew 
loi  d'ÊoAe  et  de  Didon.  Qaoi  ipTÛ  m  toit,  las  ftfaeipHi 
év^nemeni  w  luiveni  ici  dant  leor  ordre  luteraL» 

Le  chapitre  xxxi,  qui  traite  de  reotiée  ni pliaiMi  it 

Pantagruel  dan*  la  ville  de*  Amaurole*,  ■  e»t,  dit-«l,  aaa 
«uilede  l'hittoire  d'Antoioe  de  Bourtioa.  La  ville  des  AaMa- 
rote*,  c'ettTérouenne,  au  »ecour«de  laquelle  non*  PanM* 
déjà  TU  venir  avec  unearmée,  et  parlaqudle  ilpaasaafM 
l'expeditioii  de  Lillen  \  » 

■  Nou*  voyons,  dan*  ce  même  clia|Mtre,  quel  hM  la  *ort 
du  roi  </nanrA«,depuî*  qu'il  étoit  tombé  entre  le»  Maiaidr 
Pantagruel.  Cet  Anarche  pourroil  être  regardé  ici  c 


iTeroia  df  qnoi  iermtt  flmtàt  Ir  v** 
traire,  li  je  todIIiu  drrinFr.  •  Lt  Moneni,  ajoatc  Ar  3àm%j,  «^ 
cel*  gramilfvieRl.  Adcdd  biMoriea  se  parle  (U  et  prMaB^l 
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un  personnage  allégorique  représentant  la  foule  des  pay- 
sans vagabonds  de  FArtois ,  qui  couroient  la  campagne  pour 
piller,  et  pour  qui  tous  les  châteaux  dont  j'ai  parlé  étoient 
autant  d'asyles  avant  qu'Antoine  de  Bourbon  les  eût  dé- 
molis. Ces  anarches  ou  ennemis  de  la  subordination,  ré- 
duits désormais  à  vendre  des  herbes,  ne  sont  pas  mal  figures, 
ce  me  semble,  par  le  roi  Anarche  devenu  crieur  de  saulce 
verte  en  pourpoint  de  toile,  n 

a  Antoine  de  Bourbon  marchant  après  cela,  avec  son  ar- 
mée, par  le  haut  pays  d'Artois ,  et  passant  près  de  Bapaume, 
attaqua  la  ville  et  la  prit.  Cest  là  sans  doute  qu'il  faut  cher- 
cher les  Almyrodes  du  chapitre  xxxii,  qui  voulurent  tenir 
contre  Pantagruel,  et  qui  firent  entendre  cependant  qu'ils 
se  rendroient,  pourvu  que  ce  fût  à  bonnes  enseignes.  Cette  par- 
ticularité regarde  le  château  de  Bapaume.  Les  habitans  de 
la  ville  s'étoient  tous  retirez  dans  cette  petite  place,  où  ils 
ne  faisoient  résistance  que  dans  la  vue  d'obtenir  de  bondes 
cimditions.  Ils  n'avoient  là  qu'un  seul  puits,  qui  en  deux 
jours  fut  mis  à  sec  ;  et  c'est  peut-être  à  cette  circonstance  que 
te  rapporte  ce  qui  est  dit  ailleurs,  dans  le  chapitre  xxviii, 
do  se/dont  Pantagruel  remplit  tout  le  gousierâe  ses  ennemis. 
On  tait  que  le  nom  â^ Almyrodes  signifie  un  peuple  salé.  (  On 
a  Ta  plus  haut,  p.  504)  que  le  sel  dont  Pantagruel  remplit 
le  gotier  de  ses  ennemis,  est  expliqué  d'une  autre  manière.) 
Le  diAtean  ne  se  prit  pourtant  pas.  Antoine  de  Bourbon,  >«• 

pfetté  par  les  ordres  du  roi  d'aller  le  rejoindre  au  Cateau'  U 

Cambrais f  fut  obligé  de  lever  le  siège;  mais  aussi  Rabelais  ^ 

ne  parie- 1- il  point  de  la  réduction  des  Almyrodes.  Il  re- 
prétente,  au  contraire,  les  assiégeans  saisis  d'une  grosse  hou- 
tie:  a  quojr,  dit-il ,  commençaretit  se  trémousser  et  se  serrer 
fwng  Caulire.  Ce  fut  alors  que  Pantagruel  tira  sa  langue... 
M  les  en  couvrit  comme  une  gelinefàit  ses  poullets,  après  leur 
avoir  fait  dire  par  les  capitaines  que  ce  rCestoyt  rien  y  mais 
a  toutes  fins  qu'ib  se  missent  en  ordre.  Or  je  trouve  qu'Antoine 


l 
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ilff  lt<>urbon,d«ri  avani  la  prÏMfdv  Lillm,  avotl  ilép^Hir  a* 
rnipourlui  faire  entend  rrqae*'tl  ocrnfdoii  mnirriin  ntan 
dr  miIcIrï  m*  troupci,  il  y  >iuruitini>yrndroniH]uptir  goti- 
que ville  froDli^rv, ri  nommément  Bapaume...  il  aliitni  ^oe 
l'année, i|ui  n'etoit  nîranu.-nte,nîcii  Iroit  «'tM,*niifi  pa^*« 
<let  arrera^p^s,  el  hatiillèe.  Ma»  roiiinte  il  ne  TabiiBi  ija» 
loruju'il  en  eut  parlé  luMiiéine  au  roi ,  tria  »'appeilr,  ilaaa 
)<*  langage  de  Ralielaii,  rouirir  tme  arméritt  ht  tmnfmr\lm 
malnilir  ile  faiitagrur),  nu  cliiipilrr  titlli ,  r'rM  le  ck^^ns 
i|DViit  AnioJnr  di'  Itourbnn  il'avitir  manqué  «on  mnp  à  lU- 
ptOBM,  on  qndtpM  maladw  qn  le  prit.  > 
aie  n'antrani  poiat  ici,  dit  Viiàff  é»  Bfany,  <■■  w 

•n  (il  i^«n  dte  qi^nM  partie ,  mûa  noM  rcrca»  nffartf 
an  «nticr),  m  coMamt  qua im  coBJectam tij— a,  i|fB* 
cablet  i  toatfëoénl  qui  aoot  k  wifpÊB  im  FtaMçoii  T'mmm 

*  '''  g  n  ir         '    " ,'    f'jTtT'  .  liiiÉB|liiii. 

et  loot  anfiDB  pei^k  éypÊodê,  c^Mk4-dîi«  yatog— .  Gi  ft- 
oéni  aura  lani  àoate  jette  du  inrowt  éaiu  hw  plute,  ^ 
Toy^  dn  parti*  m  escarmouche ,  pris  des  chdtemx ,  donné  la 
chatte  à  des  paysans  vagiAonds  ,  etc.  Encore  une  foii  je  nt 
veux  point  examiner  en  détail  ce  lyttème  :  je  n'ai  qa'aa 
mol  k  dire  pour  le  renvener  par  le*  fondement.  Ton*  la 
faittciià  par  Le  Motteus,  et  aitribuét  h  Antoine  de  Baw 
bon  ou  au  duc  d'Aumale,  tombent,  comme  cet  écnTania 

'  ■  Jr  ne  tfODTe  ni  dam  le  linr  IX  lia  Martin  da  Bdlaj  (•*>' 
pa>  de  GuiUaume  ),  cit^  ci^UB»,  ni  dau  le  Iitt*  X  tM  ta,  naw- 
^e  le  U'idncleor  de  Le  Houeni,  lediieonre  d'Anlotna  de  BavW 
an  roi ,  pour  faire  pajcr  1m  amfra([ei  k  mhi  eitfi  ;  M  il  ■' j  «M  rn       j 
du  d'oïl  l'on  pniua  condnre  que  le*  (oldau  Mo 
oê  reFVToienl  point  leur  «oMe.  Nola  de  plu  que  le  preaM 
de  *enir  penronirer  le  roi  j  nr  joint  «Tpr  calai  de  raMaaiU 
»^,  M  nOD  pu  i>ec  la  rf'pouM  du  roi  k  U  deBaode  tt»  i 
•oUe,  coBute  Le  Moiieux  piroil  m  TMre  mtf/Êtt.  • 
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convient  luinnéme,  sur  Tannée  i543,  et  sur  les  années  sui- 
vantes. Or  le  premier  livre  de  Pantagruel,  dans  lequel  no- 
tre commentateur  prétend  trouver  des  allusions  à  ces  faits, 
étoit  imprimé  au  plus  tard  dès  Tannée  iS4a4.  Ainsi,  ou  Ra- 
belais étoit  prophète,  ou  il  n^a  jamais  son^^éaux  allusions 
que  lui  prête  Le  Motteux.  Après  cela  on  doit  être  surpris  de 
la  confiance  de  notre  commentateur,  qui ,  s'applaudissant 
de  ces  rares  découvertes,  s^écrie  modestement,  $  xii  de  ses 
Remarques  sur  le  livre  II  :  u  Cela  me  parott  si  clair,  et  en 
général  la  plupart  des  découvertes  que  je  publie  me  parois- 
sent  si  naturelles,  que  j'ai  peine  à  comprendre  comment  il 
ne  s'est  trouvé  personne  depuis  plus  de  cent  quarante  ans , 
qui  m'ait  prévenu  aa^oins  sur  quelques-unes  de  mes  re- 
marques, n  Mais  laissons  là  Le  Motteux  et  son  système,  et 
tâchons  de  dire  quelque  chose  qui  soit  plus  vraisemblable,  n 
tt  Supposé  que  Rabelais  ^  dans  cette  brusque  irruption 
des  Dypsodes  sur  les  terres  des  JmauroîeSj  ait  eu  en  vue 

^  «  La  phis  ancienne  édition  connue  dn  livre  V  de  Pantagruel^ 
«loiite  de  Marsy  dans  nne  longne  note  qne  nons  abrégeons ,  est  de 
famée  i543.  Le  Dnchat  s* est  persuadé,  et  n*a  rien  omis  pour 
pcrmader  à  ses  lecteurs  que,  dès  Tannée  iSag,  il  y  avoit  nne  édi* 
tioo  non  senlement  du  Gargantua  y  mais  même  du  premier  lirre  de 
PmmMagruei.  Û  se  fonde  sur  ce  que  Geoffroy  Tory,  dès  Tan  1539, 
daot  f  épîlre  aux  lecteurs  de  son  Champ  Fletay^  critique  un  passage 
tfÊÏ  aa  tronTe  aussi  dans  le  deuxième  lirre  de  Pamtagruelj  cbap.  vi; 
oo  peut  répondre  que  ce  passage  nest  point  cûté  par  Tory, 
tiré  du  Pantagruel^  et  qu'il  ne  nomme  point  Rabelais.  Ce 
paradoxe  de  Le  Duchat  est  détruit  par  mille  témoignages  tirés  de  jj^ 

l^l^aU  même.  •  Peu  importe  de  savoir  si  le  premier  livre  de  Pan" 
•aymcl  a  paru  en  i  Sag  :  cette  opinion  de  Le  Duchat  peut  être  con- 
limmsée  ;  tandis  qu'il  est  certain  que  de  Marsy  se  trompe  sur  la  date 
4e  ee fivre,  doat  il  existe  une  édition  de  1 533  et  une  de  i534  :  c'est . 
livre  de  Pantagruel  qui  a  paru  en  1 546.  Ce  qui  au  reste 
encore  Tobjection  de  de  Bfarsy  contre  le  système  de  Le  Du- 
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de  Bourbon,  dès  avant  la  prise  de  Lillers,  a  voit  dépêché  ao 
roi  pour  lui  faire  entendre  que  s'il  accordoit  encore  nn  mois 
de  solde  à  ses  troupes,  il  y  auroit  moyen  de  conquérir  qaér 
que  ville  frontière,  et  nommément  Bapaume...  Il  obtint  que 
Farmée,  qui  n'étoit  ni  contente ,  ni  en  bon  état ,  seroît  payée 
des  arrérages,  et  habillée.  Mais  comme  il  ne  Fobtint  que 
lorsqu'il  en  eut  parlé  lui-même  au  roi ,  cela  s'apipelle,  dans 
le  langage  de  Rabelais,  couvrir  une  armée  de  la  langue^,  La 
maladie  de  Pantagruel,  au  chapitre  xxxiii^  c^est  le  chagrin 
qu'eut  Antoine  de  Bourbon  d'avoir  manqué  son  coup  à  Ba- 
paume, ou  quelque  maladie  qui  le  prit.  » 

a  Je  n'entrerai  point  ici ,  dit  l'abbé  de  Marsy ,  dans  un 
examen  raisonné  de  ce  système,  qui,  comme  on  le  voit  as- 
sez (il  n'en  cite  qu'une  partie ,  mais  nous  l'avons  rapporté 
en  entier),  ne  contient  que  des  conjectures  vagues,  appli- 
cables à  tout  général  qui  sous  le  régne  de  François  F'  aura 
fait  la  guerre  avec  des  Flamans  ,des  Allemands ,  des  Anglois, 
et  tout  autre  peuple  dypsode  y  c'est-à-dire  y vrogne.  Ce  gé- 
néral aura  sans  doute  jette  du  secours  dans  une  place,  en- 
voyé des  partis  en  escarmouche  y  pris  des  châteaux,  donné  la 
chasse  à  des  paysans  vagabonds ,  etc.  Encore  une  fois  je  ne 
veux  point  examiner  en  détail  ce  système  :  je  n'ai  qu  un 
mot  à  dire  pour  le  renverser  par  les  fondemens.  Tous  les 
faits  cités  par  Le  Motteux,  et  attribués  à  Antoine  de  Bour- 
bon ou  au  duc  d'Aumale,  tombent,  comme  cet  écrivain  en 

^  «  Je  ne  trouve  ni  dans  le  livre  IX  de  Martin  du  Bellay  (  et  doii 
pas  de  Guillaume  ),  cité  ci-dessus,  ni  dans  le  livre  X  cité  ici,  remar- 
<jue  le  traducteur  de  Le  Motteux,  le  discours  d'Antoine  de  Bourbon 
au  roi,  pour  faire  payer  les  arrérages  à  son  armée;  et  il  n'y  est  rien 
dit  d'où  Ion  puisse  conclure  que  les  soldats  étoient  mécontcns,  et 
ne  recevoient  point  leur  solde.  Notez  de  plus  que  le  premier  ordre 
de  venir  rencontrer  le  roi  y  est  joint  avec  celui  de  rassembler  far- 
mée, et  non  pas  avec  la  réponse  du  roi  à  la  demande  d'un  moi>  de 
solde,  comme  Le  Motteux  paroit  se  l'être  imaginé.  » 
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par  une  colonie  de  Grecs.  Il  seroit  donc  assez  natorel  de 
penser  que  dans  cette  ^erre  des  Dypsodes  qm  envahissent 
le  pays  y  et  qui  assiègent  la  grande  ville  des  Amauroies^  Ra- 
belais a  prétendu  représenter  l'invasion  de  la  Provence  par 
les  Allemaûds  (peuple  dypsode  s'il  en  fut  jamais),  et  le  fa- 
meux siè^  de  Marseille,  n 

«  La  translation  du  bon  Gargantua,  père  de  Pantagruel , 
au  pt^s  des  fées  y  par  la  puissante  Morgue  y  translation  dont 
profitent  les  Dypsodes  pour  sortir  de  leurs  limites  y  et  pour 
assiéger  la  grande  ville  des  Ânuturotes^  n'est  peut-être  qu'une 
allégorie  sous  laquelle  Rabelais  nous  représente  Fran- 
çois Y\  père  de  Henri  II,  endormi  dans  les  bras  de  la  du- 
chesse d'Ëtampes,  comme  Oger  le  Danois  et  Artus  se  lais- 
sèrent autrefois  enchanter  par  la  fée  Morgue.  Charles- 
Quint,  bien  plus  occupé  de  son  ambition  que  de  ses  plai- 
sirs, eut  en  cela  un  grand  avantage  sur  François  I***;  et 
tandis  que  ce  dernier  s'endormoit  avec  ses  maîtresses,  l'au- 
tre entroit  en  campagne,  et  prenoit  souvent  son  ennemi 
au  dépourvu.  Ce  fut  à  peu  près  dans  une  circon^uice 
paraUe,  que  Charles-Quint  tenta  la  conquête  de  la^no* 
▼ence.  V 

«La  desconfitare  des  six  cens  soixante  chevaliers  y  dont  il 
est  parlé  au  chapitre  xxv,  pourroit  faire  allusion  à  une  fa- 
meuse escarmouche  qui  se  passa  aux  environs  de  Marseille, 
lorsque  l'empereur  l'investissoit,  et  dans  laquelle  un  parti 
ée.  cinq  a  six  cens  hommes  y  commandé  par  Montéjan  et 
Boiii|  se  laissa  surprendre,  et  fut  desconfit  très  subtillement 
par  Pavant-garde  impériale.  Voyez  Mézeray,  jibr.  de  VHist. 
dt  France  y  wDLnée  i536.» 

«Cette  boëte  mystérieuse  dont  il  est  parlé  dans  le  chapi- 
tre xzviii ,  plane  de  euphorbe  et  de  grains  de  cocoognide  con- 
fits en  eau  ardente  y  dont  l'effet  fut  d'altérer  prodigieuse- 
ment le  roi  Anarche  et  tous  ses  capitaines,  et  qui  contri- 
bua beaucoup  à  la  victoire  que  Pantagruel  remporta  sur 
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eux,  cette  boète,  dis-je,  ne  dësigne  peot-étre  muân  cboir 
que  YaHreuse  disette  qu'éprouva  Tarinée  impériale  dan»  b 
Provence,  pays  sec  et  stérile  par  lui-même,  et  que  d'ail- 
leurs les  François  avoieot  eux-mêmes  dévasté  à  TapprodK 
de  leurs  ennemis,  afin  de  leur  6ter  tous  les  moyens  de  sub- 
sister. M  Le  roy,  dit  Mezeray,  fit  faire  le  dé^t  dans  tout  Ir 
pays,  brûler  les  moulins,  abattre  les  fours,  etc.  «.  Et  oc 
seroit-ce  point  par  allusion  à  la  destruction  de  ces  fimn  et 
de  ces  moulins  que  Rabelais  a  ima|^é  la  fable  des  IroUenu 
yeants  armez  de  pierres  de  taille,  dont  il  est  parlé  au  cbapi* 
tre  XXIX,  où  il  est  dit  que  Pantagruel  les  abbaiioyi  comme 
ung  massonfaict  des  couppeaux  :  dont  a  la  rupture  de  cm  kar* 
noys  pierreux  fut  faict  ung  si  horrible  tumulte,  etc.  « 

uLa  mort  de  Loup(>[arou,  ce  chef  redoutable  des  trois 
cent  géans,  ne  feroit-elle  point  allusion  à  la  triste  dettiacc 
d'Antoine  de  Levé,  qui  conduisoit  le  siège  de  Maneillr. 
et  qui  mourut  devant  cette  place ,  moins  de  maladie,  qar 
de  honte  et  de  déplaisir.  Enfin  ce  roi  Anarche,  triste  joact 
dePuiurgeet  de  toute  Tannée,  et  réduit  à  devenir  eriem 
de  saulce  vitI*',  ne  représ^eiite-t-il  |>«is  au  naturel  riiumdî^- 
tion  et  la  honte  que  n^^sentit  Cliarles-C^uiiit  djn»  cettr  ro- 
treprise,  où  il  roniproniit  si  imprudemment  sa  rt'put^tioo. 
contre  Tavis  de  se>  plus  sa(;es  (généraux,  et  eu  partituUrr 
d'Antoine  de  Levé,  qui  se  mit  à  S4's  (;enoux  pour  IVo  div 
suader?  Cliarles-<^uint,  en  tant  quVmp<Teur  dMUrmj(;pr. 
netoit,  h  la  lettre,  que  le  roi  d'un  état  anarchtifut^  et  fort 
indépendant.  Ainsi  Habelai»  ne  pouvoit  mieux  le  dc^i^nrr 
quVn  lui  donnant  le  nom  de  roi  Jtmrche.  Vovez  rr  ^ar 
dit  Mézeray  sur  la  retraite  précipittv  de  re  monarqur.  Lr 
dauphin  dont  il  parle  étoit  le  prinee  Henri,  qui  fai»«»it  jli*r» 
sa  première  campajjne  rontre  les  Allemands,  et  qu'on  doit 
pour  cette  raison  reeonnoitre  encore  iei  dans  le  jeune  Pad- 
ta(;ruel,  à  qui  Habelais  fait  faire  aus>i  se»  premirrr^  anar« 
«outre  les  Dy-pstules,  TelU'î»  ^ont  me*  ronje«'ture^  *uf  c«^ 
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par  une  colonie  de  Gftes.  H  ferait  doiic  oises  Botnrel  et 
ftmâtr  que  dons  eette  gncire  des  Drpsodes  qmi  rmmkîwm^ 
^m^9  et  qui  assiègent  la  gntnde  vtUr  des  jémuuÊrok-i^  Ba* 
Wlais  o  prétend  a  représenter  Finva&ion  de  la  ProTence  par 
les  Allemands  (peuple  djrpsode  s'il  en  fut  jamais^,  et  le  fz- 
wnz  tî^;e  de  Marseille,  n 

«  La  translaiion  du  bon  Garg;antua ,  père  de  Pantagruel , 
tm  pays  des  fées  y  par  la  puissante  M  orgue  ^  translation  dont 
profitent  les  Dypsodes  pour  sortir  de  leun  limita  ^  et  poar 
Msàéçer  la  grande  viUe  des  jémaurotes ,  n*est  peut-être  qu'une 
all^orie  sons  laquelle  Rabelais  nous  représente  Frao* 
cois  I*%  père  de  Henri  U,  endormi  dans  les  bras  de  la  du- 
diesse  d*Êtampes,  conme  Oger  le  Danois  et  ikrtus  te  lais- 
sèrent autrefois  encbanter  par  la  fée  Morjgue.  Charles- 
Qoint,  bien  plus  occupé  de  son  ambition  que  de  sr-ft  plai- 
sirs, eut  en  cela  un  grand  avantage  sur  François  I";  et 
tandis  que  ce  dernier  s^endormoit  a«ec  se»  maltriAies,  Fao- 
tre  entrait  en  campagne^  et  prenoit  souvent  son  ennemi 
an  depounm.  Ce  fut  a  peu  près  dans  une  circonHoatt 
pareille,  qne  Charles-f/uint  tenta  la  conquête  de  la  Pro- 
▼cnoe.s 

«EaO  deseonfiture  des  jùr  r,eM  u^uamie  chevaLert^  dont  il 
est  porlé  an  chapitre  sxt,  pourvoit  fMÏte  allusion  a  une  C>- 
nsense  escarmondlie  qui  «e  passa  mu%  tnrïtwi%  de  Marseille, 
lorsqne  Fempereur  Fin vestisMMt ,  et  dans  laquelle  un  parti 
de  cinq  a  ûx  cens  Immmes^  cr^/mmandé  par  Mf»u%â^sm  ri 
Boisî,  se  laissa  surprendre ^  et  fut  de^tmftî  îtes  wlA$Uâ!me$U 
por  Favant-garde  impériale.  Voyex  Mézeraf ,  Ahf.  de  VHisM* 
de  France ,  année  i  .>.%.  •« 

«Cette  boéfe  mystérieuse  dont  il  e*t  parlé  dans  le  ekapi* 
tie  xxTiu  .  pleine  de  empkçfffje  e$  de  fffOin^  d^  tt^ujMimde  cimf^ 
fks  en  eau  agdenfe^  dmn  Teiiet  fnt  dallérev  pr/#d«gieifts«> 
BBcnt  le  roi  Anaethe  et  tons  ^e%  fapilainr»,  et  t^ul  eittsisi' 
bua  beaneonp  a  la  vinoire  que  Pantagruel  nrm^/rU  ssir 
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conte,  sous  le  nom  de  Pantagpruel,  U naissance  de  Henri D. 
né  en  i5i8  ;  dans  le  chapitre  m,  sous  le  nani  de  Badcbcc, 
la  mort  de  Claude  de  France  en  1 624»  dans  les  cliapicres  1 
à  XIII,  sous  les  noms  burlesques  de  Balsecul  et  de  Hniar 
yesse ,  le  procès  du  connétable  de  Bourbon  et  de  la  dncWtM 
d'Angoulième,  en  iSaaet  i5a3.  En  adoptant  donele«baso 
posées  par  de  Marsy,  sans  adopter  son  explication ,  il  Csai 
chercher  rirruption  des  Dipsodes  sur  les  terres  des  Âmm^ 
roieSj  dans  un  temps  antérieur  à  Tannée  i533,  époqoede  b 
publication  du  livre  II,  mais  dans  un  temps  qui  n*en  toit 
pas  fort  éloigné;  il  faut  en  outre  que  cette  expéditioa  ail 
été  mémorable.  Diaprés  cela,  Gargantua  inuuimêr  am  ptp 
des  phées  par  Morgue^  est  François  I*',  tranaporlé  par  wn 
à  Madrid ,  en  1 5a5 ,  par  suite  de  la  bataille  de  Pavie,  ce  ds    . 
procès  du  connétable  avec  la  duchesse  JAngoulème.  Pu  \ 
conséquent  la  fée  Morj^ue  doit  être  cette  femme  aliirrr. 
aussi  spirituelle  que  belle,  qui  fut  la  cause,  dit  Frlibice. 
de  la  perte  du  Milanois,  de  la  bataille  de  Pavie,  et  de  U 
{frise  du  roi,  par  sa  haine  outrée  contre  le  connt^ahkdr 
Bourbon  et  \v  n\arvc\\fk\  dv  I^autrrr.  n  Kii  i.'raj  t*lir  ir  ti^ 
donner  par  Si>iiiblaiKMy,  ^urintciKlant  dt's  hii.iiu-t-<%,  4*>***"*''' 
diirats  qur  lo  roi  ciivoyciit  à  Lautrc<:«  dan»  It*  MdancM», 
pour  pn\(*r  It's  troti|K*s  :  c^>  qui  fut  oautic  de  la  d<*lWti(»o  Jn 
Suisf(>ft  et  de  la  perte  du  MiLuioi>.  Ou  bien  ivlte  iVr  do*' 
(*tre  Mar(;ut  rite  de  Valois,  veuve  du  dur  dWleneoii .  «^l  «tur 
de  François  V\  qui  Fappeloit  sa  mignon**,  rt  qu'elle  àtm**** 
tendn*ment.  Klle  etoît  ^piritueUe,  ainiablt*,  «*n|;a(:raou 
charmante  :  on  la  nonunoit  la  dixième  Mu»e  et  I.1  qujinror 
Grâce.  Son  Un  re  étant  tcunbé  dangereusement  niaijulc  «Un* 
%a  prison,  et  prf*s  de  mourir,  elle  obtint  un  sauttomlu' 
pour  r«i1ler  voir,  aver  le  rardinal  de  Tounion,  le  ytria*^ 
pn*sident  i\\\  parlement,  lMiilip|ic  («habot«  etr.  ;  ri  AU  ^ 
resta  trois  mois  pour  le  soi(;ner,  le  consoler*  et  chjrmrr  ^ 
maux.  Cette  /rt'  aimoit  si  tendrement  son  frere«  rllr  fut  « 
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affligée  de  sa  maladie  qu'elle  disoit  :  «  Quiconque  viendra 
à  ma  porte  m'annoncer  la  guérison  du  roi ,  tel  courrier, 
fût-il  las,  harasse,  malpropre,  et  fangeux,  j*irai  l'embras- 
ser et  Paccoler  comme  le  plus  aimable  gentilhomme,  n  Elle 
fut  la  mère  de  Jeanned'Albret ,  et  la  grand'mère  de  Henri  IV. 
Pér  conséquent  aussi,  TEspagne,  nommée  anciennement 
VHespérie ,  doit  être  le  pays  des  fées,  soit  h  cause  qu'elle  est 
voisine  des  HespérideSy  soit  parceque  les  plus  anciens  ro- 
itians  de  chevalerie  ont  été  composés  originairement  en  es- 
pagnol. Cest  sans  doute  à  cause  de  l'emprisonnement  de  ce 
prince,  que  Gargantua,  féé  ou  enchanté  ne  reparott  plus 
sur  la  scène  du  roman  qu'au  chapitre  xxxiv  du  livre  III. 

Les  Dipsodes (dont  le  nom  signifie  les  altérés)^  qui,  ie  bniit 

de  la  translation  de  Gargantua  entendu ,  estoyent  issus  de  leurs 

timitesy  et  auoyent  guasté  un  grand  pays  dUtopie,  et  tetioyent 

pour  lors  la  grande  ville  des  Amaurotes  assiégée ,  sont  les  Alle- 

-toènds ,  qui ,  sous  le  commandement  du  connétable  de  Bour^ 

.  b6n,  ravagèrent ,  en  1 5i4 »  1  &  Provence,  grande  province  de 

. .  fïuioe,  prirent  Toulon,  et  assiégèrent  Marseille,  ville  jadis 

•    eélébre  par  son  sénat,  et  dont  le  nom  ancien  est  Matsilia^ 

.-  ipii  parolt  être  le  même  que  celui  de  Massyli  et  de  Massyla^ 

Vi^iieuple  et  contrée  de  la  Mauritanie^  voisine  du  jardin  des 

-^^pérides  :  ce  qui  pourroit  être  cause  que  Rabelais  en  fait 

"  Otite  ville  des  Amaurotes  ou  des  Maures,  Mais  cette  origine 

.  pouvoit  lui  être  inconnue,  et  est  trop  éloignée  du  temps  où 

•il  ëcrivoit  :  voici  la  véritable.  Il  appelle  Marseille  la  grande 

vi/ie  (notez  qu'il  ne  dit  pas  la  capitale)  des  Amaurotes^  dont 

\t  nom  signifie  les  gcnts  vêtus  de  brun ,  parcequ'après  la 

.pfite  du  roi,  la  régente  ordonna,  en  signe  de  deuil,  selon 

'-Jj^PfHichet,  folio  ai8^  uque  dorénavant  on  ne  porte  hautes 

'^c^tdeim,  mais  noir  ou  tanné,  gris  ou  blanc...;  qu'on  face 

jêosnes  et  abstinences...;  qu'on  cesse  de  faire  dances,  as- 

'^lemblees,  jeux,  festins,  etc. ,  pour  appaiser  l'ire  de  Dieu.  » 

'    'Après  la  levée  du  siège  do  cette  grande  ville,  Pantagruel 
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en  assemble  le  sënac,  chap.  xixi,  pour  mettre  en  «Mtbrr*- 
tion  sa  résolution  d'aller  prendre  ttastault  tout  le  roymthne 
iies  Dipsode»^  et  de  mener  les  Amaurotes  conume  iinr  rplomr 
en  Dipsodie.  En  efFet ,  après  le  siège  de  Marseille  lerr ,  le 
roi,  dit  Bouchet,  folio  ii49  «  »*en  alla  k  Ais  en  Provmrv, 
siège  du  parlement  de  ce  grand  pays  dUtcpie^  ou  fat  ni»  r« 
deliberatîoD  s'il  devoyt  suy vir  sa  bonne  fortune ,  et  pasirr 
les  monts  avec  son  armée,  et  il  fut  conclud  que  le  roy  Ip* 
roit  marcher  son  armée  en  Italie,  et  iroit  en  personne.  * 

L'Utopie  de  Rabelais  est  donc  la  France  :  c*est  i'opinioo 
de  tous  les  commentateurs.  11  aura  pris  cette  id<^  et  crilr 
de  sa  colonie  (FUtopietts^  dans  t Utopie  de  Thomas  Mora^. 
Voyes  livre  1,  page  67;  et  livre  II,  pages  71  et  78  de  m 
ouvrage.  Alors  Pantagruel ,  qui  va  conquérir  le  royaume 
des  Dipsodcs,  qui  y  mène  une  colonie  d^Utopieus,  est  Fraa- 
çois  1",  qui,  en  i5a4  ^^  en  iSaH,  marcha  à  la  conqortr  du 
Milanois  et  du  royaume  de  Naples;  et  les  Almyrodr»^  dooi 
le  nom  signifie  le$  udés^nX  qui  veulent  tenir  contre  lui,  MUi 
les  Napolitains,  p4*iiple  maritime,  qu^il  nomme  «linM  jcjbw 
du  mal  de  Na|>l«*N  ilont  il.s  ont  salr  \vs  l'iaïuoiii  .1  «  l].iqur  1 1 
péditifUi  <}!!«'  nous  avons  faite  v\\vi.  v\\\  ,  <lr|»iii%  olli  Jr 
Charles  VIII,  <'t  sur-tout  a  rcllr  dr  iTt^H,  dan%  l.i«|urllr.  jq 
bout  d'un  mois,  les  roinbaU,  la  prsic.ct  rt*  nul  hoiitru\. 
dcivorrrciit  six  mille  homniCN  dr  notre  ariiirt-,  et  Lauln* 
(|iii  la  roniiiiandoit. 

Le  vova(;«*  de  l*aiitaf;riiel,  (|iii  fHtrtit  de  Pan^^  mih*  -t.n  : 
dieu  a  nii//v,  car  ru/faitr  it^iurmyt  diiuffnvr,  rt  vr9tt  a  /î. ..-  ■ 
de  l«i  (t  Iionnneflfui\  un  se  mf/vial  wi*  nur  a%ii'  lui .  i'anun^ 
fCpistrmun,  t!u>thenr\,  tt  CiufHilim  .  est  le  vc»\ai;e  dr  I  rjâi- 
rois  1"  d'Italie  en  l>|>a|;neen  i.')i'>.  ou  le  départ  |Miiir  I  (  « 
pa>;ne,eii  ifi^G,  du  prinre  Henri,  alors  dur  d  OrIfMii».  >;^ 
y  tut  rondiiil  au-devant  du  roi,  et  p«iur  oia;;t -.  a\(*i  It    Ik 
pliin  son  frère,  par  la  re;;eiite:  ou  IViitriv  que  fît  .1  h  - 
en  iS.h  ,  la  leine  Kleonore  avee  le  dauphin,  (uiiiiiii   - 
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Yemeur  de  Normandie;  ou  enfin  le  voyage  que  firent  en 
Bretagne 9  en  i53a ,  le  roi,  la  reine,  et  les  fils  de  France;  ou 
tous  ces  voyages  réunis  en  un  seul.  Quant  aux  trois  com- 
pagnons de  voyage  de  Pantagrtiel ,  Épistémon  est  le  cardi- 
nal deTournon,  qui  accompagna,  en  i5a5,  la  duchesse 
d*Alençon  à  Madrid  pour  visiter  François  I";  qui  assista,  à 
Footarabie,  à  la  délivrance  des  deux  fils  de  Erance ,  et  à  la 
réception  d^Éléonore,  en  i53o,  et  qui  Fépousa  pour  Fran- 
çois I"  quelques  jours  après.  Eusthèties  est -Hercule  d*Est, 
fils  du  dtac  de  Ferrare,  marié  à  Renée  de  France  en  15^7. 
Carpaiim  est  le  maréchal  Anne  de  Montmorenci,  qui  fut 
élevé  enfant  d^onneur  aftprès  de  François  I*^  ;  qui  se  trouva 
à  la  bataille  de  Marignan;  qui  fut  pris  à  celle  de  Pavie,  li- 
vrée contre  son  avis;  qui  assista  aussi  à  la  délivrance  des  fil:» 
de  France,  et  au  mariage  de  Henri  II  à  Marseille,  en  i533. 
Rabelais  semble  avoir  fait  également  h  dessein  confu- 
sion et  double  emploi  pour  ia  gratide  ville  des  jémaaroieSy 
que  les  Dipsodes  tcnoient  assiégée.  Cette  ville  doit  être  non 
sealement  la  ville  de  Marseille,  mais,  pour  quelques  cir- 
constances de  son  roman,  celle  de  Pavie,  qui  fut  assiégée 
à  la  fin  d'octobre  i524}  et  qui  étoit  après  Milan ,  dit  lk>u- 
chjet,4a  principale  des  Milanois ,  qu'il  a  bien  pu  appeler  les 
jémawrolesy  à  cause  de  leur  duc  Louis  Sforce,  surnommé  le 
Maure  :  c'est  pour  cela  qu'il  a  déjà  désigné  ce  duc  par  le 
nom  de  corbeau  ^  et  son  duché  par  celui  de  la  Libye  y  qui 
comprenoit  la  Mauritanie,  (Voyez  liv.  I,  chap.  11,  str.  40 
Cette  ville  doit  être  même  aussi  la  ville  de  Rome,  que  les 
Allemands,  commandés  pair  le  connétable  de  Bourbon,  as- 
siégèrent, prirent,  et  pillèrent  en  1537.  On  sait  que  les 
Romains  étoient  vêtus  de  brun,  comme  l'indique  le  nom 
d*^fnaun>(r5,  et  comme  ledit  Martial,  liv.  XIV,  épigr.  129: 

Ruuia  magis  fuse»  vestitur,  Gallia  nifis. 
Dans  ce  système,  alors  LoufHjarou ,  ce  chef  redoutable 
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t\e»  trois  cents  géants  armés  de  pierres  de  taille,  est  le 
nétabie  de  Bourbon,  qui  s'échappa  de  France  déguisé  ce 
suivi  du  seul  Poinperau,  pour  gagner  Milan,  tandis  qu'on 
de  ses  gentilshommes  voyageoit  lentement  en  litière  sons 
son  nom  et  sous  ses  habits  ;  qui  fat  tué  en  effet  au  sîqge  dv 
Borne,  en  y  montant  des  preniiers  à  Tassant,  et  qui  avait 
couru  auparavant  la  France  et  Fltalie,  comme  im  loupf»- 
ron.  il  étoit  grave,  silencieux  et  sévère»  et  nounisaoit  drs 
ren£aDce  une  haine  sombre  contre  Fram,*oisr^ 

Malgré  la  confusion  des  personnes,  des  lievs  et  dts 
temps,  que  Fauteur  afFecte  à  dessein,  dans  ces  <lemîerscka* 
pitres  du  livre  II,  le  roi  Anarvh^  roi  des  Dipsoda,  qur 
Po/iurje^  notez  que  c*est  Panurge,  et  non  pas  l^antagrurl 
maria  avec  uiie  vieiUe  latUemien  hien  enlamre^  est  Fran* 
çois  V\  qui,  dans  sa  prisim,  en  i5a6,  s*ofFrit  iui-mter 
pour  mari  d'Éléonore ,  sœur  aînée  de  Cliarles-Quint«  veuve 
douairière  du  roi  de  Portugal ,  persuadé  qu'il  seroit  ploliM 
agréé  de  Charles-Quint  que  le  connétable  de  Dourbon,  a 
qui  il  l'avoit  promis4*,  mais  h  qui  il  faudroit  rn-er  wi 
royauiiKS  il  la  tiaiiça  ilaiis  sa  prison •  rt  il  Irpoii^a  c-ii  i % ^-^^ 
par  suitr  du  traitt*  honteux  vi  onéreux  tlt*  Madrid .  lor«- 
quV'lle  avoit  déjà  trciitt^h^ux  ans,  quelle  avoit  i-te  uiann- 
à  un  ptait  roi,  et  proniisr  a  un  sujet  rcbelU*!  Si  Whi  pnii- 
voit  en  duut<'r  cnrori',  mal|;rê  la  confusion  all«vf«i-  Ju 
roman,  le  nom  iW-Éiiaivhej  cV*«t-à-dirr  sans»  ro\aun>c.  tiui 
n*est  plus  nti  «  et  Iti  fM'tite  Ln^r ,  tiiiftn's  tle  la  Itasu*  mv »  qur  Pan- 
tagruel donna  à  <  e  r(»i  et  il  sa  É'eninie.  avin-  utut  fn*'rf;tr  ^ 
pit*rn^  a  ftiler  la  sauUv .  ne  laisjîent  aucun  doui«*  qu'il  tir  •  >- 
gisse  ici  de  la  prison  de  François  I",  ou  sa  %ii'ur  allj  Ir  %>- 
siter  pendant  sa  maladie,  et  où  fut  conclu  %nn  man^T 
AWi'  F.leonore.  Peut- on  rien  lire,  nous  ne  dis^on^  pa<«  Ae 
plus  cLiir,  ItahelaiN  avoit  trop  «rinterét  .1  ne  1*01  re  |u«.it  1 
donner  le  clian(;<*  .lux  lecteurs  de  son  temp»,  niai»  dr  ^îu* 
in.diii? 
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vemeurde  Normandie;  ou  enfin  le  voyage  que  firent  en 
Bretagne,  en  iSSa,  le  roi,  la  reine,  et  les  fils  de  France;  ou 
tous  ce»  voyages  réunis  en  un  seul.  Quant  aux  troU  com- 
pagnons de  voyage  de  Pantagruel,  Êpistémon  est  le  cardi- 
nal deTonrnon,  qui  accompagna,  en  i.G'iS,  la  ducli^Kne 
d'Alençon  à  Madrid  pour  visiter  Françoi»  V'  \  qui  asti^ta,  à 
Fontarabie,  à  la  délivrance  des  deux  fil»  <le  Ermice ,  et  à  In 
réception  d^Éléonore,  en  i53o,  et  qui  Vtpouna  pour  Fran- 
çois I"  quelques  jours  après.  Euâtfufné^t  vM  lîttrcule  tVVM^ 
Sh  du  dnc  de  Ferrarc,  marié  â  Htméa  An  Franr<;  au  ifi'iy. 
Carpalim  est  le  maréchal  Anne  de  M^ptilntormui ^  qui  fut 
élevé  enfant  dlionnenraftpre*  de  l'rmu;oi%  l"  ;  qui  m:  ifou¥it 
à  la  bataille  de  Marîgnao;  qui  fut  ph%  a  rtiUt:  àa  Vavittj  H- 
vrée  contre  son  aTis  ;  qui  as#bta  »ti^i  i$  la  iLîUvtdêni:  4i.'k  M 9 
de  France,  et  an  mariage  de  lieriri  II  a  Mai«^illie,  e#i  i'>.5i. 
Rabelais  semble  avoir  fait  égalet^et^t  a  4tmé:tn  t:$mïu' 
sion  et  double  emploi  pour  (a  ^fouuU  vilU  *bf^  yitttoiAiuinê, 
^Êt  les  Ihptoôeh  teattoieut  a^Méj^.  <>ae  vitLe  d//ù  étive  ijuf^ 
la  ville  de  MaTMsilk;^  «uai».  pour  quuiqubei»  W- 
de  KMU  foiuaju.  oeUU'  d*r  Fa^it*.  qui  lui  ai^Hi^é^^ 
à  la  fin  d'octol^re  i'ju^^4A  qui  «îtoit  apiet  MiJUii .  dit  kUMA- 
chet^ia  principale  de^  Milatii^U .  qu  d  a  bieu  pu  a.pp«4tj  Ae» 
^«•OMnifeA ,  à  cauM:  de  ieui  du«  i.A>ui^  hl'<o«4j«e .  »uj'AKMUUAiie  it 
Mmutr:  c*etït  pour  f^etu  qu' iJ  a  Uéja  dehi^^utr  «.«r  diM  pai  if 
nom  de  cori*nw,  et  i»uu  duriié  pai  «^ui  de  i«i  i^»*^.  i|ui 
CMDprenuh  la  /âaariUitiw.  Vo\»fti».  i.  «ihap.  u.  tiU.  4. 
GcsCte  ville  doit  eti*-  iu«;iue  iiuiàbi  la  vîUe  de  i«oiiie,i)ueJt:r 
ABenuiudh.  f.-uuiif ta udé>  par  If  coiiuetabie  A*-  buurlMHi ,  a>- 
«icsg^tmt .  prii*;ut.  «ft  pilleuMii  *;ii  il»:i''.  On  ^it  que  let 
iiumaàuÀ  etcfieiii  \«fiu>  de  lnuii .  «.-oiiuix-  !  iiidM|iae  it  uimi; 
d'Aniaurvir>^eH:ittuHi»  Utitt  Martial .  h^ .  XIV  .  epi(;t .  iu^i 

lî«/ajA«<  iua{vi'  lu»'i«  vctUlu'-.  ('^Itiii  fuh- 

Lfaui  %:*  ft^tU'tu*  .  aioi>  Lou^a9ott .  i«   ciief  redouUi>J'. 
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uerf»,  c'es^à»dire  de  verjus,  sauce  aigre  qui  agace  kadeau 
et  qui  fait  (prâmacer  celui  qui  en  mange  :  tfcit  enaort  le 
même  symbole. 

Nous  savons  tout  ce  qu*on  peat^nous  objecter  coMie 
notre  explication  ;  mais  que  d'antres  en  trouvent 
leure^  nous  serons  les  premiers  à  y  applaudir  :  si 
n'avons  pu  sauver,  dans  la  nôtre,  les  doubles  onplois  dr 
personnes,  de  temps  et  de  Lieux,  au  moins  nous  avoat 
évité  les  fautes  contre  la  chronologie,  ce  qnViacun  inicf- 
prête  n'a  voit  fait  avant  nous,  comme  ce  commeotairr  doit 
en  convaincre,  puisqu'ils  supposent  tous,  mêmerabbrdr 
Marsy,  que  ilabelais  étoit  propb^,  en  racontant  en  iS}3 
des  événements  qui  ne  sont  arrivés  qu'en  iS36,  et  bim 
plus  tard  encore  ! 

Quant  à  la  raison  plaisante  que  Panurge  donne  k  Panu- 
grucl,  dans  ce  chapitre,  de  la  différence  des  lieues  en  Fraorr. 
cette  polissonnerie  rabelaisienne  pourroit  bien  faire  alJih 
sion,  i*à  Louis  Xn,qui  étant  allé,  en  i5i4,  au-devani  «Ir 
Marie  (rAnfçlotorrc,  sa  nouvelle  épouM*,  h  une  dt-mi-lirur 
au-<li'là  trAl>hevill«',  «  la  hai^ti,  IV'pou^  \v  Ifndrnuin.  »i 
apri'b  avoir  séjounié^  dit  Uoiirliet,  folio  i()!\,  aiirun«  jour* 
avci*  «'lie  en  ladite  ville,  s'en  nllen'iit  en««'Uilile  a  Sjini- 
Denis-»;  j^  a  François  1"  :  il  ht  de  M*nildaMe«  Mafioii* 
en  ifi^.G,   pour  Anne  de  Pisseleu,    tille  (riioniieiir  J*-  «^i 
inere,  qui,  jaloUM'  du  crédit  de  la  eointe«>4*  île  tUiatrju* 
liriaiit,  la  lui  donna  pour  maîtresse,  dvs  qu*il  fut  arnvr  i 
Hayonne,  a  son  retour  d»pa(jne;  et  il  alla,  en  i'iW».jii' 
devant  d'Kli'oiiore,  sa  hann^,  jntr  Iuy  tant  tlrs^rr^^  dit  I' 
niènie  annaliste,  fol.  «.'ïS,  jusqu'à  Talibave  de  t*^ip«ieii\.  i 
deux  lieues  de  M<uit-<l<'-Marsan ,  «lans  Uw  Lmirs.  nu  il  Ij  ht 
épouser  par  le  cardinal  de  Tournnn,  sans  pn^pir  aiinirw 
eereuionie,  et  TanuMia  a  FontaiueMeau.  en  faî>ant  de  n«^»- 
>eau  des  stations  à  llordeaux,  a  An(;oul«'*nie.  à  <x^;:nj«-.  i^* 
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Il  y  eut  en  effet  en  France,  pendant  la  pràou  ou  Te»* 
cliantement  de  François  r**  au  pays  des  tees,  non  Mulement 
un  interrègne,  mais  une  véritable  anarchie;  et  nous  avons 
prouvé,  liv.  I,  chap.  11 ,  str.  5,  note  3,  que  François  V' 
étoit  feçardé  comme  un  géant,  un  Hercule  pour  la  tadle« 
pour  la  force,  et  pour  les  exploits.  «  Ce  priuce,  dit  Au«|ue- 
til,  k  l'année  i5a5  (voyez  tome  IV,  p.  307),  prit  la  résolu- 
tion d'abdiquer  plutôt  que  de  se  soumettre  à  la  condition 
humiliante  de  démembrer  son  royaume  «  et  écrivit  à  sa 

m 

mère  et  an  conseil  de  ne  plus  le  regarder  que  comme  une 
personne  privée.  A  Tappui  de  cette  déclaration,  il  euvoya 
le  pouvoir  de  remettre  la  couronne  au  dauphin ,  et  onlw 
de  le  faire  sacrer  au  plus  tard  dans  deux  mois.  •> 

Dans  le  chapitre  xxviii,  u  Panta(jruel  bailla,  pour  le  1*01 
«  Anarche,  une  boette  pleine  de  euphorbe  et  de  grains  de 
«cocco^ide,  conficts  en  eaue  ardente,  en  forme  de  com- 
a  poste,  n  à  un  prisonnier  qu'il  lui  renvoyoit  :  ce  roi  en 
ayant  mangé  et  fait  manger  à  ses  géants,  éprouva,  aiusi 
qu'eux,  une  si  grande  altération,  quils  s'enivrèrent  |>oiur 
Fapaîser,  et  qu'il  fut  alors  facile  de  les  vaincre.  C'est  IVm- 
blème  des  remords  que  François  I"  dut  éprouver  de  nou- 
veau de  la  perte  de  la  bataille  de  Pavie,  lon»i]ue  Li  duche>se 
dAlençon  sa  soeur  alla  le  visiter  dans  sa  prison,  |>eudant 
sa  maladie,  avec  Philippe  CJiabot,  qui  avoit  cte  pris  à  i^tte 
bataille,  et  qui  devoit  être  un  de  ses  otages  pour  sa  déli- 
vrance et  sa  rançon.  L'altération  qu'il  éprouve  de  cette 
drogue,  avec  tous  ses  géants,  doit  être  celle  qu'il  dut  éprou- 
ver, avec  toute  la  France,  quand  il  fidlut,  pour  le  rache- 
ter, donner  ses  deux  fils  en  otages,  et  payer  ensuite  deux 
millions  d'or  pour  les  délivrer.  Cest  la  même  ahêratioit 
que  les  François  éprouvèrent  sous  son  règne>  aux  noces 
salées  de  ("hâtellerault. 

Dans  le  (Jiapitre  xxxi ,  aprt*s  la  victoire  de  Pantagruel 
sur  LoufKjamUy  Panurge  fit  le  roi  Anarche  criewr  de  sauice 
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verfe^  c'es(-à*dire  de  verjos,  sauce  ai^re  qui  agace  kadcais 
et  qui  fait  (jpriaiacer  celui  qui  en  mange  :  cfSest  eocoie  le 
même  symbole. 

Nous  savons  tout  ce  qu'on  peut.nous  objecter  coulif 
notre  explication  ;  mais  que  d'autres  en  trouvent  un^iBcil- 
leure,  nous  serons  les  premiers  à  y  applaudir  :  si  nooi 
n'avons  pu  sauver,  dans  la  nôtre,  les  doubles  cnploisde 
personnes,  de  temps  et  de  lieux,  au  moins  nous  avow 
évité  les  fautes  contre  la  chronologie,  ce  qa'ancnn  îtOet- 
prête  n'a  voit  fait  avant  nous,  comme  ce  commeolaire  doit 
en  convaincre,  puisqu'ils  supposent  tous,  mémeFabbé^ 
Marsy,  que  Rabelais  étoit  prophète,  en  racontant  en  i533 
des  événements  qui  ne  sont  arrivés  qu'en  iS36,  et  bien 
plus  tard  encore  ! 

Quant  à  la  raison  plaisante  que  Panurge  donne  à  Panta- 
gruel, dans  ce  chapitre,  de  la  différence  des  lieues  en  France, 
cette  polissonnerie  rabelaisienne  pourroit  bien  faire  allu- 
sion, I*  à  Louis  Xn,  qui  étant  allé,  en  i5i4,  au-devant  de 
Marie  d'Angleterre,  sa  nouvelle  épouse,  à  une  demi -lieue 
au-delà  d'Abbeville,  «  la  baisa  y  l'épousa  le  lendemain,  et 
après  avoir  séjourné,  dit  Bouchet,  folio  193,  aucuns  jours 
avec  elle  en  ladite  ville,  s'en  allèrent  ensemble  à  Saint- 
Denis  r»;  1^  à  PVançois  1"  :  il  Ht  de  semblables  stations, 
en  i5?.6,  pour  Anne  de  Pisseleu,  fille  d'honneur  de  sa 
uière,  qui,  jalouse  du  crédit  de  la  comtesse  de  Château- 
briant,  la  lui  donna  pour  maîtresse,  dès  quil  fut  arrivé  â 
Bayonne,  à  son  retour  d'Espagne;  et  il  alla,  en  i53o,  au- 
devant  d'KIéonore,  sa  fiancée,  par  Iuy  tant  desireey  dit  le 
même  annaliste,  fol.  -238,  jusqu'à  Tabbave  de  (lapsieux.  a 
deux  lieues  de  Mont-de-Marsan,  dans  les  Lanes^  où  il  la  ht 
épouser  par  le  cardinal  de  Tournon,  sans  presque  aucune 
cérémonie,  et  Tamena  à  Fontainebleau,  en  faisant  de  nou- 
veau des  stations  à  Bordeaux,  à  Ançoulème.  à  Cognac,  au 
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château  de  Dissay,  près  de  Poitiers,  à  Bloi»,  et  h  Saiiit- 
Gcrmain-en-Laye. 

Cette  plaisanterie  nous  rappelle  une  n-ponsc  s^rieune  et 
célèbre  du  même  temps  que  La  Rorlie  du  Maîn<*,  f;(*ntil- 
homme  françois  renommé  pour  ses  saillies,  et  qui  %c  tron- 
Toit  comme  otage  dans  le  camp  impérial,  fit  à  C«harl«-s- 
Quint,  qui  lui  demandoit,  après  une  revue  de  son  armée 
en  Provence,  combien  il  y  avoit  de  journées  jusqu''»  Paris  : 
u  Si  par  journées  vous  entendez  des  batailles  Jui  ditre  vrai 
u  François,  il  peut  y  en  avoir  douze,  à  moins  que  vous  ne 
u  soyez  mis  hors  de  combat  dès  la  première.  ^i 


Peu  de  temps  après,  Pantafjrucl  oiiit  nouvf  llfs 
que  son  père  Gar{][antua  avoyt  eMf-  translata:  an 
pavs  des  Phees  par  Morfjtie'*,  c.onimf.  feut  jadis 

6'  La  fée  Ifforgut*  tenott  le  hon  roi  Arrim,  son  frt^r**,  •i.m<<  le  rhà- 
leao  iTATaloQ,  on  re  prinre  }*r>iiri>ir  pai<iihlt>fn«*nr  rnn«i  Ioh  piiHir? 
lie  ce  lieu  encbanfi».  Oî;i»r  le  Dinois  y  -«nn'inr,  ft  \\  vr  nu  •■'nr'^pc 
mieiui  re«;u  de  cette  tVe  ■i.i  lionnt*  .imii».  H.ii.4^  l'onimi»  !»•-*  |)"tv-'ns 
aT«enC  prii»  le  tems  île  l',ih«i»»nri?  «rO^pr.  po'ir  -.^nip-n-T  '•»  inrii- 
•jilcni  et  lie  Babvlone.  iine  iicriimon  rmir»»  -«pmhl  «Mi»  ■1»>îprniin>*  ;ri 

4 

Ie4  Dipiiode)!  à  tairr*  le  *u't\f  '^«?  !:i  ville  '!»«  Am:fiiri>r»>^     \..        Srinn 
an  «ifeTprpie.  cest  -iuii"*  le  nom  lie  rpite  p(ii«i«;mrt*  t*i».>  nu**  l'iiitiMir 
défaille  ici  la  belle  Ft^mniffr»' ^  rem  me  il*  un  nomme  f.**  F-h-^n  ,   no- 
cat  genealofliile.  -ton*  Frinroi»  l"  ^  \-ny*n,  Fïiiniol  .   R\%toiT^  «/e% 
aroeatt,  Uim.  II.  paf;.  j.j'î    .  laquelle  liu  |n  piii«p  ,\r  la  mo-t  «le  re 
prince;  mais  elle  ii  "toit  jim  iMiron*  -in  mHÎ'r'M^e,  piii«nnn  rr  n'e«t 
«|a'«Bl53^  qn  '^lle  Un  .1  imjfijle  i.i  mabilie  iltinf  il  e«r  m»»rT  nenf  an^ 
après.  5oiis  penAon^  iine  :•  -.1  m  ilnrlie.^P  il'  livronlf^me.  qui,  pfinr 
t4atiifiire  «a  vfnf;LMn<v'-.-iorre  ie  -.mnerTtlile.  ivnir  i^omme  enrhsntf» 
Frani-uui  T;  -m.  .tin«i  .pi*»  rinn*  P  «vnrm  »lif  «l^n^  Ir  rommenf :iîre ,  la 
fiocheme  «fAlenr-in.  <.-;  .rtnr.  qui  rïi.-irmn  -es  p^'inei  r»r  non  mal  daim 
«a  pruon.  nomme  la  ref  \\nr^uf .  qui  r^nnir  le  hon  rhi  .^tîm,  ^on 
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Ogfîer  et  Artus  ;  ensemble  que ,  le  brùîl  de  m  tfhi» 
lation  entendu ,  les  Dipsodes  7  estoyent  issus  de 
leurs  limites,  et  avoyent  guasté  ung  grand  pays 
d*Utopie^,  et  tenoyent  pour  lors  la  grande  ville 


père  Y  enobantc  daof  It  ehàteaa  d'AywloÊL  ^mf^  le  wnmam  de 
de  Bordeaux,  paf{e  33  et  Sp,  ii*  partit.  Pkén  ett  ici  ^otm  f/mf 
Aot  qui  Tient  du  latin  fmta ,  destins,  sorts ,  comme  le  proavc  le  aoa 
de  fades  qu  on  leur  donne  dans  les  patois  du  oiidi.  Om  Ik  à  cv 
mot ,  dans  FAlpbabet  de  l'auteur  :  ■  Isles  controuTres  m  Ta»  psr 
Tauieur,  c'est -à-dire  c|U*on  ne  peut  Totr,  tant  ellrs  sont  nuirr«  H 
obscures,  à  vrrbo  grœco  ^«ifc»  qui  signiHr  noir  et  ob«cur.  •  Hju 
c*est  une  rérerie  fondée  sur  une  mauvaise  orthographe  cC  umm  iamae 
étymoloçie. 

'*  Les  altérés:  du  (prec  /•4»/kc  iitibunJuSy  stCicWonu,  /•<!«  om 
ii^^  soif,  ^*4^>  j*'>  "^iff  /•4À(>  sorte  de  vipère  dont  la  morsw 
easM  une  grande  altération.  Rabelais  donne  hù-même  TespIsralMMi 
d«  ce  mot,  à  la  fin  du  chapitre  xxvi:  ■  DiptoJn^  qui  vauli  «tdisat 
•  a  dire  rommc  p^eut*  allcre/ ;  car  nr  vrist«*s  one«|il*afppnt«  tjtit  j|- 
«  tcrrz  iiy  lM>uvant  pluA  rouluiititrni.  ■  Il  a  <*Ti<lerainriit  tirr  %r%  iHp» 
fo</rs ,  dv<i  Dipiiult'i  (li>  Lucien.  L.i  drpsadr,  «iiivaiit  rrf  aui?  nr  •-•i 
un  «erpont  de  la  Libvr,  pa\4  ««aiM  eau,  dont  li  mur^urr  r  »u«r  «nr 
aIttTiitjon  f'tdc4  d(iulrur<(  nH>rtf*llr><«.  ■  (!«•<  mp4i>(|c^  nu  rr\t»lt*  •  poor 
raison  t\v  la  (*.il>rll*>  ^ur  lr«»  *v\a^  «^ont  clain'innit ,  dit  un  intrrprr'tr. 
I(*<t  hahil.iuN  df  Roniraux  vt  de  toute  la  (tuvi'iinr.  Il  r^f  rrm  itipi*!  W 
f|ur  rv  fut  vu  fffct  aus<«itot  aiirt"*  la  mort  il<*  KraniMu*  |*  rt  I  i«vim>- 
meiit  au  trône  di*  Henri  II,  «{ne  ee«  paV4  mantiinr«  «r  rf-^^li-Tm* 
Vtiyex  (varniiT,  tome  XXVI,  pa(*t>  |53,  et  IWlIi-fori-M ,  f  ^AniHi.^ai'-  4f 
Frant't\  pa|',e  447-  ■  Selon  le  même  interprète  le  pav»  ill't«i}i«r  r,i 
lo  Ronleloi»  et  autres  pay  de  la  (>u\enne,  et  la  vdlf  <!«*«  .-tmauntt^, 
dont  il  dérive  le  uom  d'«/u«^w##«,  je  iirdle,  est  la  vdie  *\r-  lUmlat«i 
Mai»  llabelai4,  qui  éenruit  en  §533,  ne  pouvoit  p.i«  fairr  iUu*«*>«i  « 
un  lait  amvv  en  l.'>(7.  Vovez  notre  rouimentaire  hi«ti*ritfur  «ir  •' 
eliapitre  ft  du  eliapitre  il.  Nou«  n'avons  ptunt  lr«*u«f  «mi*  Ir  t^r:*^ 
de  t'ianroi*  1".  de  té\olte  pour  l«  «el  avant  l.'>|t. 

Ce  nom,  dan<  l'idée  de  lialielaiSf  diut  dr«i(;iR*r  la  l'rancr   II  e«i 


cÀe^  .Éaïuiroies  •  juiBiqpcfc.  I>mi  fwrhi  4r  Paris 
sans  dire  a  dieii  â  nuky  '"  :  orr  lafïnirr  mcfTirroyi 
diiijçeuoL .  €:  vini  a  ItoaeD* ' .  f h .  en  rhemmmit. 
vuyaai  }'aiiui«rrue!  aut  le^  iiencs  di  France  i*;»» 
tdveiii  peule^  uaT  tro}i.  au  repiiaixl  drs  anttws 
]iay<i.  tri)  dmiincfa  h  caiMt  et  raiwwi  «  P»iHir(«r« 
lequel  im  disi  unf  iTysiom*  qttc  mei  ttétfnhis^  '  *"  4«i 


fmir  de  fpK*  Si  PB&.  <n«x'  iiou.  Imd  irai  n  pn^ir-  t*»*».  T*a^^  iiffi(^*i« 
iiairt.  cu^uHt  Jet  pav^  tj'L'ti  ei  iVI>'^9k.-  oc  f«i  «i«|pywMimt  ime  Ir» 
fçerf  i-oatraai«H. .  u«  sT  ijtf9A.  «r^rc-  tM«.  hcMb  km»,  hm.  T^rr».  pVfi 
on  loi   ei:  i«ieL  Votc  l£  mmtL  *.-  4tii  xéMft    ii. 

tuât  au  cuamtCHcemcni     L Iki  I^tm-  ««wc»».  oh«i'^rrir  -  i^ms 

%etu^  (3vlufte^  uÎMmre-^.  Manin^i^.  hmnr^  VoTf»7  l.-i  nr^if  '  Hn  rha- 
|ihrr-  11. 

'^   fiawduT  adi^a  àpflrcoiiBe. 
'  *  lui  I olii  U  ifcMi/ÉAeoporra'Aatnfhe. «n^onilrfefmnr  (V  Frvn 
r«uF  V.  iii  «naiMMracr  »  Itntmt.  avnc  k  Pfiiiphin.  <«ommr  |*oW\*or> 
uenr  d*'KuTaMiidie:ef  en  i  a39 .  le  mi .  la  n-mr .  m  !/>«>  tils  Hr  Frnnor  « 
■litiiiBii  eu  ilpetaf^e.  Tuys  le»  Annale»  ^  B^^fiohH 

'*  '  La  rauMMi  nypurtt't  iri  de  la  dîfForono^  dr>«  ltr*fi««<v  rtnnV  nn 
cMito  «riçBial.  il  famni  qnr  cr  Jforfifvrc  ti >vt  mttro  <}Ytr  mnîtvr 
FraB(:uifc.  La  gnalii»  de  mmi^r^w  Tie  |«r««  |i»i  <^frr  <vknrr«t<V.  e^ 
com^ttr  il  a  pria  Ir  b»ob  de  Mawoia»^  firmt-Hr^  pAi  amitié  p<Nni  Vn- 
rol,  il  ae  peot  anaâ  qn'îl  n'aura  pus  le  ymmAHi  de  <M  l/m*  q^r  pMf 
allaÀon  an  i«Ban  de  Idtmetiot  dm.  Lm*.  ^1j.)  —  Selon  nn  mT^^r^*^?^^ 
re  MaroiMU  dm  Lmc^  monarAwt,  «tt  le  finmcineain  IV^niieiv  .i^Htvm^  iH) 
faaueax  goaan  de  Jean  de  Rethanconrt  «  ri>t  don  t'!jtnAH«*«  *  1  >  Yr)^- 
(peux,  dit-il,  fnt  kù-méme  coaipafpmn de  fte»  mp^kfi«%M«  !«AkrHe 
La  GiBiff«9  rhéroîne  de  ce  roman,  ^>il  de  Tile  l4«ni'f*l«^l.  i^nî  \^\\\\\ 
ainti  nommée  de  Lancelot  du  Lctr,  (prand  Pnluflin,  ninAiit  rhi^i  d** 
la  belle  Genièvre,  époiue  du  rui  Artiiii  1*'  :  de  Ià  le  Mitititin  di«  tfii  I  rti  « 
que  porte  le  moine,  auteur  de  m  rotnntiy  r|ui  iwl  dp  Irtn  i  ('*'*  Vit\i  ? 
la  Bibliothêcpie  dci  romann,  année  17B3,  tiinti  VII ,  t|Mii«IAiiii«  |iiiiili< . 
octobre,  pa^  69.  ■  Mais  Ijo  Diudiat  n  raiMitt 
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Lac,  monachm^  es  gestes  des  roys  de  Ganâ^^. 
Disant  que,  d'ancienneté,  les  pays  n  estoymt  dis- 
tinctz  par  lieues,  miliaires*^,  stades,  ny  parasm- 
ges ,  jusques  a  ce  que  le  roy  Pharamond  les  dîsdii- 
gua  :  ce  qui  feut  faict  en  la  manière  que  s  ensoyt: 
car  il  print  dedans  Paris  centiiëaulx  jeunes  et  go»- 
lans  compaignons  bien  délibérez ,  et  cent  bdki 
garses  picardes ,  et  les  feit  bien  traicter  et  bien 
panser  par  huyct  jours ,  puys  les  appella  :  et  a 
ung  chascuu  bailla  sa  garse  avecques  force  a^ 
gent  pour  les  despens,  leur  faisant  commande- 
ment qu'ilz  allassent  eh  divers  lieux  par  cy  et  par 
la.  ^|:,  a  tous  les  passaiges  quilz  biscoteroyent 
leurs  garses,  quilz  missent  une  pierre,  et  ce  se- 
royt  une  lieue  "^.  Ainsi  les  compaignons  joyeuse- 

'  *  *  Comme  uovls  avons  prouvé  chap.  xiu  du  Iîy.  I,  et  aillc«irs  q«e 
le  roi  <le  Canarre  est  Louis  XII.,  Rabelais  doit  entendre  ici  les  rem 
de  Franco  parles  rois  de  Canarre.  Pharamond.  <|uî  e>t  cité  ensuite 
comme  un  de  ces  rois,  sufKroit  seul  pour  le  prouver.  Nous  croTon* 
donc  que  le  conte  libertin  des  lieues  fait  allusion  à  Loui>  XII  qui 
alla  en  i5i4  jus(|u'à  Abbeville  au-devant  de  Marie  d'Angleterre, 
pour  Tépouser  et  ramener  à  Paris;  et  à  François  I",  qui,  à  son  ar- 
rivée à  Bavonne  en  1626,  prit  Anne  de  Pisseleu  pour  sa  maiiTe><e, 
et  alla.,  en  i53o,  jusqu'à  Bordeaux,  au-<levant  d'EJeonore  «l'Au- 
triche ,  pour  l'épouser  et  l'amener  à  Paris  e^jalement,  en  faisant  de^ 
stations  et  des  fêles  dans  les  villes  de  son  passage. 

'*  l'n  miViuire  eK>it,  chez  les  Iloniains,  une  mesure  itinéraire  «io 
nii7/e  pas;  le  stade  en  éloit  une  chez  les  Grecs,  de  1^5  pa>;  la  pii> 
rastinge  en  étoit  une  autre  chez  les  Perses,  de  3o  stades  ou  de  3"5o 
pas,  selon  Hérodote,  1,3. 

'  ^  Nos  ancilres  ne  s'v  prenoient  pas  tout-à-fait  si  gaienieul  pour 
mesurer  l.i  lieue.  Dans  un  coutumier  de  l'Anjou,  du  xv*  siècle,  la 
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meqP|Mityreiit ,  et  poui;ce  qu  ih  estoyënt  fraîp  et 
de  séjour,  ilz  fanfreluchoyent  a  chasque  bout  de 
dbamp ,  et  voila  pourquoy  les  lieues  de  France 
sont  tant  petites. 

liais  quand  ilz  eurent  long  chemin  parfaict, 
et  estoyënt  ja  las  c^nme  paovres  diables ,  et  n  y 
svoyt  plus  d  olif  en  ly  caleil  '^,  ilz  ne  belinoyent  si 
souvent,  et  se  contentoyent  bien  (j  entendz  quant 
aux  honunes)  de  quelque  meschante  et  paillarde 
foys  le  jour.  Et  voila  qui  faitt  les  lieues  de  Bra- 
tai^e*7,  des  Lanes  '®,  de  Allemaigne,  et  aultres 

liciie  est  éwaluée  à  mille  tours  de  roue,  ce  qui  é<{aiTaut  à-peu-pr^s 
à.  9000  toises.  Les  gens  du  peuple,  en  Sologne,  ont  une  amre  dm- 
nicre  aujourd'hui  de  les  compter  :  si  leur  bâton  leur  échappe  des 
mains,  de  lassitude,  en  voyageant,  ils  disent  voilà  une  lieue  de  faite; 
et  en  disent  autant  à  chaque  fois  que  cela  leur  arrive,  prenant  leur 
hitoa  pour  une  pierre  leugaire  ou  un  signe  de  repos.  Litue  vient  de 
Uucm  oa  leugay  nom  que  les  Gaulois  donnoient  à  une  mesure  iti- 
■braire  de  i5oo  pas  ;  et  leucm  vient  du  grec  K%u*iç  blanc,  en  sous  en- 
tendant xÂc  pierre,  pierre  blanche. 

'*  Termes  du  patois  languedocien,  pour  dire  :  plus  d*huile  dans 
ï écaille  de  la  lampe  à  queue.  ÇL.  )  — En  languedocien  calel  et  caleou 
signifient  en  efFet  lampe  à  queue;  le  gran  calel  del  ce/,  la  grande 
lampe  du  ciel,  pour  dire  le  soleil.  Mais  calel  ou  caleil  ne  signifie 
pas  écaille,  comme  le  dit  M.  D.  L.,  d'après  Le  Duchat,  ni  ne  vient 
pas  ê^ écaille  y  comme  semble  le  croire  ce  dernier,  ni  de  y^yy^^ 
lampe ,  comme  le  dit  un  autre  interprète  qui  écrit  ce  mot  xv«?oc  :  il 
vient.plutôt  de  caliculus,  petit  calice,  tasse,  coquille,  d'où  notre 
mot  écaille  vient  peut-être  lui-même.  —  '  '  Du  pays  des  Landes. 

*'  Une  lieue  commune  de  Bretagne  fait  une  des  meilleures  lieues 
d*AllemagDe.  Le  roman  du  nouveau  Tristan  de  Léonnois ,  chap.  lxix. 
«liy  a  trois  bonnes  lieues  germaniques,  qui  ne  sont  plus  courtes 
que  les  communes  de  nostre  pais  de  Rretaigne.  •  (  L.  ) 
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pays  plus  esioî|pMz,  si  grandes.  lies  anltrwBet* 
lent  d'aultres  raisons ,  mais  celle  la  me  semble  la 
jnellleure.  A  quoy  consentit  vouluntîers  Piuita» 
(^el.  Partans  de  Rouen,  arrivarent  a  Homme- 
fleur '9,  ou  se  meirent  sus  mer  Pantagruel,  P»* 
nurge,  Epistemon^%  Eustheàès''  etCarpalim". 
Auquel  lieu  attendans  le  vent  propice ,  et  calfre^ 

'*  Petite  ville  de  la  Normandie ,  tia-è-rit  de  HarSeor.  L'Iuftiowv 
du  roi  Cbvles  VII,  mal  attribuée  à  Altin  Chartier,  appelle  criai-o 
Bkrfêtu  :  et  HonnefieUy  Faiitre  que  Tëdition  de  Dolet  nomme  ITo*»- 
me/feur,  et  riliatoire  ecclénastiqne  de  Bêae,  Homieftmr,  Ce  qwfM- 
tant  voir  que  Torigine  du  nom  de  ces  deux  villes,  rt  parliralwtr* 
ment  de  la  dernière,  n'est  pas  bien  connue  des  François  marnes,  oa 
ne  ser^ peut-être  pas  fiché  de  voir  ici  ce  qu'en  a  cra  IL  Ottin»,  dam 
aa  FrancQ'Gallimy  où  il  n'a  pas  de  peine  à  prower  q«*Dn  bon  enmbr* 
de  nos  mots  viennent  de  l'allemand*  Voici  donc  comme  il  parir  dav 
ce  petit  livre,  pa(;.  66  dr  TMition  qui  %en  fit  a  Râle  rn  1670  /l^  . 
dit-il,  apud  Calvtot  iiarfJutum  ,  llarfleu ,  ILiiflu^t,  ah  injhixu  .V.im) 
ex  alia  parte  liinjiutum  ^  lliiifleut,  l'W^.  Ilinflut.  Cmn  liin^QM. 
il  dejluxu.  Cavoit  tHi*  loti(;-t(*m<t  avant  lut  la  prn«t*«*  (l'Aiidr*  èm 
Chêne.  (  I'.  ) —  Nouh  troyoïM  <jiir  Honfleurrit^M  plutôt  th-  fi.^t,  fo* 
man^e,  rt  du  nom  <lr  naintp  Honorine  qui  y  étoil  rn  (;randr  tTu. u- 
tiou,  avant  que  son  toniheau  fm  tran«portê  a  t>>nH4n«  Sauf*'  M  •- 
nonne,  piir  la  rrainfe  tle:*  Normande. 

■"  *  (Test  le  f'ardinal  de  Tounion. 

■'  *  Ce>*l  llerrule  tVEit,  dur  de  Ferran*,  »e«'oi»«l  du  n*»m  ;  «In  •t'*' 
«(/r6ivi)(  fort,  vi|Tr)iireux.  Tel  rtoil  en  effet  rel  Herrulf ,  qn  /  utt*."'" 
déM(;ne  iri.  Voyez  le  chapitre  «uivani  uii  il  dit  qu'il  e*f  tl*-  lj  l^^^* 
d'Hercules,  et  le  rh.-f|>.  xiix  011  on  lit  :  ce  (p-o*  paillant  d'l-'a«tbrT.<" 
qui  est  fort  ronnne  quatre  ha>uf«.  Ce  qui  e«t  «ui%i  d  une  riimpir» 
«on  de  Panta(;niel  avec  llerrule. 

"**  Ce^l  leeonnétahle  Annede  Montmi>renri.  \hn\r*e  »mr^^^:.. 
prompt,  et   non  pa«  de  mm.f'nfâat,  tirer  «ervirr,  rommr   ft^r•\  n 
inferpn''!e,  an   lieu  de  ««^Ttiijuai,   recueillir  du  frtiit.   |onir    >  •*!• 
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tuts^leur  nef,  reœut  dune  d^m  àc  Pjim^\  lu* 
quelle  il  aToyt  entretenue  liontto  ci^pace  de  t«>m|)$i» 
itnes  lettres  inscriptes  au  dessus  : 

Au  plus  aimé  des  belles^  et  moins  loyal  dos 
preux: 

éiinDologîe  Mt  jvsiifî^  par  la  mww?re  dont  RaMaiii  \t  fait  pn\tt 
il  la  fin  du  chapitre  snirant. 

*  '  *  One  belle  d<3ai»^  à  Parût ,  t*t  la  rointr«»r  ilc  (^ Ai^avltriant , 
dâaisoée^  en  iS^i,  par  Fraaçou  V\  à  Mm  d^art  pt>ur  TlialH*;  ei 
en  1S36,  à  son  retour  d*Espa(;ne,  pour  Anne  de  Piliaelm.  (Tmm  «A« 
doute  la  BÔne  qae  la  hauite  et  grâmih  «Icnk  4e  P^tm  «pii  a  Mi^  «>u* 
tracée  par  Panui^  dans  les  deux  diapitmi  pmWvIrnu,  si  relie 
çrande  dAme  n*e$t  pas  plutt\i  Louise  de  Sa^'oie^  i  qni  le  manThal 
de  Gié,  qui  em  ëtoit  amoureux,  (il  un  afironl.  Voyet  Aa<|)i<*til, 
tomelV,  page  161. 

**  L'inscription  de  Panneau  éloii  h/braï(|ue  (  cûmme  on  le  verm 
dams  ie  chapitre  suivanl).  Ix*  nom  de  Pania|{ni«l  parotl  da  iii^we 
écrit  saasToyelles,  à  la  manière  de«  h<^l»reux  cpii  Wur  luItatllueNl 
des  poinu.  Vojex  Baillel,  pan.  Ill^rliap.  xviii  de  sea  Auieun  dé- 
pisex.  (L.) 
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ouyant  nouyeUes  que  les  Dipsodes  eoTahissoycnt 
le  pays  des  Amaurotes.  Et  la  cause  pourquoy  les 
lieues  sont  tant  petites  en  France.  Soa 


FIN  DE  LA  TARLE. 


m 


*♦ 


